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			« Où vais-je ? Je ne sais : mais je me sens poussé
d’un souffle impétueux, d’un destin insensé. »

			Victor Hugo

			



 

			Préambule

			Jour de printemps. Sous l’égide de l’ONU, les principales puissances mondiales ont inscrit à l’ordre du jour une résolution essentielle sur le désarmement nucléaire. Dans un contexte d’équilibre de paix, la diplomatie restait le seul levier d’apaisement entre les nations.

			En un peu moins de trente ans, la Chine et l’Asie tout entière sont devenues des forces économiques de tout premier plan. Cette ascension rapide, accompagnée d’un développement industriel sans limites, n’a pu s’opérer sans des dommages collatéraux considérables pour les pays développés appartenant aux « vieux continents ». Ce bouleversement porte le nom de : Shock Asia.

			Les conséquences sont multiples. Les États-Unis, qui avaient admirablement résisté jusqu’ici, traversèrent une crise économique et sociale sans précédent. Les usines de produits manufacturés, qui étaient le principal employeur d’ouvriers peu qualifiés, subirent de plein fouet cette concurrence, fermant leurs portes les unes après les autres. Cette montée inexorable du chômage eut des répercussions désastreuses sur les plus démunis et les couches populaires. En moins de dix-huit mois, le ministère de la Justice tira la sonnette d’alarme, avertissant le Congrès d’une montée croissante de la délinquance et de l’insécurité dans le pays.

			Les crimes, homicides, viols suivirent la trajectoire exponentielle du trafic de stupéfiants. Les tribunaux étaient débordés, les comparutions en attente de jugement pouvaient mettre vingt mois avant d’aboutir. Insuffisamment soutenue, la police connut une vague de démission dans ses effectifs, bientôt rejointe par une opinion publique qui redoutait le chaos et avait décidé de faire entendre son insatisfaction en manifestant quotidiennement devant la Maison-Blanche. Devant cette fronde, le gouvernement fit voter de nouvelles lois, plus punitives, mais rien ne put enrayer cette recrudescence.

			Le Programme de sécurité et de rétablissement de l’ordre public devint, pour la première fois aux États-Unis, le sujet majeur de la campagne présidentielle, devançant largement la menace nucléaire et le terrorisme. Les candidats s’affrontèrent sur ce thème durant des semaines, participant à une surenchère invraisemblable. Ce fut une course effrénée et démagogique d’idées en tous genres pour emporter l’adhésion de la population. Un candidat de dernière minute, Abercker, fut élu avec 57 % des suffrages face au président sortant. Il promit le rétablissement de l’ordre, quel qu’en soit le prix, et décida la création d’un ministère dédié à la protection des civils.

			Malgré cette arrivée au pouvoir et las de cette dérive, les citoyens n’hésitèrent plus à se faire justice par eux-mêmes en créant des mouvements d’autodéfense un peu partout sur le territoire. On en recensa un peu plus de vingt mille au 1er janvier de cette même année. Investi et déterminé, le nouveau président, appuyé par le Congrès et une classe politique acquise à cette cause, prit une mesure radicale : il missionna ce tout nouveau ministère afin qu’il instruise son principal engagement de campagne sur la sécurité, exigeant que tous les projets possibles soient étudiés, aussi bien dans le domaine de la prévention que dans celui de la répression, ne posant qu’une seule et unique condition : les solutions retenues devaient impérativement voir le jour avant la fin de son mandat et ce afin d’en tirer tous les bénéfices dans le cas où il envisagerait une seconde candidature. Le ministère devait pouvoir compter sur l’étroite et entière collaboration du ministère de la Défense, le plus à même de détecter et mener à bien les dossiers les plus sensibles. Immédiatement, celui-ci proposa trois projets, dont l’un était enfoui depuis plusieurs années. Il avait pour nom de code « JAIL MORE », traduction sommaire de « emprisonner davantage ». Il datait de 2006 et était l’œuvre du controversé colonel Bank, personnalité militaire émérite et reconnue, médaillé d’honneur du Congrès pour des faits d’armes exemplaires.

			« JAIL MORE » était une solution imaginée par Bank pour enfermer définitivement des hommes tels que les meurtriers, serial killers, terroristes ou prisonniers condamnés à la peine capitale. Fruit d’une longue réflexion comportementale, soutenue par des sociologues et psychiatres de tous bords, elle devait changer l’approche même de l’incarcération. À l’origine, Bank avait élaboré son projet pour remplacer la célèbre prison de Guantánamo, décriée par les défenseurs des droits de l’homme. Mais le dossier, jugé trop coûteux et risqué politiquement, fut abandonné et rangé dans un tiroir. Devant l’insistance du président, le secrétaire d’État à la Défense et la ministre en charge de la Protection de la population demandèrent au colonel Bank de relancer « JAIL MORE », réclamant que cette fois, il tienne compte du contexte particulier et difficile du pays. Sur fond de misère économique et sociale, la tâche de Bank était ardue, d’autant qu’un nouveau phénomène apparut : les mouvements terroristes avaient choisi les prisons fédérales comme lieu de recrutement ! Il fit un constat alarmant : les établissements pénitentiaires, publics et privés, étaient toujours aussi surchargés. Les États-Unis comptaient deux millions de prisonniers en 2015 et huit cent mille de plus quelques années plus tard. Construire de nouvelles prisons était une solution inimaginable, d’autant que l’opinion publique américaine était récalcitrante à l’idée d’en voir s’installer à proximité des villes.

			Après avoir mûri sa réflexion, Bank accepta de réétudier ce dossier durant de longs mois. Il bénéficia d’un élément conjoncturel favorable : pour la première fois, son travail était au centre d’une cause nationale de tout premier ordre. Il en modifia légèrement l’approche. Convaincu d’une totale intransigeance envers les criminels, il souhaitait néanmoins offrir à ces hommes un environnement propice pour se reconstruire, afin de les laisser méditer sur leurs actes. Les mois défilèrent, son équipe fut très vite dans l’impasse. Toutes les solutions étaient refusées, ne trouvant point d’écho favorable auprès des décideurs.

			« Trop onéreux Bank. »

			« Trop compliqué Bank. »

			« Impossible Bank. »

			Ces projets étaient la plupart du temps jugés irréalisables, jusqu’à ce jour béni de Noël où le vieil homme eut la révélation de sa vie.

			Ce matin du 25 décembre, à l’heure où toute la famille était réunie, le colonel, assis confortablement dans son fauteuil, profitait de ce moment de joie et de partage pour assister à ce qu’il disait être le grand déballage de « cette foutue société de consommation ». Le magnifique sapin regorgeait de cadeaux en tous genres : les poupées et les livres succédaient aux jeux vidéo pour les petits, bijoux et autres objets connectés étaient réservés aux plus grands. Bank ne perdait pas une miette du spectacle, observant avec plaisir le comportement des siens, conscient qu’à son âge avancé, on mesure, ô combien, la chance que l’on a de pouvoir encore y assister.

			De sa position, privilégiée, il observait le plus éveillé de ses petits-enfants, Howard. Ce gamin de six ans avait toute l’attention de son grand-père, qui se retrouvait un peu dans cet enfant curieux et introverti. Howard ne souhaitait qu’un type de jouets : ceux pour lesquels l’agilité des mains et l’imaginaire étaient mis à contribution. Il se voyait ainsi offrir systématiquement des jeux de construction, emboîtant des briques ou reliant des cubes.

			Le garçonnet reçut une grue de chantier à assembler et, malgré le refus catégorique de ses parents, s’attela à monter l’engin avant l’heure du repas, demandant l’aide précieuse d’un grand-père qui participait avec un plaisir non dissimulé à cette aventure dont on connaît toujours l’heure de début mais rarement la durée.

			Dès que la grue fut opérationnelle, l’enfant l’installa sur la table basse du salon, puis disposa différentes figurines en plastique tout autour, les accrochant au filin les unes après les autres. Il les fit descendre manuellement sur le tapis bleu foncé. Puis Howard s’écria :

			« Un homme à la mer, un homme à la mer ! Au secours… un homme à la mer ! »

			Figé, le souffle coupé, Bank scruta le gamin durant de longues minutes, saisissant la scène qui se déroulait sous ses yeux avec une perception étonnante : celle de vivre la plus belle inspiration de toute son existence.

			Une solution, fruit du hasard, se présentait là, devant lui. Son imagination fertile développait déjà le parfait déroulé de ce scénario. Depuis le développement des énergies renouvelables et l’avènement du gaz de schiste aux États-Unis, les plateformes pétrolières en mer étaient à l’abandon. Les grandes compagnies se désintéressaient de ces verrues terrestres et de ce pétrole devenu excessivement coûteux à exploiter. Ces bases, éloignées des côtes, étaient régulièrement citées par les organisations écologiques qui les jugeaient nuisibles à l’environnement et immondes dans le paysage. Si plus aucun homme ne travaillait désormais dessus, leur démantèlement, onéreux, était un frein à leur disparition. Bank imagina un plan diabolique : ces plateformes désertes et isolées serviraient son projet, devenant le support terrestre indispensable en oxygène et en vivres pour un bâtiment installé en profondeur, une prison sous-marine, en quelque sorte, dont personne ne viendrait discuter l’implantation.

			Pendant de longues semaines, son équipe et lui travaillèrent sur tous les aspects du dossier ainsi que sur sa faisabilité. Où les plateformes pétrolières étaient-elles situées ? Étaient-elles réellement exploitables ? À quelle profondeur fallait-il installer ces bâtiments ? Quels matériaux choisir pour résister à la pression marine ? Et quelle quantité d’oxygène était-il nécessaire d’acheminer pour une prison de deux cents à quatre cents prisonniers ? La vie humaine dans les fonds marins était-elle réellement possible ou était-ce un fantasme de chercheurs en mal de reconnaissance ? L’absence de lumière naturelle pouvait-elle être préjudiciable à la santé des hommes ? Tous les détails étaient minutieusement étudiés afin d’envisager la réussite de l’opération, prouvant à la classe politique tout entière qu’un grand nombre de paramètres avaient été pris en compte.

			Le résultat de cette présentation ne fut guère brillant, c’était même pour ainsi dire catastrophique ! On catalogua, une fois encore, cette idée comme étant farfelue, folle, parfois même… débile, mais on laissa à Bank le soin de poursuivre son projet en attendant l’heure de la retraite. Mais six mois plus tard, un évènement inattendu allait précipiter son avènement. Le président américain, chahuté dans les sondages et agacé par la lenteur du dossier de protection de la population exigea de l’armée qu’elle se mobilise pour rétablir l’ordre public lorsque le besoin s’en faisait ressentir. Cet état d’urgence fut l’objet d’une loi et trouva sa pleine et entière justification durant l’émeute populaire appelée Ronnie, prénom d’une jeune femme noire issue d’un quartier pauvre de Las Vegas. Innocente, elle fut tabassée par la police locale et décéda quelques jours plus tard sur son lit d’hôpital. Sur ordre du président, l’armée fut obligée d’intervenir en renfort afin de calmer la grogne et pour rétablir la sécurité dans les grandes villes du pays qui s’embrasaient les unes après les autres. Cette décision ne fut pas du goût d’une partie du Congrès, ni de ses adversaires républicains. Contre toute attente, les généraux se joignirent à cette contestation, indignés qu’un corps aussi prestigieux que l’US Army puisse être ainsi utilisé pour établir des patrouilles en centre-ville, rappelant que ce n’était pas la mission d’un soldat et que cela se révélait contraire à son engagement militaire. Pliant lors de ce bras de fer avec le président, l’état-major de l’US Army prit une décision radicale : participer au projet de protection des populations en contribuant activement à celui de Bank. Dans les heures qui suivirent, le dossier « JAIL MORE » prit une envergure politique et opérationnelle sans précédent.

			Les généraux, assistés des plus hauts fonctionnaires du ministère, mandatèrent experts et autres chercheurs pour aider Bank et ses équipes, exigeant de chacun d’eux des solutions sur la capacité d’accueil d’un bâtiment sous-marin, sur l’oxygène nécessaire pour permettre à des individus d’être autonomes pendant de longs mois, etc. La mission prit à ce moment-là une tout autre dimension : d’une quinzaine de collaborateurs en mode projet, elle en comptabilisa jusqu’à six cents en phase d’étude. Ce qui n’était qu’une idée farfelue et débile se révéla, au final, intégralement abouti et plausible. L’expérimentation d’un tel chantier n’était plus un obstacle, on trouva les crédits nécessaires à sa mise en place. La conviction profonde des décideurs, c’est qu’elle servirait les intérêts économiques américains à travers le monde, reflétant la vitrine incontestable du savoir-faire technologique made in USA, tout en répondant aux enjeux sociétaux du XXIe siècle. Le président des États-Unis, accaparé par sa réélection, accueillit le projet avec enthousiasme et soulagement, l’appuyant avec pugnacité et fermeté auprès de son gouvernement et de ses alliés démocrates.

			La réalisation de ce bâtiment hors du commun nécessita 156 000 tonnes de béton hydraulique, 32 000 tonnes de ferraille, 89 000 plaques ergonomiques en Kevlar, 90 000 mètres de tuyaux, 100 000 litres d’adjuvants antilessivage, 8 grues, 2 000 postes de soudure sous-marine et enfin, le chantier mobilisa jusqu’à 2 000 ouvriers dont 300 plongeurs expérimentés de tous les pays ayant déjà travaillé dans des conditions extrêmes.

			Le dossier, classé « Confidentiel Défense » durant sa mise œuvre, fut présenté dans sa configuration définitive dix-huit mois plus tard. Très vite, les associations de défense des droits de l’homme, aidées par de nombreux artistes et intellectuels du monde entier, firent campagne pour que ce projet soit abandonné, car il était jugé dégradant et régressif pour la condition humaine. Mais il n’en fut rien, bien au contraire. Cette prison serait ouverte à toutes sortes de criminels, terroristes, repris de justice, condamnés à des peines lourdes et irrépressibles.

			C’est ainsi que le 6 septembre à 15 heures 13, au large de New York, le président américain Abercker, investi dans une difficile campagne présidentielle pour sa réélection, inaugura, en pleine crise diplomatique avec la Corée du Nord et la Russie, la première prison expérimentale sous-marine au monde. L’anecdote retiendra que c’était un an, jour pour jour, après la mort de Bruce Bank qui, de fait, n’assista pas à la réalisation de son projet dans sa mise en place finale.

			Toutefois, le président, sur proposition conjointe du secrétaire d’État à la Défense et du ministère de Protection de la Population, accepta de lui rendre hommage en donnant à l’édifice le nom de son créateur. Cette prison s’appellerait officiellement :

			PRISON BANK WATER.

			



 

			I

			║ Trois ans et demi plus tard…

			║ Quartier résidentiel de Brooklyn - New York

			Je distinguais à peine son geste, mais avec un pouce levé vers le ciel, je signifiai avoir parfaitement saisi. Kate, mon épouse, m’invitait à sortir sans attendre de la piscine familiale. J’observai le chronomètre de la montre, quatre minutes et trente-deux secondes, d’ici un instant, je pulvériserais mon propre record.

			Ma meilleure performance en apnée datait de huit mois plus tôt, dans l’aquarium, où j’avais allégrement atteint les cinq minutes. Dernier coup d’œil, 5 minutes et 20 secondes, je pouvais enfin arrêter. Calme et apaisé, je remontai lentement à la surface, posant un baiser délicat sur chacun de ses pieds :

			« Décidément, je les adore…

			— Ouh… Arrête, gros charmeur ! Dépêche-toi, le petit-déjeuner est prêt. Tu as été matinal aujourd’hui !

			— La veille d’un départ, impossible de trouver le sommeil… »

			Par ces mots, je venais de lui remémorer ma toute prochaine absence. Kate baissa les yeux et, sans l’ombre d’un regard, me tendit la serviette pliée sur le transat. J’avais gaffé. Nous pénétrâmes dans la maison sans un mot, montant les escaliers l’un après l’autre.

			« Les enfants, allez, levez-vous. C’est prêt. »

			Kate était directive, quelquefois autoritaire, mais si l’on pouvait ressentir une certaine irritation dans sa voix, elle n’en était pas moins chaleureuse et douce. Compréhensif face à cette angoisse qui la rongeait beaucoup plus qu’elle ne voulait le laisser paraître, je me tus. Cette matinée était spéciale pour la famille, ma permission de six semaines était terminée, le temps était venu de retourner à mon travail.

			Glissant une main dans ses cheveux, je l’attirai tout contre ma peau, approchant son visage du mien pour l’embrasser tendrement. L’autre main descendit le long de son corps, caressant l’extérieur de sa cuisse, mais elle ouvrit les yeux, l’air amusé, et se dégagea avec élégance :

			« Tu crois que je ne te vois pas venir, grand coquin ? Tu vas être en retard ! Prends ta douche et profitons une dernière fois de ta présence. »

			Elle avait raison, le temps n’était plus aux câlins. Je la laissai s’échapper, charmé par son sens prononcé des responsabilités. Kate était mon équilibre, une épouse idéale et une mère de famille merveilleuse me suppléant parfaitement durant mes absences. L’observant descendre les marches avec grâce, je regrettais déjà ce départ, languissant de revenir au plus vite de ma mission.

			« Donne-moi cinq minutes et je suis à table. »

			Avant d’entrer dans la chambre, je pris soin de décoller deux morceaux de scotch oubliés par les peintres. Nous avions décidé de rénover la maison en redonnant un coup de peinture et aux dires des proches, le résultat était réussi.

			Je jetai un coup d’œil dans le miroir de la salle de bains pour examiner mon état général, constatant avec satisfaction que cette pause de six semaines m’avait fait le plus grand bien.

			« C’est prêt, allons, dépêchez-vous ! »

			Kate demandait aux enfants de se presser par crainte de les voir rater leur bus. L’occasion était trop belle de leur dire au revoir, ce dernier matin en leur compagnie.

			Pénétrant discrètement dans la chambre d’Axel, j’observai mon adolescent de fils qui dormait profondément. Je pris un oreiller et lui administrai de légers coups sur la nuque. Simulant mieux que je ne l’imaginais, il bondit brusquement, esquivant si bien mon geste qu’il profita de sa souplesse pour me plaquer au sol. Gaillard pour son âge et doté d’une grande agilité, il m’arracha le traversin des mains et se vengea.

			« Alors comme ça, on veut déclarer la guerre ? Tu vas souffrir, Lieutenant ! »

			Je regrettais déjà cette idée stupide, me retrouvant sur le ventre et à la peine. Axel prenait plaisir à me faire subir les pires supplices issus de son imagination. Tout aurait été sans suite, si seulement Sydney, ma fille de dix ans, n’était accourue aussitôt pour chevaucher, à son tour, mon dos endolori. Je les suppliai d’arrêter, mais ma requête resta vaine, ils continuaient leur châtiment. J’étais incapable d’inverser le rapport de force. Alertée par les bruits, Kate apparut en spectatrice distante et ajouta :

			« Je ne voudrais pas inquiéter mon cher mari, mais tu as perdu la main et tes enfants sont plus forts que toi désormais. Il va falloir t’y faire ! »

			Tous deux arrêtèrent et s’observèrent, ravis de ce discours. Puis… ils poursuivirent :

			« Tu as vu maman ? Eh bien maintenant, on gagne papa à la bagarre. On peut même te protéger si tu veux. »

			Cette déclaration, lourde de sous-entendu, ôta à Kate son sourire enjôleur, rappelant le souvenir douloureux d’un récent cambriolage survenu trois semaines auparavant. Je m’étais absenté trois jours pour suivre le traditionnel séminaire sur les maladies cardiovasculaires qui se tenait comme chaque année à Las Vegas. Kate avait surpris le voleur, entré par effraction. Elle en avait été quitte pour la peur de sa vie. Apercevant cet homme, une arme à la main, Kate avait paniqué, mais fort heureusement, Sakis, notre chien, alerté par les bruits, avait joué son rôle, blessant sévèrement le malfaiteur au visage. J’étais revenu par le premier avion du lendemain. Constatant que rien n’avait été volé, nous avions décidé de ne pas porter plainte. Je pariais sur un délinquant à la recherche d’argent liquide, mais Kate ne donnait aucun crédit à cette version. Pour elle, ce cambrioleur était venu pour autre chose… Mais quoi ? Sakis, notre jeune et adorable berger allemand de deux ans était un gardien du temple fidèle et courageux. D’ailleurs, il fit, tout à coup, une irruption théâtrale dans la chambre d’Axel et profita de ma position inconfortable pour me lécher affectueusement le contour du visage de sa grosse langue baveuse.

			« Allez, ouste, Sakis, sors de là ! » ordonna Kate.

			De sa voix ferme, Kate avait parlé. La récréation était finie. Je me relevai péniblement et repris mes esprits, bien décidé à m’adresser à toute la tribu réunie :

			« Bon, puisque vous êtes tous là. J’ai quelque chose à vous dire de très important. »

			Ils m’observèrent avec curiosité, attendant avec impatience cette annonce :

			« Avant mon départ de la base, voilà six semaines, j’ai demandé à ne pas renouveler ma mission et j’ai eu la réponse définitive voilà deux jours. Et devinez quoi ? Ma demande a été acceptée, j’arrête Prison Water. Je change de job quoi ! »

			Je scrutai une réaction de leur part :

			« Cachez votre joie. Et moi qui m’imaginais… »

			Kate, étonnée et vraisemblablement mécontente de ne pas être dans la confidence, mit un court instant à réaliser. Quelques secondes plus tard, son visage s’illumina comme par enchantement. Un sourire se dessina sur ses lèvres :

			« Oh, mais c’est… Oh, mais c’est génial Brad ! Je n’y croyais plus ! Mais tu pensais m’en parler à quel moment ? C’est pas possible, je suis si heureuse… Quelle merveilleuse nouvelle pour démarrer la journée ! »

			J’avais enfin l’effet recherché. Ils m’entourèrent tous les trois, m’offrant un trop-plein d’amour que je ne pouvais gérer. Leurs questions fusaient de toutes parts :

			« Doucement, doucement… doucement les enfants, on fêtera ça à mon retour. Sachez que je suis seulement en instance d’affectation dans une autre unité de l’US Army. Pour l’instant, j’ai une dernière mission à effectuer, encore six mois à faire.

			— On va être obligés de déménager alors ? m’interrogea Syd.

			— Je n’en sais rien ma chérie. Nous n’en sommes pas encore là. Chaque chose en son temps. »

			Ils continuèrent à m’inonder d’interrogations sur l’avenir, mais je ne répondis point, occupé à croiser les yeux de mon épouse qui s’était éloignée un instant. Les enfants avaient pris Sakis à témoin. Bien que celui-ci ne saisisse pas le moindre mot de notre conversation, il chevaucha le lit d’Axel, aboyant sans raison.

			Durant ce moment si particulier, je m’approchai de Kate :

			« Tu es vraiment heureuse ? »

			Regard sévère, elle se voulut rassurante :

			« Enfin Brad, tu le sais bien, voyons ! C’est ce que je voulais. Ta place est ici, avec nous, avec ta famille. »

			Je lui témoignai ma gratitude pour ce qu’elle avait enduré depuis le début de ma carrière, ses sacrifices sans retour et ce dévouement sans faille durant l’expérimentation Prison Water.

			« Souviens-toi, nous avions un accord ma chérie, cette mission ne devait pas durer plus de trois ans. Tu as été d’un tel soutien ! Merci. Parce que sans toi… »

			Elle ne voulut en entendre davantage et mit son index devant ma bouche :

			« Ne dis plus rien, laisse-moi apprécier ce moment s’il te plaît. »

			J’acquiesçai :

			« Tu as raison. Excuse-moi. »

			Tout d’un coup, ses yeux s’affolèrent. Changeant de ton, elle reprit :

			« Oh, mon Dieu, où avais-je la tête ? Gareth a appelé, il vient te chercher.

			— Je l’avais oublié celui-là ! Il t’a dit pour quelle heure ?

			— Euh, je ne sais pas, il m’a simplement annoncé que vous deviez partir au plus vite car Monsieur a des courses à faire. »

			Gareth Evans était sans conteste mon meilleur ami. Œuvrant sur la base comme ingénieur en maintenance, il habitait à deux lotissements du nôtre. C’était un garçon honnête, débrouillard, drôle et terriblement accro aux nouvelles technologies. Son garage ressemblait à une véritable caverne, non pas d’Ali Baba mais de Jobs, baptisée ainsi en hommage à Steve Jobs, son idole, comme il aimait le rappeler à tous les visiteurs. Gareth pouvait innover, inventer des objets ou des applications, qui, la plupart du temps, ne servaient à rien. Tout dernièrement, il avait conçu un aspirateur dont la particularité était de monter à la verticale pour nettoyer la poussière des murs. Shirley, son épouse, était une très jolie femme, plus jeune d’une dizaine d’années. Elle s’entendait à merveille avec Kate et c’était tout naturellement que nous avions obtenu d’avoir nos permissions en parallèle. Gareth était un chic type que je côtoyais depuis le lycée, le considérant aujourd’hui comme un complice de confiance. Depuis cette époque, notre amitié n’avait cessé de se renforcer, devenant plus forte au cours de nos années militaires. Nous n’avions aucun secret l’un pour l’autre, si bien que Gareth avait été le premier à être informé de l’arrêt de ma mission et malgré sa déception de me voir partir, il n’avait rien laissé transparaître. Ma dernière obligation sur la base accomplie, je n’aurais qu’un regret, celui de le laisser désormais seul ; mais je n’avais pas le choix. Gareth et moi étions sur Prison Water depuis le début de l’expérimentation et la promesse faite à Kate de ne pas excéder un contrat de trois ans était si importante à mes yeux qu’aucun argument, aussi acceptable soit-il, n’aurait pu me faire revenir sur cette décision. Même mon supérieur hiérarchique direct, le colonel Charles Lorax, l’avait admis, finissant par accéder à ma requête. Avant de signer ma demande de réaffectation, il avait eu des propos qui m’étaient allés droit au cœur :

			« Je ne peux que me résigner face à une aussi sage décision Bradley. Vous êtes un bon médecin. Merci pour tout ce que vous avez fait. Votre professionnalisme sur cette base a été exemplaire, si bien que je ne peux que vous souhaiter le meilleur pour la suite. Bonne chance et rendez-vous dans six semaines pour le dernier round. »

			Cette déclaration provenant d’un commandant en chef aussi respecté et reconnu que Lorax m’avait ému. Je pris soin d’enfiler cet uniforme prestigieux avant de me rendre au petit-déjeuner.

			La famille était au grand complet, réunie une ultime fois avant mon départ. Chacun d’entre eux n’avait d’yeux que pour le mari et le père que j’étais. J’immortalisai ce moment, prenant soin d’observer chaque visage, appréciant ce magnifique tableau comme il se doit, tout en mesurant ma chance de les avoir à mes côtés.

			« Allez, dépêchez-vous, le bus va passer ! »

			Comme à son habitude, Kate pressait tout son monde pour parvenir à ses fins. Ma fille en profita pour détourner son regard bleu clair de la télévision, exprimant le plus sérieusement du monde :

			« Tu sais, Papa, je suis contente que tu reviennes à la maison. »

			Inutile de répondre, un sourire et un clin d’œil maladroit suffisaient à mon bonheur. L’annonce spontanée de ma Sydney me laissa sans voix. Sa sensibilité d’enfant me touchait si profondément que c’en était parfois déstabilisant. À sa naissance, elle nous avait inquiétés par son manque de motricité, puis par un langage insuffisant pour une enfant de cet âge. Préoccupés, nous avions rendu visite aux meilleurs spécialistes du pays, mais sans aucun résultat probant. C’est un évènement inattendu qui allait tout déclencher, un épisode douloureux : ma convalescence à l’hôpital.

			À cette époque, j’avais accepté une courte expédition au Moyen-Orient, quatre mois tout au plus, m’avait-on promis, en remplacement d’un collègue blessé au combat. Lors d’une opération, j’avais secouru un soldat sévèrement blessé durant une fusillade, mais un sniper embusqué m’avait pris pour cible, m’atteignant sévèrement au thorax et dans le bas de l’abdomen. Resté inanimé au milieu d’une piste ensablée, je fus plongé dans un état comateux qui n’évolua point durant deux semaines. Alors que j’étais considéré comme perdu, l’armée prit la décision insensée, mais au final salvatrice, de me rapatrier au pays dans cet état. Malgré un voyage difficile et hasardeux pour ma survie, mon organisme résista formidablement bien. La suite fut épouvantable pour Kate et les enfants et aucun chirurgien n’osait formuler un quelconque pronostic. Trois mois après mon admission à l’hôpital militaire, un miracle se produisit sans que l’on n’en connaisse l’origine. Peu de temps après mon réveil, Kate me confia que, lors de ses visites quotidiennes, Sydney m’observait tendrement, approchant sans hésitation ce lit sur lequel j’étais allongé, y posant son regard doux et bienveillant d’enfant au fur et à mesure du temps. Elle ne s’exprimait pas, mais chaque jour, Syd glissait sa main dans la mienne et la serrait de toutes ses forces. Il paraîtrait même que cette petite fille de quatre ans dégageait une si grande attention à mon égard que je pleurais en sa présence, laissant échapper des larmes de bonheur. Pour moi, aucun doute, je devais ressentir cet être réconfortant à mes côtés, et son énergie suprasensible légèrement surnaturelle, qui m’avait permis de ne pas sombrer à tout jamais. Peut-être même de… guérir. Dans la phase la plus difficile à expliquer au commun des mortels sur l’état comateux, je suis absolument convaincu d’avoir éprouvé la chaleur de sa main contre mon cœur.

			Kate m’avait expliqué tout un tas de détails, notamment que Sydney approchait mon oreille pour l’embrasser, restant ainsi durant de longues minutes. J’eus de grandes discussions avec mon épouse durant ma convalescence et aujourd’hui encore, je reste persuadé que Sydney commençait à chuchoter des mots ou des sons. On ne le dira jamais assez, mais la communication verbale fait partie du processus de guérison d’un patient dans le coma et ce, même si les scientifiques du monde entier ne sont pas tout à fait d’accord sur le sujet. Si ma fille accompagnait systématiquement sa mère lors des visites, Axel, à l’opposé, n’y tenait absolument pas. Sans doute était-il soucieux et malheureux de mon état. Toujours est-il que deux jours après mon réveil, Kate déboula dans la chambre d’hôpital, manqua de bousculer l’infirmière dans sa précipitation et m’annonça que Sydney s’était exprimée pour la toute première fois. Elle avait dit seulement deux mots, mais deux petits mots qui confirmèrent que le déclic avait eu lieu.

			« Tu vas faire attention ? Tu promets Papounet ? » me glissa-t-elle au moment de mettre le verre de jus d’orange à la bouche.

			Brutalement ramené à la réalité et affublé de mon célèbre pseudonyme de « Papounet », je réalisai m’être évadé quelques instants. Continuant à m’observer, ma fille avalait son jus, esquissant spontanément ce sourire séducteur auquel il manquait plusieurs dents. Elle attendait une réaction de ma part :

			« Ne t’inquiète pas ma grande, je pense même te ramener un joli cadeau pour ton anniversaire.

			— Oh, c’est cool… »

			Elle se leva de sa chaise haute, prit ses affaires et partit pour l’école à toute allure.

			La télévision diffusait les images de la nuit. Les sujets s’enchaînaient, de la victoire des Chicago Bulls en basket à la grave crise économique en Inde, rien ne me passionnait véritablement. Distrait, je commis la coutumière maladresse du matin, laissant tomber une tache de café sur ma chemise. Alors que je me tournais vers le robinet pour la nettoyer, le journaliste prononça ces mots :

			« Je vous rappelle l’information principale de la nuit : une nouvelle montée de tension entre la Corée du Nord et les États-Unis. Le président nord-coréen et son allié russe menacent l’Amérique de représailles si elle persiste dans sa volonté de continuer à occuper durablement le Pacifique. »

			Bon sang, mais quel monde allions-nous laisser à nos enfants ? Que ce soit dans mon rôle de père ou d’officier, j’étais plus que jamais préoccupé par la notion de paix.

			« Faudrait les dégager, tous ces types… »

			Frottant ostensiblement la tache de café qui formait une vilaine auréole, je reconnus cette voix familière et n’eus nul besoin de me retourner, c’était Gareth, avec sa jolie frimousse, qui posait là, devant ma fenêtre.

			« Ne reste pas dehors, entre Gareth. Tu veux un café ? proposa Kate.

			— Nous sommes en retard. Je viens de croiser les enfants… Mais c’est si gentiment proposé que j’accepte. Toi au moins, t’es accueillante, pas comme ton enfoiré de mari.

			— Tu crois que je ne t’ai pas entendu…

			— Ta gueule Brad ! »

			Et il éclata de rire, satisfait d’avoir une fois encore le dernier mot.

			J’ouvris la porte de la cuisine, mais il ignora volontairement la main que je lui tendais, observant ma silhouette avec intérêt. D’une moue dubitative, il déclara :

			« Laisse-moi regarder… T’as les cheveux trop longs, tu vas te faire engueuler, mon vieux. »

			Puis il m’enlaça tendrement, un geste familier qui témoignait de son amitié. Sans me laisser le soin de répondre, il se dirigea vers Sakis, dont la queue battait à vive allure tant il était heureux de le voir. Gareth, sûr de son emprise, n’y prêta pas attention et avança dans la pièce :

			« Toujours aussi con ton chien Brad. »

			Accroupi, il prit sa gueule entre les mains et l’embrassa affectueusement sur le museau :

			« Tu sais quoi, Sakis ? Si tu continues… tonton Gareth va te castrer ! »

			Et il éclata de rire. C’était ça, Gareth, parfait boute-en-train, ne perdant jamais l’occasion de faire une bonne blague. Il posa un baiser affectueux à Kate sur son passage. Il se sentait ici comme chez lui. Prenant place sur la chaise de Sydney, il ajouta tout naturellement des corn-flakes dans son bol et les avala d’un trait, nous abreuvant d’un pamphlet sur la Corée du Nord et la Russie et répétant à qui voulait l’entendre que personne ne pouvait se permettre de nous dicter notre politique étrangère. Kate ne prenait pas part à cette discussion, mais elle s’interrogea sur la disparition du chat.

			« Effectivement, je ne l’ai pas vu depuis quelque temps, glissai-je.

			— Bah, ne vous en faites pas, il a dû trouver une belle petite chatte à culbuter » gloussa Gareth.

			Sans prêter attention à son propos et gênée, Kate proposa en retour son plus joli sourire. Occupée à débarrasser la table du petit-déjeuner, elle vérifia une dernière fois que je n’avais rien oublié avant mon départ.

			Gareth parlait sans retenue, ouvrant le frigo avec son sans-gêne légendaire pour y chercher des ingrédients. Kate et moi l’observions faire, médusés par le personnage et son comportement, mais aussi amusés de le voir s’agiter dans tous les sens pour se faire un sandwich. Il maîtrisait avec précision la place du moindre ustensile, démontrant une certaine aisance, si bien que l’on aurait pu imaginer que cette cuisine était la sienne.

			Embarrassé, il se retourna :

			« Y a plus de cornichons, Kate ? »

			C’en était trop. Avant qu’elle ne sorte de ses gonds, je lui adressai un geste amical qui signifiait :

			Laisse ma chérie, je vais m’en occuper.

			Je pris la conversation à mon compte, détournant le sujet du moment :

			« Oui, mais ils sont à la tête de leurs pays et possèdent de solides arguments pour nous intimider selon moi, il faut continuer à négocier. »

			Gareth voulait poursuivre cet échange mais Kate observa l’horloge afin de nous presser.

			« C’est quoi cette marque de salami ? Putain, mais tu fais manger cette saloperie d’allégé à tes gosses Kate ? C’est de la merde… »

			Excédée, elle répondit :

			« Désolé Gareth Evans, mais nous n’avons que cela et puis, tu devrais faire attention à ta santé et surtout à ton cholestérol !

			— Pff… Tu parles, que des conneries ! »

			Son cholestérol, il n’en avait que faire. Victime de la malbouffe à l’américaine, Gareth s’accommodait d’un embonpoint visible et vivait parfaitement avec. Quant à Kate, résignée, elle s’inséra dans le fil de la discussion pour l’abréger :

			« Écoutez, en attendant que ces messieurs négocient l’avenir du monde, je vous rappelle que vous êtes en retard et je ne veux pas que mon adorable mari se fasse remarquer pour sa… dernière mission. »

			À dix centimètres de ma bouche, elle ponctua ses mots par un baiser plein de volupté.

			Gareth avala son sandwich en deux bouchées, prit une grande rasade de café et me regarda avec défiance. Ses yeux expressifs le trahirent.

			« Tu as fini par lui dire ? »

			Il reposa sa tasse :

			« Kate, Brad, écoutez, je ne sais pas trop comment l’exprimer, mais je suis si content pour vous deux ! Bon, ton abruti de mari va me manquer, ça c’est sûr, mais il a fait le bon choix. S’absenter aussi longtemps de sa famille n’est pas raisonnable. Faut laisser la place aux jeunes. Hein Brad ?

			— Merci Gareth pour ton soutien, c’est bon d’avoir des amis comme Shirley et toi à nos côtés.

			— Arrête, tu vas me faire chialer. Et puisque nous en sommes au stade des confidences, j’ai moi aussi une grande nouvelle à vous annoncer et disons que j’ai attendu d’être absolument certain avant… »

			Un coup d’œil furtif à Kate, point de réaction de sa part, elle ne connaissait pas non plus l’information mais ouvrit néanmoins les bras, paumes des mains vers le haut, geste que je pouvais traduire par un j’en sais rien du tout. L’attirant par la taille, je la serrai près de moi, patientant avant sa déclaration :

			« Eh bien, voilà. La fécondation que nous avions engagée a fonctionné et devinez quoi ? Nous attendons un heureux évènement. Je vais être… comment elle dit déjà Sydney ?

			— Papounet, glissais-je à la volée.

			— C’est ça, je vais être Papounet. C’est magnifique, non ? »

			Nous le regardâmes avec fierté, heureux et aussi émus l’un que l’autre de cette excellente nouvelle. Derrière cette enveloppe corporelle bourrue se cachait un garçon sensible, tendre et attachant. Ce témoignage me replongea plusieurs années en arrière, au moment même où Kate m’annonçait que j’allais devenir père.

			Désarçonné, je ne sus quoi dire :

			« Comment se fait-il que tu ne m’en aies pas parlé ? »

			Kate tomba littéralement dans ses bras et l’embrassa :

			« Je suis si contente. C’est génial ! Tu dois être aux anges… »

			Gareth avait été marié une première fois, mais aucun enfant n’était né de cette union, son ex-femme lui reprochant tout un tas de choses, son métier, sa passion pour le foot américain et bien sûr de ne pas réussir à lui faire un bébé. Maggie, c’est ainsi qu’elle se prénommait, jurait que c’était Gareth le problème, mais inutile de s’épancher sur cette vieille histoire. Désormais, c’était du passé. Il avait fait la connaissance de Shirley lors d’une visite à l’hôpital où travaillait Kate. Elle y était infirmière dans le service cardiologie alors que mon épouse exerçait depuis toujours en pédiatrie. Les yeux embués, il sécha ses larmes et ajouta :

			« Kate, tu ne dis pas à Shirley que je te l’ai dit, elle veut te faire la surprise. La prochaine fois que nous reviendrons de perm, elle sera proche de mettre au monde notre petit bout, j’ai tout calculé. Tous les avantages sans en avoir les contraintes ! »

			Comme j’avais des difficultés à saisir la portée de cette remarque, il me répondit naïvement :

			« Ben quoi ? Tu sais bien, les envies de fraises, les nausées, les… bref… très peu pour moi. »

			Mouchant bruyamment son nez, il ajouta :

			« Bon, je vais t’attendre dans la voiture, tarde pas trop, grand chef. »

			Kate le laissa franchir la porte :

			« Ce garçon m’étonnera toujours, on dirait un ours et finalement, c’est un cœur d’artichaut. Elle est étrange votre relation : t’es comme un grand frère pour lui, tu ne trouves pas ?

			— Peut-être, je ne m’en suis jamais rendu compte.

			— Je pense au contraire que tu ne veux pas le voir. Tu es son héros à lui aussi.

			— Pourquoi à lui aussi ?

			— Parce que tu es le mien… idiot. »

			Cette image du héros avec une cape et des superpouvoirs nous fit rire, mais aucun de nous deux ne s’y trompait, l’heure était venue de se séparer. M’approchant au plus près, je pris soin de l’enlacer par la taille sans prononcer le moindre mot. Je voulais sentir son corps contre le mien, respirer une dernière fois le parfum de ses cheveux. Les traits fins de ce visage et ce regard bleu ne me plaisaient jamais autant que lorsque ses yeux se posaient sur moi. Je descendis un index le long de sa joue, l’effleurant d’une caresse, puis fermai les yeux, souhaitant graver une image de ma belle. Avant de rejoindre Prison Water, j’allais la garder en mémoire, me remémorant chaque instant de ce départ. J’aurais voulu que cet échange dure une éternité, mais sa voix suave brisa le silence :

			« Je ne te dis pas de faire attention Lieutenant Bradley Cayne ?

			— Non, inutile… » répondis-je.

			Elle colla sa bouche contre la mienne, puis murmura dans le creux de mon oreille :

			« Je sais que c’est idiot Brad, mais six mois sans avoir de tes nouvelles, c’est horriblement long !

			— Rassure-toi, on a fait le plus dur. Dis-toi que c’est la dernière fois que je descends et que nous sommes séparés. Prends soin de toi et des enfants. La prochaine fois, nous aurons un grand nombre de choses à fêter. »

			Je ne saurais dire si elle était réconfortée par mon propos, mais Kate se détacha un instant avant de revenir précipitamment avec un baiser langoureux, baiser qui fut interrompue par ce maudit téléphone portable vibrant dans ma poche.

			C’était un SMS de Gareth, nous le découvrîmes ensemble :

			« Désolé de perturber ce moment, mais c’est l’heure Lieutenant. »

			Son texto nous fit sourire, symbole harmonieux d’une entente parfaite entre nous. Lorsque cet impayable Gareth m’appelait « Lieutenant », c’est que l’aspect professionnel devenait prépondérant, dépassant toute considération amicale, le devoir me rappelait à l’ordre. Elle glissa une main dans mon dos et essuya le début d’une larme :

			« Allez Lieutenant Bradley Cayne, il a raison, faut y aller. File avant que je change d’avis ! »

			Un clin d’œil, une dernière accolade, et je hissai mon énorme sac sur l’épaule. Au dehors, Gareth klaxonnait à tout va, pendant qu’AC/DC hurlait dans les haut-parleurs de la voiture, alertant ce quartier paisible.

			Could I come again, please

			Yeah the ladies were too kind

			You’ve been — Thunderstruck – Thunderstruck

			Yeah, Yeah, Yeah, Thunderstruck - Yeah

			Impayable Gareth, il ne perdait pas une occasion de se faire remarquer. Je refermai la porte de la maison, descendis deux marches et butai malencontreusement dans un jouet de Sydney qui, comme à son habitude, ne rangeait rien dans le jardin. Je fus pris d’une émotion. Celle-ci me revenait à chaque départ en mission, mais cette fois, c’était légèrement différent, une sensation étrange me traversa l’esprit. Perception indescriptible de mal-être, un mélange teinté de blues et conjugué à une très grande mélancolie qui m’oppressait la poitrine, m’empêchant presque de respirer. Ça ne tournait pas rond, je repartais avec ce sentiment inexplicable et une peur angoissante de ne plus jamais revenir dans cette maison.

			II

			« Affaire suivante. Mesdames, Messieurs, levez-vous. L’honorable juge Coralie Paxter présidera l’affaire Mickael Forster. »

			Vêtue de sa robe sombre, Coralie Paxter pénétra dans la salle d’audience sans prêter attention au brouhaha ambiant. Elle fit un signe en direction de John Sol, huissier en fin de carrière au tribunal de Boston, geste qu’il pouvait facilement traduire par un « allez-y, je vous en prie ».

			John Sol commença la lecture du procès-verbal :

			« Mickael Forster… »

			D’un ton autoritaire, elle l’interrompit :

			« Silence, je vous prie ou je fais évacuer cette salle ! Continuez. »

			Le visage creusé, les traits durs, Coralie Paxter ne pouvait dissimuler sous un grossier maquillage le temps qui passe. Ses cheveux châtains, regroupés dans un chignon impeccable, d’où aucune mèche ne dépassait, laissaient deviner ses racines blanches. Ses lunettes, posées sur le bout du nez, finissaient de lui donner une allure austère et stricte. Travailleuse et ambitieuse, elle avait joué des coudes pour accéder à cette fonction. Elle jeta un œil aux jurés et leur intima l’ordre amical de ne pas échanger durant l’audience. Cette journée était particulière : nous étions un mercredi, jour de milieu de semaine où les visiteurs se pressent au tribunal comme des ours sur une ruche d’abeilles. L’affaire Forster était la dernière, quatrième d’une longue liste, où un meurtre sur mineure avait considérablement ému l’assistance. Une chose lui importait à cette heure tardive : aller à l’essentiel et ne pas perdre de temps.

			Dans le pays, le contexte actuel n’était pas bon, l’insécurité était au cœur des préoccupations quotidiennes, générant de fortes tensions dans toute la société civile. Certains États s’étaient laissé dépasser, peinant à rétablir l’ordre. Redoutant ce populisme grandissant, on exigeait des tribunaux une sévérité sans concession dans leurs jugements, consigne qu’elle appliquait scrupuleusement. À un peu moins de deux années de la retraite, Paxter mettrait ses états d’âme de côté.

			Elle était redoutée, au point qu’aucun avocat de la défense n’aimait l’affronter. Impressionnante de sang-froid, on l’avait affublée du surnom de « cœur de pierre ». Durant les plaidoiries, moment difficile et inconfortable, ses yeux transperçaient sans indulgence le moindre écart de comportement ou bafouillement. Les ténors du barreau s’en méfiaient et beaucoup s’y étaient cassé les dents et la réputation. Le procureur général n’était jamais épargné, un détail oublié, un témoin en retard ou un dossier mal ficelé et elle ne manquait pas l’occasion de souligner l’amateurisme de son interlocuteur. Mais depuis quelques mois, le plus dur à gérer pour Paxter, c’était la salle d’audience. L’opinion publique se pressait aux portes dès l’ouverture du tribunal, attirée par les récits macabres d’affaires en tous genres. Ce voyeurisme malsain et gratuit n’était pas à son goût. Elle reprochait aux gens de se rendre à un procès comme on se rend à un spectacle ou à une séance de cinéma et cela ne correspondait en rien à l’idée qu’elle se faisait de la justice. Si ça n’avait tenu qu’à sa volonté, elle en aurait interdit l’accès, ne laissant qu’aux jurés, avocats et familles le soin d’y participer. Les réactions bruyantes s’y faisaient de plus en plus fréquentes et quelquefois, les insultes pleuvaient comme par provocation d’un système jugé à bout de souffle. Déterminée à conserver l’intégrité de son tribunal et recherchant un climat serein et apaisé pour la compréhension de tous, Paxter ne s’interdisait pas de faire évacuer la salle afin qu’aucun individu ne puisse venir perturber le bon déroulement d’une affaire.

			« L’État du Massachusetts contre le prévenu Mickael Forster. M. Forster est accusé de s’être fait justice lui-même lors d’une embuscade. Madame le juge, rappel des faits. »

			John Sol enchaîna :

			« Le 6 février de l’année dernière, l’épouse de M. Forster, madame Jacky Duran Forster, 34 ans, née le 22 janvier 1993 à Seattle, État de Washington, fille de Terence et Suzanne Duran, est bousculée par deux individus voulant échapper aux forces de l’ordre lors du hold-up de l’enseigne Rhino, située dans le centre de la ville de Boston, plus précisément sur Province Street. Pour rappel, Madame le juge, lors de ce braquage, deux policiers vont également perdre la vie. Dans leur fuite, les deux individus vont malencontreusement déséquilibrer madame Jacky Forster sous les yeux de plusieurs témoins, sa tête va heurter le trottoir et elle va immédiatement perdre connaissance. Le médecin constatera la mort de madame Jacky Duran, épouse Forster, deux heures après son transport à l’hôpital, d’un hématome cérébral. »

			Réagissant comme un seul homme, la salle n’écoutait déjà plus, obligeant Sol à interrompre sa lecture des évènements. Paxter lui ordonna de continuer malgré tout.

			Il reprit :

			« Durant plusieurs semaines, M. Mickael Forster, ici présent dans le box des accusés, né le 28 décembre 1991 à Boston, État du Massachusetts, fils de Robert et Maggy Forster, va se livrer à une chasse à l’homme, cherchant à retrouver coûte que coûte les deux agresseurs de son épouse, répondant aux noms de James Boxing et Rando Junior. Après les avoir identifiés, il va leur tendre un piège et les abattre, froidement, le 20 décembre de la même année. Ils avaient chacun vingt et un an. »

			En toute discrétion, Paxter observa le comportement du prévenu Mickael Forster au travers de ses lunettes. Elle abusait volontairement de cette pratique, fixer un suspect durant le récit de son crime ; c’était vouloir y déceler un signe, une réaction de sa part. Était-il coupable ? Traduisait-il des remords sous une forme ou une autre ? Elle confiait à ses proches apprendre quantité de choses sur leur personnalité à cette occasion. On lui en avait fait le reproche à plusieurs reprises, mais c’était devenu une habitude au fil du temps. Certains gardaient la tête baissée, celle du coupable regrettant son geste, quand à d’autres, ils pleuraient l’errance de leur déviance, saisissant leur faute en temps réel. Mais dans la plupart des cas, elle ne percevait qu’indifférence et mépris, ceux du menteur jurant ses grands dieux ne pas comprendre ce qu’il faisait là. Chez Mickael Forster, il était difficile de savoir, son regard était fier. Paxter l’étudia par intermittence. Visage droit, il ne clignait jamais des yeux. Était-il satisfait de s’être rendu justice lui-même ? Et pourquoi cherchait-il à prendre cette attitude hautaine et orgueilleuse qui l’agaçait au plus haut point ?

			Depuis que la légitime défense s’était développée dans un grand nombre d’États, les tribunaux devaient lutter contre ce fléau grandissant, conjurant cette vieille obsession, datant du Far-West américain, selon laquelle il est normal de se faire justice. Mais dans une société puritaine, cette idée n’était heureusement plus compatible. Au grand dam des gouvernements qui s’étaient succédé depuis dix ans, des groupuscules se développaient dans de nombreuses villes du pays, en toute légalité, contre l’avis des autorités judiciaires. Ils avaient bénéficié du soutien d’hommes politiques en campagne prêts à toutes sortes de concessions irresponsables. À leur début, ces associations proposaient principalement des armes à feu d’occasion à des prix dérisoires, mais elles se structurèrent rapidement, allant jusqu‘à fournir une aide financière et logistique à leurs adhérents en difficulté avec la justice. Mickael Forster en avait profité, recevant l’aide de l’association la plus importante du pays, AD, traduction du français « Autodéfense », dont il n’avait que vaguement entendu parler dans les médias. Auto Défense n’était pas la plus connue de ce côté-ci des États-Unis, mais ils cherchaient à asseoir leur notoriété sur l’ensemble du territoire, un peu à la manière d’une enseigne commerciale qui souhaite poursuivre son développement. Ils devaient leur patronyme à un Français immigré aux États-Unis, qui était venu s’installer du côté de New York, un certain Paul Namos. Ce dernier avait été victime de cette violence quotidienne, perdant sa femme et ses deux enfants dans un règlement de comptes entre deux bandes rivales du côté de Broadway. Devant l’incapacité de la police à trouver les coupables et face à l’émotion suscitée par son affaire, il avait monté en trois semaines une association, chargée d’amener un réconfort moral et judiciaire aux personnes traversant la même épreuve que lui. Lorsque l’affaire Forster éclata au grand jour dans plusieurs médias du pays, Auto Défense, par la voix de son audacieux et médiatique dirigeant, se mobilisa. Ils lui rendirent visite en prison, le convaincant de les rejoindre, persuadés qu’ils pourraient le soutenir en ralliant un maximum de militants à sa cause. On lui proposa un cabinet d’avocats rompu à cet exercice difficile : atténuer une décision de justice dont on savait par avance qu’elle lui serait défavorable. On plaiderait la légitime défense. Le casier surchargé des deux victimes, conjugué au meurtre des deux policiers durant le hold-up, devrait suffire à emporter l’indulgence du jury. Seulement, il en avait été décidé autrement par les autorités judiciaires. Mickael Forster serait le premier d’une longue liste de prévenus à subir la fermeté sans concession de la justice, qui excluait désormais toute mansuétude pour ce type d’actes. Cette impulsion, ou plutôt cette reprise en main, était un signal qui ne demandait qu’à s’enclencher dans tout le pays, témoignant de l’impérative nécessité d’envoyer un avertissement aux futurs justiciers en puissance.

			« Aucune impunité » avait-on ordonné au procureur.

			La juge Coralie Paxter, malgré une indépendance affichée, devait faire preuve d’intransigeance dans les cas de légitime défense. C’était le seul moyen pour discréditer et affaiblir les nombreuses associations telles qu’Auto Défense.

			« Monsieur Forster, confirmez-vous les faits qui vous sont reprochés ? »

			Son avocate prit la parole :

			« Madame le juge… »

			Cette dernière l’interrompit sèchement :

			« Je ne me suis pas adressée à vous Maître Saisley, mais à votre client M. Forster Mickael. »

			Mickael Forster se leva de sa chaise et tête haute, regard droit, déclara :

			« Je reconnais les faits, Madame le juge. Durant cette période, je n’étais pas dans mon état normal. J’éprouvais un tel sentiment de haine et d’injustice, comment vous dire, un sentiment… euh… destructeur. Vous savez Jacky, mon épouse… »

			Ému jusqu’aux larmes, il prit le quart de seconde nécessaire pour se reprendre, puis se tourna vers le jury :

			« Ma femme, Jacky, était tout pour moi, nous attendions notre deuxième enfant… »

			L’émotion était trop forte, il éprouva le plus grand mal à finir :

			« À ce moment-là, personne n’a voulu m’écouter, pas même la police. On m’a demandé de prendre du recul, de parler à un psy, de laisser faire la justice. »

			Compréhensive mais ferme, Paxter l’interrompit :

			« C’est son rôle M. Forster et laissez-moi vous dire… »

			Agacé, il ajouta calmement :

			« Madame le juge, de quelle justice parlons-nous ? »

			Tout en contrôle, sa voix laissait suinter une colère enfouie. Il ne ressemblait pas aux nombreux abrutis qui défilaient dans ce tribunal, faisant mine de regretter leur geste. Son avocate le pria de s’asseoir. Le procureur général exigea d’intervenir, mais, d’un geste de la main, Paxter lui ordonna de rester assis.

			Spontanément, la salle se mit à applaudir, il leva le poing en signe de solidarité, message que l’on pouvait interpréter par quelque chose comme « la lutte continue ». Comme cela avait été annoncé par Auto Défense, l’opinion publique lui était acquise. Tranquillisant le débat, la juge acquit la conviction que Forster jouait un rôle… Mais lequel ?

			« Vous plaidez coupable donc ?

			— En apparence coupable.

			— En apparence coupable n’existe pas M. Forster, que voulez-vous insinuer ? » interrogea Paxter.

			Son avocate lui intima une dernière fois l’ordre de s’asseoir, mais il était trop tard. Par excès de confiance, Forster se laissa berner par le piège tendu. Prenant le temps nécessaire au choix de ses mots, il s’adressa aux jurés :

			« Sachez que je ne regrette en rien mon geste. »

			Il allait regretter amèrement cette phrase… Elle sonnait comme une provocation. D’une moue exaspérée, Paxter proposa que l’on fasse défiler les témoins à la barre. Tout au long de l’audience, quelques illuminés présents dans le public se firent entendre, heureux de manifester leur amitié envers cet homme qu’ils jugeaient héroïque. L’avocate de Forster, bien consciente du fait que tout cela ne pouvait que nuire et desservir son client, se retourna plusieurs fois vers la salle, exigeant un retour au calme et à la sérénité, mais elle était constamment chahutée.

			Durant près de trois heures, différents protagonistes défilèrent, témoins, policiers, famille. On était allés jusqu’à demander au patron de Mickael Forster de venir témoigner sur le sérieux de son employé et sur son professionnalisme. Le procureur général réclama la sentence maximale, vingt ans d’emprisonnement. Lors de la plaidoirie, l’avocate du prévenu se hasarda, à demander la clémence pour le geste de son client, mais cette dernière offensive ne laissait guère de doutes sur l’issue finale :

			« … et enfin, sachez, Madame le juge, Mesdames et Messieurs les jurés, Monsieur le procureur général, que M. Forster à une enfant de six ans se prénommant Jessica. N’ayant pas d’autre famille, son enfant ira à l’assistance publique. »

			Le procureur s’insurgea de cette basse manœuvre à l’encontre des jurés :

			« Madame le juge… »

			Paxter répondit sèchement :

			« Objection retenue. Il aurait dû y penser avant de commettre un tel acte, cet élément ne doit pas être conservé par le jury. »

			La cour et les jurés se retirèrent une heure et quinze minutes pour délibérer et lorsqu’ils réapparurent, chacun des membres reprit sa place. John Sol s’empressa de demander le fruit de leur réflexion et l’apporta immédiatement à Paxter. Celle-ci rehaussa ses lunettes, puis, un rictus au coin des lèvres, elle ordonna à l’huissier de faire son travail :

			« Accusé, levez-vous. »

			Ayant pris connaissance du jugement, elle s’adressa à la salle tout entière :

			« Il est tard, allons à l’essentiel si vous le voulez bien. »

			En attente du verdict, personne n’écouta son monologue sur le rôle des citoyens et la place de l’entité judiciaire dans la société américaine. En conclusion, Paxter déclara :

			« Monsieur Forster Mickael, à la question du meurtre avec préméditation des deux individus James Boxing et Rando Junior, le tribunal vous a reconnu… coupable. »

			Elle le sermonna :

			« Monsieur Forster, quelles que soient les circonstances, certes dramatiques, qui vous ont conduit à commettre l’irréparable, nous ne saurions vivre dans un pays sans justice ; mais pire, nous ne pourrions tolérer cette loi du talion selon laquelle les citoyens, au mépris des règles les plus élémentaires du droit régissant notre Constitution, pourraient se faire justice eux-mêmes. En conséquence, le tribunal fédéral de Boston vous condamne à vingt ans d’emprisonnement au sein de la prison… »

			Dans la salle du tribunal, on poussa des cris, plusieurs individus se levèrent. Les conversations allaient bon train, chacun ayant son interprétation et son avis, couvrant la voix d’une juge que l’on n’entendait plus. Paxter hurla dans son micro :

			« S’il vous plaît, s’il vous plaît, silence. Ou je fais évacuer cette salle. »

			Elle fut obligée de frapper à plusieurs reprises avec son maillet en bois, éprouvant des difficultés à ramener le calme dans une salle d’audience en ébullition.

			Mickael Forster était toujours debout, écoutant la sentence avec détachement. Prévenu des risques encourus, il acceptait le jugement sans en comprendre véritablement la portée. Jetant un œil dans son dos, il cherchait des visages familiers, un semblant de réconfort, mais les têtes se détournaient les unes après les autres, évitant de croiser son regard triste.

			Groggy, sonné, enfermé dans une bulle, il se tourna vers sa défense afin de comprendre cette agitation surréaliste. Le comportement particulièrement agité de la salle l’intrigua. À son grand étonnement, la juge s’était déjà levée, son épais dossier sous le bras, pendant que les jurés commençaient à quitter le box. Son avocate l’observa avec complaisance, affichant une certaine gêne, à moins que cette expression chez elle ne soit de la pitié.

			« Mais qu’est-ce qu’ils ont tous à hurler comme ça ? Vous avez vu ? La juge est partie. Excusez-moi, mais je n’ai pas tout compris… » interrogea Forster.

			Son avocate, Diane Saisley, habituée à cette paralysie émotionnelle qui fait suite à l’annonce d’un jugement prit le temps nécessaire pour lui expliquer. Quelquefois, les accusés, ou plus fréquemment leurs familles, déconnectent de la réalité, le cerveau ne prenant plus les informations en temps réel. Il arrive même, parfois, qu’ils refusent la vérité du jugement prononcé. C’est une réaction naturelle et temporaire due à l’acceptation du verdict.

			« Eh bien, disons que vous avez pris vingt ans. Je suis désolée M. Forster.

			— Ça, j’ai entendu, mais la réaction du public… Qu’ont-ils donc ? »

			Ô combien confuse, elle murmura :

			« Prison Water. »

			Troublé, il l’interrogea :

			« Quoi ? Prison… Water ?

			– Comment vous dire Mickael ? Vous allez effectuer votre peine à la prison expérimentale sous-marine de Prison Water. »

			Diane Saisley ne souhaita pas s’épancher plus longtemps, furieuse d’avoir perdu une nouvelle bataille face à cette juge qui décidément ne lui réussissait pas.

			Observant cette indifférence et son empressement à ranger ses affaires, Forster réalisa tout à coup, prenant conscient du verdict. La salle s’était entièrement vidée. Prenant sa tête entre ses mains, empoignant une chaise afin de s’y asseoir, il manqua de tomber. Sa première pensée fut pour Jacky, mais rapidement, l’émotion le submergea. Il songea à Jess, sa fille unique. Qu’allait-elle devenir ? Il était sa seule famille. Vingt ans, pour un homme, c’était long, mais pour un père, c’était épouvantable.

			Enfermé dans le silence, il en imagina les moindres conséquences. Sourd à ce que l’on pouvait lui dire, insensible aux gestes de réconfort sur son épaule, il se sentit terriblement seul. On l’assurait qu’en faisant appel, et avec une conduite irréprochable, il n’en ferait qu’à peine la moitié.

			La belle affaire ! pensa-t-il.

			Plus rien ni personne ne pouvait l’aider à cet instant. Sans avenir et prisonnier de sa conscience, il errait dans les méandres de ce cauchemar.

			De vagues informations lui revenaient en mémoire, ses souvenirs se firent plus précis. Cette prison expérimentale de Prison Water avait fait la une de l’actualité voilà plusieurs années et outre le fait qu’elle se situait sous la mer, on y avait enfermé les plus dangereux criminels du pays. Il était donc dans la lignée de ces hommes. Forster avait lu et entendu quantité de choses sur cet endroit et notamment que le lieu… était maudit.

			║ New York - Centre commercial de Brookfield Place

			La voiture s’arrêta sur le parking du centre commercial. Gareth en sortit à toute vitesse, me laissant à peine le temps de lui crier :

			« Dépêche-toi, on va vraiment être en retard cette fois !

			— T’inquiète pas, ils vont nous attendre. Et puis, tu me diras merci. »

			Gareth faisait référence à nos conditions de vie sur Prison Water. Nous avions peu de distractions et ne disposions pas de chaînes de télévision en temps réel, cela était contraire aux règles élémentaires de sécurité. Certains programmes étaient accessibles en replay aux officiers, mais sous certaines conditions et après un filtre préalable du service de communication de l’US Army. Pour les prisonniers, ça se limitait à des retransmissions sportives datant de plusieurs semaines en arrière ainsi qu’à des films sans violence soigneusement choisis. Quant à la presse écrite, seul l’état-major pouvait y prétendre, des articles le plus souvent au format numérique, triés par ce même service qui pouvait ainsi censurer à sa guise.

			Gareth était ingénieur de formation et il s’obstinait à enfreindre les codes, cherchant aussi bien à améliorer son confort sur la base qu’à se jauger face à l’intelligence de ses pairs en les défiant. C’est la raison pour laquelle nous avions marqué un arrêt devant cette boutique d’électricité où il était censé trouver de nouveaux câbles et autres connecteurs pour établir une liaison ultrasophistiquée et incompréhensible pour moi. La dernière fois que nous avions évoqué le sujet, il m’avait confié se heurter aux lois de la nature, son système parallèle ne marchait pas vraiment, mais le garçon était d’un tempérament tenace, il finirait par trouver une solution. Je klaxonnai pour l’inciter à se dépêcher, mais Gareth n’était pas du genre à paniquer, il prenait son temps. Quinze minutes plus tard, nous reprîmes la route en direction des bureaux de l’agence de l’US Army, située en plein centre-ville de New York, entre la 8e et la 9e avenue. Une circulation infernale et un soleil de plomb avaient eu raison de mon allure soignée. La voiture emprunta le discret parking souterrain d’un ensemble d’immeubles d’entreprises, réservé au personnel. Le MP (military Police/police militaire) en poste nous reconnut immédiatement et exigea nos badges afin de nous identifier :

			« Bonjour Messieurs, vous êtes en retard ? Vous auriez dû déjà… »

			Gareth s’apprêtait à répondre, mais je pris les devants :

			« Oui, merci Sergent, mais nous avons eu beaucoup de circulation. »

			Il me tendit les précieux sésames et fit semblant de nous croire. Beaucoup d’entre nous devaient avancer le même argument maladroit et fallacieux. Il leva la barrière tout en informant l’état-major de notre arrivée.

			L’accès à l’ascenseur était surveillé par deux gardes en uniforme qui nous conduisirent directement aux toits de l’immeuble. Un des privilèges des officiers était d’être convoyé à la plateforme de Prison Water en hélicoptère et non en bateau comme les gardiens ou les détenus.

			Les portes s’ouvrirent, les pâles du MH-53 Pave Low tournaient déjà sur l’héliport prévu pour notre déplacement. Le capitaine, lunettes de soleil sur le nez, vint à notre rencontre avec détermination et mécontentement. Tout en ironie, il s’adressa à nous :

			« Messieurs, je vois que vous êtes en avance… C’est quoi cette fois ? La voiture qui refusait de démarrer ?

			— Capitaine, je tiens à nous excuser pour ce retard. »

			Gareth, tapi derrière moi, crut bon d’ajouter une provocation fort mal venue à ce moment-là :

			« Disons que nous faisions l’amour à nos femmes et on n’a pas vu le temps passer. Que voulez-vous Capitaine, il va falloir se palucher pendant six mois, alors elles ont eu pitié de nous ! »

			Je me retournai, désespéré, murmurant :

			« Putain Gareth, tais-toi s’il te plaît ! »

			Le capitaine m’effleura, m’écartant du bras pour mieux le débusquer. Son visage à vingt centimètres du sien, il lui signifia ne pas goûter à cette note d’humour, puis colla son index devant son nez :

			« Vous, l’Irlandais, je vais vous dire, faites pas chier ou je vous jure…

			— Gallois, mon Capitaine.

			— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?

			— Je me permets juste de vous dire que je suis américain mais d’origine galloise, les Irlandais… enfin l’Irlande… c’est une autre province de la Grande-Bretagne. Ah l’histoire, la géographie, ça devrait faire partie intégrante de la culture militaire, qu’est-ce que tu en penses Brad ? »

			J’étais bien embarrassé. Gareth était comme ça, naturel et sans filtre, que ce soit avec la hiérarchie ou le reste du monde, cherchant absolument à connaître la limite de tolérance chez son interlocuteur. Devinant une situation stérile qui m’échappait, je pris la décision de couper court à cette conversation qui allait tourner à l’affrontement :

			« Écoutez, Capitaine, nous sommes prêts à embarquer et je vous renouvelle nos excuses, au nom de monsieur Evans et moi-même. C’est ma dernière mission sur Prison Water. Faisons en sorte que cela se passe bien. Vous êtes d’accord ? »

			Le calme avec lequel je m’exprimais, conjugué à notre retard, eut son effet. Le capitaine se ravisa, détourna les yeux de Gareth et montra une attitude d’indifférence à son égard. Il accéda à ma proposition :

			« En effet Lieutenant Cayne, j’ai appris cela hier. C’est une sacrée décision de votre part et j’avoue, en même temps, en avoir été très surpris. Bravo d’avoir tenu aussi longtemps avec tous ces barjots. Vous n’avez pas peur que l’adrénaline vous manque, mon garçon ? Les missions dangereuses, le risque, c’est quand même la raison de vivre de nos unités. »

			Comme c’était amusant, je n’avais jamais songé à ce contre-argument depuis l’annonce de mon départ… L’action allait-elle me manquer ? Pff, comment le savoir ? Ce sens prononcé du patriotisme, ma volonté d’aider les populations et de servir le drapeau, tous ces éléments avaient guidé mon engagement, depuis que j’étais étudiant. Sitôt après l’obtention de mon diplôme universitaire, je m’étais investi dans tous les évènements de terrain proposés et ce bien avant ma rencontre avec Kate. Avec l’armée, j’avais découvert une famille, des femmes et des hommes remarquables, devenus pour la plupart des amis que j’appréciais par-dessus tout. Depuis le début de ma carrière, je ne me voyais pas exercer seul, isolé dans un cabinet médical de campagne ou dans l’hôpital d’une grande ville, en soignant des angines ou des grippes du matin jusqu’au soir sans jouer un rôle plus important dans ce monde. Non, j’aimais par-dessus tout le contact humain, les voyages et cette soif de découvrir des terres inconnues. Tout était prétexte à fuir aux quatre coins de la planète, là où l’on avait besoin de moi. J’acceptais toutes sortes de missions périlleuses, surtout périlleuses, que ce soit à la tête d’une unité opérationnelle en Somalie ou pour accompagner la mise en place d’un dispensaire de fortune en plein désert irakien. Soigner, être utile à d’autres hommes, soulager les populations locales pour éradiquer une maladie, voilà ma profession de foi. Ce qui pourrait coïncider, aujourd’hui, à un engagement dans une ONG, pour la jeune génération, ressemblait à s’y méprendre à mon propre serment militaire. À chaque fois, ce goût inexplicable pour le danger, cette peur de se dire que ces instants pouvaient être les derniers de votre vie… Mais inutile d’y revenir et de générer de tels remords, j’étais persuadé d’avoir pris la bonne décision. Et puis, ma mission sur Prison Water n’avait-elle pas été accomplie avec succès ? Partir maintenant, se retirer comme le font les grands champions, n’est-ce pas cela que l’on appelle l’intelligence ? On m’avait demandé de rendre cette prison sous-marine opérationnelle et d’y installer un ensemble de procédures médicales afin d’y stabiliser la vie en groupe et j’avais réussi. Mais ça devenait moins passionnant depuis quelque temps, entre les prises de sang quotidiennes et les bilans de santé des détenus. J’avais fait le tour du sujet.

			Nous étions parvenus à faire fonctionner, à deux cents mètres sous le niveau de la mer, un ensemble de bâtiments de dix-huit mille mètres carrés, à la manière d’une ville, en quasi-autonomie. L’idée de ce colonel Bank avait été géniale. Quel personnage visionnaire ! Tout y avait été pensé, réfléchi et conçu dans les moindres détails. Les nombreuses contraintes techniques avaient été résolues avec brio. Quand les hommes décident d’unifier leurs forces et de développer leur intelligence individuelle au service du collectif, ils peuvent relever des défis étonnants. Nous en avions une nouvelle fois la preuve avec la mise en place de Prison Water.

			L’apport d’oxygène ou la production d’électricité en masse relevaient de prouesses technologiques et d’ingénierie en tous points remarquables. Et que dire sur la problématique de la pression exercée par l’eau à cette profondeur ? Cette fameuse pression relative, appelée pression aquatique, avait une poussée de charge si forte qu’elle avait obligé les concepteurs à doubler les parois de l’édifice en Kevlar, une matière noble et indispensable sur Prison Water. Les problèmes rencontrés durant sa conception appartenaient désormais au passé.

			Cette expérimentation, d’une durée de trois ans, touchait à sa fin. Elle était reconnue comme un franc succès par l’ensemble des acteurs ayant travaillé sur le projet et serait prolongée. Pour preuve, nous avions des visites régulières depuis plusieurs mois, qui s’intensifiaient grandement avec l’annonce imminente d’une mise en chantier d’un Prison Bank Water 2. À coup sûr, le camp du président démocrate, Abercker, se servirait de cette réussite comme d’un argument incontournable de la campagne présidentielle qui se présentait. Il fallait sans cesse démontrer, convaincre, communiquer sur le bien-fondé de ce test et de son intérêt pour la population. Depuis son accession à la Maison-Blanche et afin de lutter contre la criminalité, un vaste programme mélangeant éducation et répression avait été mis en place. Le futur candidat pourrait habilement s’appuyer sur ce bilan pour tenter de remporter les suffrages.

			« Dis-moi, on couche là ? » s’écria Gareth dont la voix était couverte par le bruit des hélices.

			Je vis son visage radieux qui m’observait, il n’en manquait pas une pour me ramener à la réalité. Sans prononcer un autre mot, il s’aperçut sans mal que j’avais déconnecté un court instant. Je réajustai mes lunettes et pris soin de saluer le capitaine avec une formule tout en politesse avant de m’avancer vers mon camarade.

			Un MP empoigna mon sac et le jeta dans l’hélicoptère. Lorsque je pris place auprès des autres officiers, un sentiment ressurgit, celui-là même ressenti deux heures plus tôt en quittant la maison. Une sensation étrange de culpabilité, celle de laisser les miens une dernière fois. Le blues s’emparait de moi, une angoisse indescriptible me donnant envie de gerber. Observant le capitaine et tenant fermement ma casquette pour qu’elle ne s’envole pas, je me retournai pour admirer la vue et profiter des rayons du soleil. Bon sang que j’avais besoin de cette lumière pour vivre ! Pas un nuage à l’horizon. J’en profitai pour fermer les yeux et respirer à pleins poumons, prenant une extraordinaire bouffée d’oxygène au passage. En bas, c’était New York, l’effervescence d’une ville démesurée et débordante d’activité. À deux cents mètres, ce n’était sûrement pas cet environnement qui allait me manquer mais d’être entouré des miens pour les six prochains mois. M’efforçant d’évacuer cette pensée de mon esprit et confortablement installé, je fis signe au pilote que tout était OK. On referma sèchement la porte de l’hélicoptère qui décolla pour un court trajet vers la plateforme de Prison Water.

			III

			Moins de vingt minutes de vol, c’est ce qu’il nous avait fallu pour apercevoir la plateforme. Cette ancienne base pétrolière avait appartenu à la compagnie Shell, qui l’avait cédée pour 1 dollar symbolique à l’US Army. Cependant, il était impossible d’oublier leur présence durant des années, leur logo y figurait un peu partout. Seules deux enseignes extérieures indiquaient le nom de la prison, précisant l’interdiction de survol de la zone.

			Prison Bank Water était inscrit en toutes lettres et si le nom de « Bank » faisait officiellement partie de sa terminologie, en hommage au colonel qui en avait eu l’idée, personne en revanche n’en faisait usage lors des conversations. On l’appelait Prison Water et plus couramment PW, ça permettait de gagner du temps entre nous.

			Le vent s’était levé et l’hélicoptère se posa non sans mal sur l’héliport, prenant soin d’éviter les deux grandes cuves aériennes alimentant en oxygène la base tout entière, ainsi que les imposantes éoliennes qui tournaient à plein régime, produisant en quantité suffisante l’électricité de la base.

			On sortit nos affaires et nous attendîmes qu’un MP vienne à notre rencontre. Telles étaient les consignes et nous les respections scrupuleusement et dans les moindres détails.

			« Messieurs, bienvenue sur la plateforme de Prison Water. Le timing est parfait, la navette est annoncée d’une minute à l’autre, elle remonte avec des hommes à bord et vous prenez la suite sans attendre. Tout va bien pour vous ? Rien à signaler ? Nous allons fouiller vos sacs, merci de les rassembler à l’endroit prévu. »

			Ce rituel était d’usage car nous avions interdiction d’introduire des produits jugés illicites et non convenus dans le règlement. Prison Water était un ensemble de règles et chacun d’entre nous devait s’y soumettre.

			« Eh gros, tu veux pas prendre une photo de mon pote et moi avec mon Smartphone ? C’est sa dernière virée en bas et je veux immortaliser le moment. »

			S’adressant au MP, Gareth lâcha ses affaires et prit la pose tout en retirant ses lunettes, il déclara :

			« Allez Brad, fais-nous ton plus beau sourire. Pense à la première gonzesse que t’a sautée. Ça va te mettre en joie.

			— Que t’es con ! »

			Il se mit à rire et m’enlaça les épaules :

			« Je sais, c’est pour ça que tu m’adores. »

			Il reprit son téléphone des mains du militaire et au vu du résultat, déclara :

			« Fais-moi voir ça, mouais… franchement t’es pas doué… Un conseil : te lance jamais dans la photo ou seulement dans le porno ! »

			Une seule navette effectuait les va-et-vient entre la base sous-marine et la plateforme terrestre où nous nous trouvions. Pouvant accueillir jusqu’à cinquante personnes en capacité assises, elle était le fruit du travail de la NASA, un prototype destiné à l’exploitation d’hydrocarbures que nous leur avions emprunté dans le but de l’améliorer. On racontait un peu partout que l’US Army n’avait même pas pris soin d’en acheter les brevets, se faisant littéralement accuser de vol, mais l’affaire s’était finalement réglée après l’intervention du vice-président. Cette navette, répondant au nom de Dauphin, avait été conçue afin de descendre à deux mille mètres sous le niveau de la mer, mais, à ma connaissance, elle n’avait jamais été testée dans cette configuration.

			Gareth lui donnait le nom de sous-marin, c’était plus empathique et cela faisait référence à un corps militaire prestigieux, l’US Navy. Moi, j’aimais bien ce terme de « sous-marin » car il laissait planer un certain mystère et me rappelait mes lectures d’enfant. Aménagée sans superflu, elle était composée de trois places assises pour l’équipe de commandement, le reste pour les prisonniers et le personnel de la base. Très souvent, les places situées au fond de l’engin servaient à l’entassement des colis pour le personnel.

			L’alarme annonçant la remontée retentit bruyamment dans les haut-parleurs, crachant par intermittence un signal sonore. Même si nous y étions habitués, elle surprenait toujours, allant jusqu’à me faire sursauter. Ce bruit était si puissant que vous ne pouviez plus vous exprimer durant une longue minute, condamné à attendre son extinction. La remontée d’une navette était plus longue que sa descente, dix à douze minutes environ et pas moins de trois paliers de décompression, alors qu’à l’inverse, une descente ne prenait que huit minutes tout au plus et nécessitait deux arrêts obligatoires. Mais le plus important n’était pas là, la plongée en eaux profondes était un spectacle à lui seul, un émerveillement qui générait un incroyable silence à l’intérieur de l’embarcation. La beauté du monde sous-marin était féerique, nous rendant spectateurs de cette nature reprenant ses droits. Il était fréquent d’y apercevoir des espèces rares de poissons, des vertébrés que l’on ne pouvait voir nulle part ailleurs.

			« Messieurs, dans un souci de prévention, c’est le moment de prendre votre médicament » ordonna le MP.

			Lors de la montée comme pendant la descente, tous les passagers avaient le devoir de prendre soin de leurs tympans, risquant à tout moment ce que le monde médical appelle le barotraumatisme ORL, entraînant un terrible œdème interne ou des otites à répétition. Ça fait un mal de chien et vous ne pouvez pas y faire grand-chose lorsque vous en souffrez.

			Les chercheurs de l’armée avaient mis au point ce médicament, appelé GSS, dans leur laboratoire, il était à base principalement de cortisone. Son effet secondaire n’était pas anodin et vous rendait… quelque peu amorphe. Complètement volontaire de notre part, afin de rendre le voyage le plus zen possible et de ne provoquer aucune crispation chez les passagers, notamment lorsqu’ils réalisent que cette immersion vous entraîne dans des profondeurs abyssales.

			Les premières descentes de prisonniers avaient été mouvementées, servant d’alerte pour prendre des mesures radicales. Quelques scènes de tension et de panique avaient agrémenté le voyage, mais fort heureusement pour le commandement, les détenus avaient été solidement attachés de la tête aux pieds et menottés aux sièges. Mais depuis que nous ingurgitions le GSS, plus un seul cas n’était à déplorer.

			Nous avions observé, paramétré, instruit et écrit tous ces évènements dans le Grand livre blanc des procédures, allant jusqu’à un niveau de détails difficilement explicable. Absolument tout y était consigné et rien ne pouvait être laissé au hasard. Ce Grand livre, nous l’appelions aussi… la Bible. Nous imaginions, à juste titre, qu’il serait utile à d’autres de pouvoir profiter de notre retour d’expérience. Mon rôle de médecin en chef de la base consistait à faire passer des visites médicales, à détecter des maladies et à observer le comportement des prisonniers et du personnel travaillant sur PW. J’avais une autre tâche, moins officielle celle-ci : expérimenter de temps à autre un nouveau médicament conçu par l’armée et accessoirement faire un peu de recherche. Ce rôle, plus ambigu, ne figurait dans aucune lettre de mission et il était méconnu de la quasi-totalité des personnes travaillant sur la base. Pour l’US Army, il était inespéré de pouvoir profiter d’un laboratoire en situation réelle. J’avais posé une seule condition non négociable : qu’aucune expérimentation ne se fasse sur les prisonniers qui pourrait mettre leur vie en danger. J’avais une certaine idée de la médecine et de l’éthique de mon métier, si bien que l’on m’avait rassuré sur ce point. En trois ans, cette promesse avait été respectée. Le médecin est un personnage à part sur une base militaire. Considéré comme un docteur avant d’être vu comme un soldat, il jouit d’une aura incontestable auprès des autres membres. Et cette symbolique me convenait parfaitement. Pour en revenir à Prison Water et à son expérimentation, on pouvait imaginer, dans moins d’une décennie, l’émergence d’une ville sous l’eau. L’homme, cherchant continuellement à repousser les limites et à conquérir de nouveaux territoires, comme l’espace, ne pouvait ignorer le monde sous-marin plus longtemps. Il peut s’y acclimater aisément et l’a prouvé en maintes circonstances, à condition bien sûr de veiller à y protéger son environnement. Par conviction, j’étais respectueux de cet équilibre fragile entre l’homme et la nature, méditant sur le principe que cette biodiversité était la dernière richesse de ce monde.

			J’avais accepté cette mission sans réfléchir véritablement aux conséquences familiales, si heureux d’arrêter ces allées et venues exotiques et dangereuses, aux quatre coins du monde. En tant que médecin de l’US Army, j’avais été confronté à tant d’horreurs que je les dissimulais dans un coin de ma mémoire en espérant ne jamais avoir à en parler. J’avais échappé à la mort, mon périple au Moyen-Orient m’avait définitivement convaincu que je vivais trop souvent avec. Sur Prison Water, je n’avais plus la lourde tâche de diriger une unité médicale de trente personnes ou de me battre avec l’administration militaire pour obtenir des crédits supplémentaires. Non, ici, aidé de mon adjoint Freddy Shapiro, j’avais des moyens illimités et l’opportunité réelle d’exercer pleinement mon métier, celui de soigner, maintenir en vie et bien sûr, de temps en temps, participer à des travaux de recherche, une véritable passion. Quelquefois, je devais aussi panser d’autres blessures où qu’elles se trouvent, sur le corps ou à… l’âme.

			La navette nous apparut lentement, se positionnant sur ce monte-charge en ferraille que l’on appelait l’ascenseur. Sur le quai, on s’agitait, attendant avec impatience sa remontée. Nul doute que c’était une phase délicate car le vent n’aidait pas à la stabilisation de l’engin. À voir la vitesse de rotation des pâles d’éoliennes, je n’étais qu’à moitié étonné. Au travers des hublots, nous étions observés par nos potes qui avaient vécu six longs mois sous l’eau. Je connaissais ce sentiment d’excitation qu’ils éprouvaient à l’instant même, cette joie indescriptible qui vous envahit parce que vous avez attendu ce moment chaque jour durant, acquérant la certitude absolue que d’ici quelques heures vous iriez rejoindre votre famille et vos proches. Ce moment était certainement le plus agréable mais aussi le plus difficile sur le plan physique, car il fallait réacclimater son organisme à tout un tas de choses simples, comme le soleil et la luminosité. En bas, dans les profondeurs, ce n’était que lumières et appareils artificiels.

			Un MP attendait patiemment, lunettes ultraviolettes à la main pour ceux qui auraient oublié de les emporter. J’observai la scène avec satisfaction, car cela faisait partie des préconisations entourant mon périmètre. J’avais instauré cette formalité depuis la toute première remontée, au cours de laquelle deux gardiens perdirent quatre à cinq dixièmes de leur vue par manque de vigilance de notre part. Les lésions oculaires pouvaient s’avérer dangereuses, profondes et souvent irrémédiables.

			Les hommes de l’équipage sortaient les uns après les autres, ils quittaient la navette et nous savourions ce court moment en leur compagnie. Il existait une réelle complicité et une vraie fraternité dans ces retrouvailles. Ici pas de grades, on s’appelait par nos prénoms, la vie en vase clos avait développé une véritable appartenance à un groupe, à un projet, un peu comme une fratrie heureuse de se retrouver en toutes circonstances. Après quelques embrassades, je saluai mon assistant, Freddy Shapiro, qui m’avait suppléé durant ma période de permission. Il paraissait agréablement surpris de me voir. En mon absence, son rôle était limité exclusivement à suivre la santé des hommes de Prison Water et à les examiner au travers des visites médicales. On lui octroyait, en soutien, un gardien, qui lui-même faisait office d’assistant à son tour. La recherche n’était pas le domaine d’activité de Freddy. Quant à son travail, je dois reconnaître qu’il s’en acquittait parfaitement depuis que nous collaborions.

			« Comment cela s’est-il passé Freddy ? »

			Sur un ton hésitant, il chercha ses mots :

			« Euh, super, mon Lieutenant. Ravi de vous revoir. Beaucoup mieux que la dernière fois. J’ai eu quelques cas que je vous ai notifiés sur le cahier de bord. Euh d’ailleurs… vous le trouverez en arrivant, je l’ai posé sur votre bureau. À signaler, deux prisonniers ont eu le Pinball. »

			Autrement dit en français « flipper ou avoir peur », un jargon médical facile à comprendre. C’était un comportement qui se rapprochait de la claustrophobie. La personne, restée trop longtemps sous l’eau, avait une réaction naturelle d’oppression, proche du rejet de l’endroit dans lequel elle se trouvait. Dans certains cas, extrêmes, cela peut conduire à l’étouffement du patient. Les premiers symptômes se traduisent le plus souvent par des vomissements, des maux de tête, mais surtout l’individu est en situation de panique totale. Une panique, qui, si elle n’est pas contrôlée, peut se propager aux autres détenus sensibles à cet état. C’était notre rôle de détecter au plus vite une situation pareille et de surveiller le patient. Ce sont des cas difficiles à gérer, rendant nécessaire, pour ainsi dire impératif, de mettre la personne en isolement en lui administrant le traitement approprié. En cela, je suis chargé d’évaluer quotidiennement les risques pour notre base et de gérer l’ensemble du dispositif. C’est un point d’attention que nous devions prendre avec sérieux et vigilance afin de ne pas mettre en ébullition toute la prison.

			« Vous verrez, Bradley, que votre action et votre travail sur cette base seront une expérience inoubliable. Là-bas, vous pourrez longuement réfléchir et vous reconstruire. Acceptez, mon garçon, vous êtes l’homme de la situation. Je vous l’assure. »

			C’était les propos convenus et flatteurs du colonel Robert Mayo en personne. Il m’avait persuadé du bien-fondé de cette mission à mon retour du Moyen-Orient. Il était le médecin référent du corps de l’US Army, mais aussi mon mentor depuis de nombreuses années ; je lui accordais toute ma confiance. Personnage brillant, droit et charismatique, il disposait d’une aura pouvant faire pâlir n’importe quel président en exercice.

			Depuis cette expérience au Moyen-Orient, j’avais douté de moi et de mon serment : trop de morts, trop d’injustices, trop de séquelles physiques et psychologiques sur nos gars et sur la population civile qui en était, une fois encore, la principale victime. Devais-je aller exercer dans la société civile comme le demandait Kate ? Ou continuer à servir mon pays comme j’aimais tant le faire en étant utile aux autres ? Flairant ce désarroi et mes doutes sur le bien-fondé de mon engagement, puisque je ne savais plus très bien où j’en étais, il avait trouvé les mots justes. J’avais eu besoin de plusieurs semaines de réflexion pour prendre une décision et retrouver un semblant de motivation.

			« Sur Prison Water, vous n’aurez plus ce genre de problèmes » répétait-il.

			Il avait raison, mais j’en avais découvert d’autres, car ici, tout était confidentiel, nous étions briefés en permanence sur nos devoirs et les informations diffusables en sphère privée. Mon affectation avait mis en émoi tout notre entourage, provoquant une vague de questions en tous genres, liées en majeure partie à une grande curiosité.

			« Brad, tu vas sur Prison Water ? On dit tellement de choses sur cet endroit… C’est incroyable ! Alors raconte. »

			J’avais décidé de ne plus l’évoquer lors des rassemblements, l’exercice se rapprochant de la contemplation d’un animal dans un zoo. Je les laissais s’imaginer, parler, fantasmer sur le monde tel que nous l’organisions à moins deux cents mètres. J’avais ce pouvoir de faire marcher leur imagination.

			« Et comment faites-vous si le prisonnier disjoncte ? »

			Eh bien, on le soigne pardi ! Mais effectivement, c’était arrivé, deux cas extrêmement graves pour l’unité du groupe et du vivre ensemble. Sans solution, nous avions remonté les détenus pour les enfermer dans une prison terrestre. Le projet expérimental Prison Water était difficile sur bien des aspects, ses détracteurs le jugeant cruel et régressif pour la condition humaine. Ça restait une prison, symbole de privation de la liberté, où vous purgiez votre peine pour des faits extrêmement graves. Ultra-sécurisée, vous ne pouviez en sortir autrement que par la navette, d’ailleurs, nous n’avions jamais eu à déjouer une quelconque tentative d’évasion à ce jour. Il faut dire que le candidat aurait fort à faire. La navette était autonome mais dépendait de la plateforme en mer sur un point bien particulier : la poulie. Reliée à un filin, celle-ci devait être actionnée aussi bien en descente qu’en montée. Autrement dit, si personne n’activait la commande, vous étiez condamné à rester en bas. Et même si par bonheur vous franchissiez cet obstacle de taille, fallait-il encore rejoindre, depuis la plateforme, le continent à la nage en luttant contre les courants. Six kilomètres, dans une eau à cinq ou huit degrés, selon les saisons, ce n’était pas à la portée de n’importe quel individu. C’était mission impossible pour qui s’y risquerait.

			« Freddy ? D’autres choses à signaler ? »

			Il parut embarrassé par la question et répondit laconiquement :

			« Euh… laissez-moi réfléchir, je vous ai dit pour les deux cas, non, tout est OK. De toute façon, vous avez ce qu’il faut, c’est à vous de jouer. »

			Freddy me fit son éternel clin d’œil complice tout en concluant son propos.

			« C’est à vous de jouer », qu’entendait-il par la ? Je ne sus interpréter. Je souhaitais en savoir davantage, mais nous fûmes dérangés par un MP le pressant d’embarquer dans l’hélicoptère.

			« J’arrive. »

			Il ramassa le dernier sac traînant sur le tarmac et rejoignit l’appareil en baissant la tête. Il se retourna dans ma direction et ajouta :

			« On se voit dans six semaines, mettez le champagne au frais en attendant, Lieutenant, et amusez-vous bien. »

			Freddy était parti si précipitamment que ça attendrait son retour. Occupé à discuter avec ses complices du moment, il me fit un signe de la main, auquel je répondis poliment. Sans aucune chance d’être entendu, je lui adressai un discret :

			« Toi aussi Freddy, toi aussi. »

			J’aimais beaucoup Freddy Shapiro, mais diable que ce garçon était mystérieux ! On nous préparait la navette à toute vitesse, pendant que l’hélicoptère chargeait à son bord les derniers passagers. Il décolla pour New York City, effectuant le chemin inverse du nôtre. Le MP en service approcha d’un pas décidé :

			« Lieutenant, n’ayant aucun membre des services centraux, c’est vous le plus gradé de l’équipage, le commandement vous revient donc. Je dois vous donner la liste du personnel de bord. Les prisonniers arrivent par bateau d’ici trois minutes. Merci de me suivre. »

			Tournant à cent quatre-vingts degrés, j’en arrivai à la même conclusion, j’étais le plus haut responsable présent sur la plateforme. Ce n’était pas la première fois que cela se produisait, mais jusqu’alors, j’étais descendu avec d’autres officiers appartenant aux services ingénierie qui étaient les plus à même de prendre le commandement de l’embarcation. Pour une dernière, ce serait un sacré baptême, j’allais être le maître à bord. M’exécutant avec sérieux, je le suivis jusqu’au poste. Je n’avais jamais mis les pieds dans cet espace et je pris le temps de découvrir l’endroit, situé à l’abri du vent et du vacarme. La pièce était climatisée, mais ma nonchalance et mon manque de concentration le crispèrent très vite :

			« Lieutenant, Lieutenant, s’il vous plaît, pouvez-vous me donner un peu de votre attention ?

			– Euh oui, pardon.

			– Sachez que vous avez sept personnes membres de Prison Water qui reviennent de perm, dont vous, Lieutenant, deux autres personnes en observation de l’US Army dont la mission est classée secret défense et quatre nouveaux prisonniers. Soit un total de treize personnes. Le reste de la place ainsi que l’arrière de la navette vont servir à descendre des denrées alimentaires et du matériel pour les quinze prochains jours. »

			Je me risquai à demander :

			« Et quand doit descendre la prochaine navette ? »

			Le MP m’observa, fronçant ses sourcils épais :

			« Vous ne devez pas poser cette question et je ne dois pas y répondre. Très franchement, je n’en sais rien et même si je le savais, vous n’auriez pas l’information. »

			À cause de la confidentialité entourant PW, peu de gens connaissaient les dates de remontées et descentes de la navette. Ce mystère autour des horaires et des jours était de nature à brouiller les pistes de nos détracteurs. La sécurité des biens et des personnes de la prison en était la raison principale, mais nous avions une réelle crainte de voir débarquer des ONG et pire que tout, des journalistes en quête de sensationnel pour alimenter leur canard.

			Pour preuve, nous n’apprenions le jour et l’horaire de notre remontée qu’au tout dernier moment. À la hâte, il fallait rassembler ses affaires dans un délai extrêmement court, mais cela n’avait jamais posé de problème car lorsqu’il fallait déguerpir de cet endroit, aucun d’entre nous ne se faisait prier. Pour la descente, en revanche, nous apprenions l’horaire exact seulement vingt-quatre heures avant par un simple coup de fil de l’état-major des armées. La navette servait à descendre une multitude de choses, diverses et variées, mais elle ne restait jamais positionnée sur la base. Une fois sa mission achevée, Checkpoint security, le poste de commandement de PW, la laissait remonter jusqu’à la plateforme où elle restait à quai. La majeure partie du temps, ce retour pouvait se faire à vide. Tout avait été minutieusement étudié, notre dépendance à la plateforme et à son organisation était indéniable dans bien des domaines.

			« Quels sont les prisonniers que je dois descendre ?

			– Ah, ça, en revanche, je peux vous le dire, voilà les dossiers. Comme d’habitude, pour pas changer, des meurtriers pour la plupart.

			— OK, merci pour ce résumé. Quelles sont les peines ?

			— Alors, là, on a quinze ans pour un garçon qui a dézingué sa petite amie et ensuite l’a brûlée. On a ensuite un certain Marcus Realey, qui a abattu ses parents de sang-froid, là on a…

			— C’est bon, ça va, ça va, on va s’arrêter là. Épargnez-moi la suite. »

			Le sous-officier semblait satisfait de son effet. À voir ma mine déconfite, il avait saisi ce malaise face à ce début d’énoncé. Mon serment de médecin consistait à sauver des vies ou à guérir des hommes en faisant preuve d’humanité dans la plupart des cas et non à me délecter, comme un vulgaire voyeur, de la mort d’innocents. Un dernier dossier posé sur la table m’interpella. Plus exactement, c’est la photo du détenu en première page qui éveilla ma curiosité :

			« Et lui ?

			— Lui ? Vous ne suivez pas la télévision ? Il s’appelle Mickael Forster. C’est un peu différent, sa femme est morte, il s’est fait justice lui-même en dessoudant les deux gamins qui avaient fait ça. Mec sans histoire si l’on en croit le rapport, mais qui vient d’en prendre pour vingt ans.

			— Quoi ! Vingt ans sur PW ? »

			Je n’éprouvais pas spécialement de sympathie pour tel ou tel détenu, ni pour un crime en particulier d’ailleurs, mais il existait dans mon for intérieur une conviction profonde quant à la dangerosité d’un prisonnier. Un serial killer n’était pas à mettre sur un même pied d’égalité avec un homme tuant en situation de légitime défense. Le pays était confronté à une augmentation exponentielle de la criminalité depuis plusieurs années et il avait fallu trouver des solutions radicales pour permettre à la société civile de continuer à vivre en harmonie. Dans le contexte sociétal qui était le nôtre au XXIe siècle, un projet expérimental comme Prison Water symbolisait l’un des plus grands défis à venir pour la société américaine.

			Je pris les documents et les insérai dans la pochette prévue à cet effet, avant de réajuster fièrement ma casquette. Le MP m’interpella :

			« Vous n’oubliez rien ? »

			Observant ce regard incrédule, il comprit assez vite que je ne savais pas de quoi il parlait.

			« Quoi donc ?

			— La valise. »

			Comment avais-je pu oublier ? Je tentais de me rattraper, mais il était trop tard :

			« Bien sûr, la valise. Où avais-je la tête ? »

			Il se dirigea vers le fond de la pièce et me la tendit :

			« La voici, à remettre au colonel Lorax. Vous connaissez les formalités. Faites-en bon usage. »

			La valise diplomatique, c’était un terme bien pompeux pour une simple serviette en cuir, qui contenait des informations confidentielles à remettre à l’officier supérieur en charge du commandement. C’était un canal de transmission, parmi d’autres, permettant de communiquer des documents officiels au colonel. Charles Lorax était le commandant de cette base depuis le début de l’expérimentation et contrairement au reste du personnel, lui ne remontait jamais durant la mission, aucune perm, aucun passe-droit n’était envisageable. Assigné à résidence pour la durée de son contrat, il ne pouvait l’accomplir que d’une seule traite. L’exercice était éprouvant pour un homme, même aussi aguerri que Lorax. Son bail touchait à sa fin et il ne devait pas tarder à être remplacé.

			La valise diplomatique existait en deux exemplaires, celui de la descente provenait de l’état-major, à l’intérieur, des sujets divers et un grand nombre de notes de service que l’on lui demandait d’appliquer, et lorsque la navette remontait, Lorax confiait la sienne à l’officier le plus gradé. Et naturellement, celle-ci effectuait le chemin inverse en direction du commandement des armées. Le contenu des deux valises ne pouvait être lu que par un possesseur de la clé. À ma connaissance, seuls Lorax et le général Ruback, son supérieur hiérarchique, en possédaient un exemplaire. Rien ne filtrait du contenu de ces échanges, mais on relatait un tas d’anecdotes. Il paraît même qu’un jour, ce dernier y avait glissé des magazines érotiques ! Mais impossible de savoir si cette histoire était vraie ou le simple fruit de l’imagination d’un officier. Le moyen de communication le plus utilisé et le plus sûr entre le Conseil de surveillance, basé à Washington, et Prison Water, c’était la visioconférence. Sa fréquence était régulière, presque quotidienne, définie en fonction du degré d’urgence des sujets. Nous y étions rarement conviés par le colonel. Pour ma part, j’avais dû y participer trois ou quatre fois depuis mon arrivée.

			En quittant le poste de commandement, j’étais paralysé par la différence de température, un choc thermique intense, dû à une chaleur étouffante à une heure aussi matinale, qui incommodait tous ceux qui avaient le nez dehors. C’en était presque à souhaiter descendre au plus vite pour trouver un brin de fraîcheur à deux cents mètres. Nous n’étions pas encore à l’été que la sécheresse sévissait déjà dans tout dans le pays, déclenchant d’incessants feux de forêt difficilement maîtrisables. Observant les personnes qui m’accompagnaient, je leur fis signe que nous serions prêts d’ici quelques minutes. Assis à l’écart du groupe, je remarquai Gareth, chemise légèrement ouverte, ordinateur à la main et une bière posée à proximité. Il attendait lui aussi le feu vert pour monter à bord. Je m’approchai discrètement :

			« On va y aller, prépare-toi.

			— Oh non, Brad, donne-moi encore deux minutes.

			— Pourquoi deux minutes ? Qu’est-ce que tu fabriques ?

			— Ben rien, rien du tout, je tente de comprendre comment est gérée la transmission sur cette foutue plateforme. »

			Était-ce le soleil dans les yeux ? Toujours est-il qu’il baissa son regard, une attitude curieuse :

			« Oh non, Gareth, ne me dis pas…

			— Ta gueule Brad, je vais me faire prendre. Occupe-toi des autres en attendant et donne-moi deux minutes, pas plus. Tu seras bien content d’avoir les images des… Giants en direct.

			— Quoi ? Encore les Giants de New York ? »

			Gareth avait moult passions, mais un seul hobby qui se transformait en fascination : le football américain. Il n’y avait jamais vraiment joué à ma connaissance, si ce n’est peut-être à l’université, mais il avait attrapé le virus de ce sport par son père, qui lui-même l’avait eu par son père. Toutes les générations de Evans, de père en fils, se transmettaient cette passion dévorante pour le football et son ballon ovale. Gareth ne suivait qu’une seule équipe, les Giants, allant jusqu’à effectuer les déplacements lorsque nous étions en perm. Un fan absolu de cette équipe, incollable sur leurs résultats, leur classement, leurs victoires ou la carrière d’un joueur… un vrai mordu ! Il impressionnait son entourage par sa capacité à se souvenir d’une action particulière lors d’un match ou du nom d’un quarterback adverse particulièrement brillant face à son club fétiche. Étant responsable de l’équipage, je m’adressais au MP se tenant à mes côtés :

			« Rassemblez tout le monde s’il vous plaît, je souhaite partir dans cinq minutes. Pouvez-vous me confirmer que le matériel et les vivres sont chargés ?

			— Affirmatif, mon Lieutenant. Nous avons listé les marchandises. Tout est bon pour nous. Vous pouvez commencer l’embarquement.

			— Très bien. Vous commencerez par les détenus, mais je souhaite leur dire quelques mots auparavant. »

			Un gardien approcha, me saluant avec respect :

			« Lieutenant Cayne ?

			— Oui. Repos. »

			Il enchaîna :

			« Je me présente, sergent Harvey Mos, c’est ma première mission sur Prison Water. J’ai signé pour trois ans, je suis impatient, si vous saviez ! On m’a beaucoup parlé de vous. Alors, il paraît que c’est votre dernière descente sur la base ? »

			Drôle de manière de m’aborder :

			« Sergent Mos, vous dites ? Comment savez-vous une chose pareille ? »

			Surpris, sans doute gêné par la question, il bredouilla :

			« Mais les sous-officiers ne parlent que de ça, Lieutenant. »

			Étrange façon de me répondre car, justement, tout le monde n’en parlait pas. Peu de personnes étaient informées de cette dernière échéance qui datait de moins de quarante-huit heures, mais je n’avais pas le temps d’engager la conversation. Je lui proposai de l’évoquer plus tard, formule habile et courtoise pour se débarrasser d’un opportuniste souhaitant se faire remarquer. Les prisonniers étaient enchaînés les uns aux autres, aux mains et par les pieds, comme dans un bagne du siècle dernier. Leur accoutrement, haut blanc et pantalon bleu marine, permettait de les identifier entre tous, c’était la tenue officielle des détenus sur Prison Water. Je percevais l’inquiétude dans leurs yeux, comportement normal pour une première fois. Ce regard, je l’avais eu en son temps, cette anxiété particulière d’une descente inconnue dans les profondeurs. La simple évocation du fait que nous puissions vivre coupés du reste de la civilisation laissait planer une incertitude sur la capacité d’adaptation de chacun. On racontait tellement de choses sur cette prison, souvent inexactes, que cela participait à alimenter diverses légendes, toutes rocambolesques. Seuls les gardiens et les officiers auraient pu légitimement s’exprimer sur Prison Water, mais nous étions soumis au strict devoir de réserve et l’on s’y tenait. Ils étaient en rang serré ; je pris soin de leur parler avant leur embarquement dans la navette :

			« Bonjour, je me présente : Lieutenant Bradley Cayne. Médecin en chef de la base de Prison Water. Vous allez être accueillis d’ici quelques minutes par le colonel de cette base, le colonel Charles Lorax. Il en est le commandant et y représente l’autorité suprême. »

			Je joignis le geste à la parole, scrutant une réaction chez certains d’entre eux, mais aucun ne souhaitait lever la tête :

			« Prison Water est la prison la plus sûre du pays. Les conditions de détention y sont exceptionnelles. Pour ma part, j’y suis depuis son ouverture. D’ici deux à trois jours, vous aurez oublié que vous êtes à deux cents mètres sous l’eau, vous y vivrez aussi bien que sur la terre ferme. »

			Je marquais une pause durant laquelle ils s’observèrent :

			« Je sais ce que vous ressentez pour la plupart, mais rassurez-vous, la descente sera douce et rapide et je vous encourage à profiter du spectacle, vous n’avez absolument rien à craindre. »

			Le médicament, le fameux GSS, commençait à produire son effet. Ils étaient debout, conscients, mais disons un peu éteints.

			Cette expression employée, « rassurez-vous », me parut incongrue et malheureuse. Je regrettais même de l’avoir prononcée. Comment peut-on demander à une personne de vivre recluse durant vingt à trente années et d’être rassurée ? La privation de liberté était le lot de toutes les prisons et cela me réconfortait de savoir que ces hommes n’étaient pas des enfants de chœur. Ils avaient une dette et devaient la payer. Un dernier détail devait être pris en compte avant d’intégrer Prison Water : les détenus choisis pour intégrer la base ne devaient avoir que peu ou pas de famille, car il était inimaginable de pouvoir bénéficier d’un droit de visite. Ce critère était examiné avec soin par le département de la justice avant incarcération. Fort de cet argument, justifié et recevable, certains avocats ne se privaient guère de faire appel de la condamnation de leur client pour faire respecter ce droit fondamental des prisonniers aux États-Unis.

			Nous avions absolument tout sur PW, du développement d’un centre sportif de qualité jusqu’au mini terrain de basket-ball, en passant par l’aménagement d’une salle de musculation et ses équipements high-tech. Tout avait été pensé et réfléchi afin que les détenus ne perçoivent pas de différence avec une prison terrestre. Depuis peu, un studio d’enregistrement de musique, permettant l’initiation à des instruments aussi variés que la guitare ou la batterie, avait été ouvert.

			Mais ce qui remportait l’adhésion de PW, c’était son immense salle de lecture, rebaptisée pour l’occasion salle de spiritualité. Nul doute qu’elle était la plus grande fierté du colonel Lorax, qui en avait eu seul l’idée. Composée d’un nombre impressionnant d’ouvrages et de bandes dessinées, elle s’adressait à toutes les catégories sociales de Prison Water. Si, pour certains, c’était l’apprentissage le plus élémentaire de la lecture, pour d’autres, en revanche, c’était la découverte de chefs-d’œuvre contemporains et d’auteurs reconnus. Romans, essais, livres d’histoire ou écrits religieux tels que le Coran, la Bible ou la Torah, nous avions tout un tas d’ouvrages à disposition dans cette bibliothèque, justifiant le travail des psychologues, pour qui les prisonniers devaient réfléchir à leurs actes et aux conséquences de ces derniers pour la société. La seconde particularité de Prison Water, c’était sa chapelle aménagée en salle de prières. Qui que vous soyez, simple fidèle ou pratiquant, catholique ou musulman, juif ou orthodoxe, la pratique était libre et encouragée par l’autorité militaire. La foi était considérée comme un élément de réponse à un individu en quête d’une identité :

			« Croire est une excellente chose pour ces garçons, encouragez-les dans cette voie, ils finiront par demander le salut de leur âme. »

			C’était ainsi que Lorax avait convaincu tout le Pentagone, allant jusqu’à exiger un grand nombre de signes distinctifs, comme à l’entrée principale, où il était stipulé en toutes lettres « SAVE YOUR SOUL », traduit naturellement par « SAUVE TON ÂME ». La représentation religieuse n’était pas anodine, il fallait jouer l’apaisement face à trois cent soixante prisonniers, réputés parmi les plus dangereux du pays. En cas de rébellion, ils peuvent être un rapide et redoutable contrepoids pour le personnel pénitentiaire. Le point de vigilance était assurément là et nous le savions depuis le début de l’expérimentation. Pour mesurer et vérifier l’évolution des comportements sur la base, plusieurs psychologues venaient régulièrement s’entretenir avec les détenus, justifiant un principe de précaution selon lequel nous n’étions jamais trop prudents.

			Ne jamais répondre aux insultes, ni aux nombreuses provocations des détenus faisait l’objet d’une discipline sans faille. Lorax était intransigeant et prônait l’écoute dans chacune de ses interventions. Aucune rixe ne s’était déclenchée en trois ans, ce qui tendait à prouver que sa méthode était la bonne.

			IV

			« Monsieur Evans, nous n’attendons plus que vous pour fermer les portes. »

			Gareth leva les yeux dans ma direction, il n’aimait pas particulièrement que je l’appelle par son nom de famille, mais il avait compris le sens de ce rappel et rangea son ordinateur à toute allure. Il but une dernière gorgée de sa bière et confia la canette au MP en faction, glissant :

			« Merci camarade, il en reste trois gouttes, c’est cadeau. »

			Tête baissée, il me frôla, réalisant un rot si retentissant qu’il fut entendu sur la plateforme tout entière. Décidément, ce garçon était… irrécupérable, il pouvait me rendre fou en toutes circonstances. Sans que je m’y attende, il lâcha son sac, prit mon visage entre ses mains pour l’embrasser et murmura dans le creux de mon oreille :

			« Tu ne vas pas en croire tes yeux Brad. Je crois que tu vas être fier ! »

			Responsable de cet équipage et bien trop occupé à remplir la tâche qui m’était confiée, je me devais de garder mon sérieux en toutes circonstances. Je jetai un regard à l’intérieur de l’habitacle et fis un signe au MP pour lui confirmer que tout était sous contrôle et qu’il était temps de verrouiller la porte de la navette. Une fois l’opération achevée, j’allai vers Gareth afin qu’il s’attache. Il me poursuivit dans le couloir et me confia :

			« C’est bon Brad, je crois que c’est bon ! »

			Devant cette moue interrogative, il s’empressa d’ajouter :

			« J’ai branché mon putain de câble, ça devrait le faire mon pote. »

			J’étais content pour lui. Bien qu’interdite, sa manipulation n’avait rien de préjudiciable à la bonne marche de la base ; il cherchait simplement à améliorer son quotidien. La vie sur Prison Water n’était pas facile pour le personnel, alors si visionner des matchs de football en direct était son seul plaisir, on pouvait faire une exception à la règle. Le félicitant chaleureusement, je fis mine de m’intéresser à sa prouesse technique, déposant une tape amicale sur son dos :

			« C’est super, t’es vraiment un crack. Allez, attache-toi maintenant. »

			Il paraissait satisfait et, même installé dans son fauteuil, Gareth avait une expression euphorique sur le visage, souriant niaisement à ses deux voisins, comme un clown face à son public. Mon attitude paternaliste et bienveillante à son égard ne lui était pas indifférente, j’en avais une nouvelle fois la preuve.

			Un coup d’œil furtif vers les prisonniers me fit découvrir des hommes anxieux et angoissés quant à leur devenir immédiat. Je croisai le regard de l’un d’entre eux, le nom sur son bracelet indiquait M. Forster. C’était donc lui, le fameux gars qui avait pris vingt ans en tuant les assassins de son épouse. Aucune cicatrice sur le visage, cheveux courts, il n’exposait pas de tatouages sur les avant-bras comme les trois autres détenus assis à ses côtés. Ce garçon m’observait avec insistance, suivant le moindre de mes déplacements. Interprétant cette attitude, je crus bon de l’apostropher :

			« Vous allez voir, tout va bien se passer. »

			Il afficha un rictus forcé, simple politesse de sa part face à une angoisse naissante.

			Le monte-charge entama la descente, posant lentement l’engin sur la surface de l’eau. La navette tanguait de gauche à droite, à vous rendre malade. Sans attendre, je fis signe au pilote :

			« On plonge. »

			Il mit les deux moteurs en route, nous éloignant de l’élévateur, pendant que les spots s’allumaient instantanément.

			« Messieurs, appréciez une dernière fois le soleil comme il se doit. »

			Nous commençâmes notre plongée, guidés par le filin. Les premiers mètres étaient progressifs, permettant une avancée en douceur. Les détenus observèrent le manège par les hublots disposés de part et d’autre. Nous étions seulement à trois ou quatre mètres en dessous du niveau de la mer, confrontés à l’obscurité du monde marin. On actionna sans tarder les projecteurs extérieurs. Peu importe votre expérience, que ce soit votre première ou dixième immersion, la descente était un spectacle prodigieux. L’on se serait cru dans un film fantastique ou mieux encore, dans un roman de Jules Verne.

			Nous y voilà !

			Pour ma part ce serait la dernière et ultime descente, il n’y en aurait point d’autre. J’allais me priver de cet espace naturel mais je me consolerais avec d’autres paysages de la vie terrestre. À cet instant, ma pensée était entièrement dédiée aux miens. Je démarrais un cycle pour les six prochains mois, c’était court et long à la fois. Je les abandonnais avec regret, mais ce devoir à accomplir n’était qu’une simple formalité, j’étais respectueux de ce drapeau et de son histoire que je connaissais si bien. Je pouvais nommer sans hésitation les cinquante étoiles le composant ou réciter la liste des présidents américains depuis George Washington. J’étais originaire d’une modeste famille américaine de l’Ouest dans laquelle le patriotisme était considéré comme un sujet fondamental : mon père vérifiait chaque jour l’état du drapeau sur le mât familial. Arrivé à l’âge adulte, je perpétuais, à mon tour, cet engagement en accrochant fièrement le nôtre.

			Kate et les enfants étaient si importants pour mon équilibre qu’assurément j’avais pris la bonne décision en stoppant cette mission. Bien malgré moi, cette impression mélancolique de début de journée revenait en boucle comme un vieux film. C’était la troisième fois aujourd’hui. Étrange. J’étais préoccupé et quelque chose n’allait pas. Pourtant, ce sentiment vécu lors des jours de grand départ ne m’était pas inconnu. Les militaires, étudiants, voyageurs connaissent tous ce moment déchirant et délicat du dimanche après-midi lors duquel vous laissez vos proches sur le quai d’une gare ou dans le hall d’un aéroport pour remplir vos obligations.

			Il était nécessaire de ne plus y penser, je me devais d’évacuer toute émotion destructrice de mon esprit, au risque d’y revenir trop souvent. Mon regard, perdu, s’évadait au travers du hublot situé à côté et je luttais de toutes mes forces pour rester concerné par la situation. J’aurais tant aimé partager ce moment avec Gareth, mais à le voir assis dans son fauteuil et heureux comme un gamin, j’y renonçais. Cependant, j’avais remarqué un détail : le détenu Forster n’observait pas un seul instant l’environnement externe. Non, lui avait les yeux rivés sur moi.

			À la radio, le sous-officier situé sur la plateforme m’annonçait différents indicateurs comme le temps ou la vitesse de progression.

			« Lieutenant Cayne, tout est OK pour vous ?

			— Oui, tout va bien, merci. Il ne manque qu’une seule chose ici. »

			Cette simple déclaration suscita bien involontairement un silence de cathédrale dans la navette, les passagers, regards soucieux, étaient suspendus à mes lèvres. L’officier m’interrogea :

			« Et que vous manque-t-il, Lieutenant ? »

			Voulant détendre l’atmosphère, je répondis :

			« Un peu de soleil et un ciel bleu ! »

			De l’autre côté, il ne put s’empêcher d’en rire :

			« Vous ne pouvez pas tout avoir ! Désolé mais je ne peux rien pour vous. Terminé. »

			Les bathysondes posées tout autour de l’engin nous donnaient, en temps réel, la profondeur dans laquelle nous nous engagions. Je scrutais le compteur posé au-dessus de nos têtes comme on surveille un chronomètre. Les poissons n’avaient aucunement peur de notre sous-marin et commençaient à l’approcher, se déplaçant tout autour en effectuant un cercle parfaitement dessiné. Ce décor était en tout point féerique. L’obscurité était forte, mais les puissants phares jouaient leur rôle à merveille. Lorsque la température chuta brutalement dans l’habitacle, la climatisation se mit en fonctionnement. Depuis l’arrêt de l‘exploitation du pétrole, et en seulement quelques années, la nature avait repris ses droits, la faune marine était désormais chez elle. Heureusement, les projecteurs nous permettaient d’apprécier cet aquarium géant, calme et apaisant, si bien que l’on pouvait se distraire en devinant les espèces qui se dévoilaient devant nous. Certaines étaient rares, si rares qu’elles avaient disparu de certains océans du globe. Et si la pêche était évidemment interdite dans ce périmètre, les poissons pouvaient y évoluer en toute sérénité, seulement inquiétés par leurs propres prédateurs, phénomène conforme à un monde naturel.

			Les passagers s’extasièrent devant un banc de harengs, exprimant des « oh » tout à fait audible. Les visages se plaquaient au plus près des hublots pour ne rien rater du divertissement. Je décidai d’en faire autant, guettant un spécimen, lorsque, brusquement, une anguille Grandgousier colla sa gueule terrifiante face à moi, laissant apparaître des incisives tranchantes et terriblement nombreuses. Elle était impressionnante et devait bien mesurer deux voire trois mètres de long. C’était curieux car on ne la rencontrait que très rarement à cette profondeur, elle était plus visible en général à deux ou trois mille mètres. Mais, affamées, elles n’hésitent pas à sortir de leur milieu habituel pour aller se nourrir. Ce congre a la particularité de s’attaquer à l’homme si le besoin s’en fait sentir. Bien protégé par une vitre en triple épaisseur mais surpris par cette gueule ouverte, j’eus le réflexe, instinctif, de tomber en arrière.

			Gareth éclata de rire et ironisa sur la situation. L’ignorant autant que possible et gêné, je jouai l’indifférence à son égard. Il ne put s’empêcher d’ajouter :

			« Messieurs, je vous présente le docteur de Prison Water, appelez-le Doc ! »

			Je serrais les dents, incapable de lui faire fermer son clapet. Il insista :

			



« Arrête de faire ta chochotte Brad. »

			J’étais dans l’obligation de répondre, sous peine de perdre la face devant tous ces hommes. D’un ton autoritaire et ferme, je le repris sèchement :

			« Ça suffit Evans, nous nous passerons de vos commentaires sans intérêt. »

			Il accusa le coup de cette remontrance et se tut. À l’évidence, Gareth allait quelquefois trop loin, usant de notre complicité devant les détenus et les gardiens. Mon amitié était profonde, mais ici, j’avais un rôle à jouer, j’étais lieutenant et membre en second de l’état-major de Prison Water.

			Dans l’obscurité la plus complète, nous marquions un palier de décompression, séquence qui me rappelait mon premier voyage sur la base en compagnie des pontes de l’US Army. Pour ce baptême, le colonel Mayo était des nôtres. Notre découverte de Prison Water avait été prodigieuse, nous laissant sans voix devant cette réalisation d’un autre temps. Comment l’homme avait-il pu, à ce point, défier la nature et se l’approprier avec autant de culot ?

			Édifier des bâtiments de cette dimension, à près de deux cents mètres de profondeur, c’était un sacré pari, réussi d’ailleurs car le fonctionnement en était remarquable. Si Armstrong avait posé un pied sur la Lune en 1969, quoi de plus naturel que de vouloir réussir à vivre dans un tel environnement et de parvenir à s’y acclimater ? Durant le parcours, nous devions longer les canalisations de PW, leur diamètre impressionnant transportait l’oxygène jusqu’à la base. Un peu plus loin sur la gauche se trouvaient les câbles électriques, enfouis dans des gaines étanches. Grâce à l’utilisation des projecteurs, on commençait à discerner le centre pénitentiaire qui se présentait droit devant, chacun des prisonniers essayant d’en déchiffrer l’emblème, mot à mot :

			SAVE YOUR SOUL

			SAVE YOUR SOUL - Traduction de « SAUVE TON ÂME ».

			Cette gigantesque enseigne en tôle métallique surplombait la bâtisse. Inutile de leur donner le sens de cette traduction, ils en avaient compris le message, c’était une pensée qui vous touchait droit au cœur. Ces mots avaient une portée essentielle, on y faisait référence dans bien d’autres endroits emblématiques de la prison comme la salle de lecture ou l’entrée du bloc D, leur lieu de détention.

			Nous progressions lentement, les phares de la prison s’allumèrent simultanément. De là où nous nous trouvions, le tableau paraissait enchanteur. L’officier m’interpella à la radio :

			« Lieutenant, vous m’entendez ? Terminé.

			— Affirmatif, je vous reçois 5 sur 5. Je vous écoute, terminé.

			— Vous allez arriver dans environ soixante secondes dans la zone de contrôle. Je préviens le checkpoint security de la base qui va prendre désormais le relais. C’est lui qui va œuvrer et vous ouvrir les portes de Prison Water. Pouvez-vous me confirmer que tout est OK à bord ? Terminé.

			— Tout est OK Sergent.

			— Parfait. Dans ce cas, je vous souhaite une bonne fin de voyage et en espérant vous revoir dans six mois. N’oubliez pas de leur donner le code, terminé.

			— Quoi ? Quel code ? »

			Il coupa net la communication sans avoir répondu. Je n’avais rien suivi de son histoire de code et effectivement, l’officier de liaison du checkpoint prit immédiatement la suite de la manœuvre. Par un système de caméra installé de part et d’autre de la navette, nous étions observés par le poste de commandement de la prison.

			« Bonjour Lieutenant Cayne. Déjà six semaines ? C’est court, n’est-ce pas ? Vous devez avoir un code pour moi. Terminé.

			— Oui sans doute, j’en sais foutre rien, c’est quoi cette histoire de code ? C’est nouveau ?

			— Si l’on veut, mais c’est en place depuis bientôt un an. Il vous a été livré par l’officier sur la plateforme. Vous devriez lire les notes de service, mon Lieutenant… »

			Ce n’était pas le moment d’en rajouter, mais il confirma ce que je redoutais :

			« Sans le code, je ne peux pas vous faire entrer. Terminé. »

			Je ne m’étais jamais soucié de ce détail jusqu’ici et je n’avais pas le moindre souvenir d’avoir reçu ce code de la part de l’officier. Je commençais à paniquer à haute voix, manquant à mon devoir de maîtrise, jurant par des insultes bien choisies. Je me rappelais avoir vaguement parcouru une note d’information le concernant, mais rien de plus. Le code était une énième mesure de sécurité qui servait à confirmer que la descente s’était bien déroulée et que nous étions maîtres de la situation à bord de la navette. C’était en prévention d’un cas, jamais arrivé jusqu’à présent, où nous serions otages de malfaiteurs, extérieurs à notre unité et souhaitant pénétrer de force dans la prison.

			« Bordel, mais il est où ce code ? »

			Courbé sur mon dossier, je levai, l’espace d’un instant, les yeux en direction des détenus. Tout l’équipage sans exception avait un regard pour moi, ce qui me fit vivre un moment de solitude bien compréhensible. Des gouttes de sueur perlaient de mon front. Je fouillai encore et encore, jusqu’à découvrir une enveloppe kraft au titre évocateur : CONFIDENTIEL. À la hâte, je la déchirai, une inscription se trouvait à l’intérieur. Brandissant la vulgaire feuille de papier, je criai, hilare :

			« J’ai trouvé ! »

			La recherche n’avait pris que deux ou trois minutes, mais elles parurent être une éternité.

			« Je vous écoute Lieutenant.

			— Alors, 31 et 28 Sergent. Je répète 31 et 28. Terminé. »

			Les codes de Prison Water étaient extraits du Code maritime de Popham, célèbre amiral britannique du XIXe siècle qui développa, en précurseur, un code de reconnaissance entre bateaux.

			« C’est OK Lieutenant. La prochaine fois, n’oubliez pas le code, terminé. »

			Je pris acte de ce précieux conseil, mais il n’y aurait pas de prochaine fois et ça, je me gardais bien de le lui dire.

			« Checkpoint security à navette, tout est OK pour nous, on vous ouvre les portes. Bienvenue à la maison les gars. »

			Les projecteurs jouaient leur rôle, notre embarcation paraissait si minuscule à côté de la bâtisse… un peu comme un homme au pied d’une montagne. On pouvait contempler l’immensité de la structure et saluer le formidable travail de tous ceux qui avaient œuvré pour que ce projet aboutisse. Les deux immenses portes métalliques du pénitencier, situées en contrebas et surplombées d’un « SAVE YOUR SOUL » en lettres géantes donnaient un aperçu de l’envergure de Prison Water. Les détenus restèrent ébahis par cette démesure. Le silence régnant à bord en était la preuve indéniable. Les ouvertures coulissèrent sur une dizaine de mètres, dégageant un nuage de vase qui obscurcit momentanément la vision d’ensemble. L’eau s’engouffra par torrents à l’intérieur de cette chambre d’écluse, l’engin n’avait que peu de temps pour s’y introduire, tout au plus trois minutes. Tout n’était ici que précision, le filin nous avait guidés tout au long du parcours et arrivait à son terme. Les portes se mirent à grincer, un bruit strident annonçant une fermeture imminente. Alors que nous attendions patiemment que les issues soient totalement étanches, la jonction brutale des deux blocs fit légèrement vaciller la navette. Elle stoppa son avancée sur une plateforme rectangulaire, celle-ci faisant office d’élévateur. Désormais, il fallait attendre. C’était, à une ou deux nuances près, le même fonctionnement qu’un sous-marin, lorsque les ballasts se vident. Les pompes se mirent progressivement en route, évacuant l’eau du sas et permettant au niveau de descendre mètre après mètre. Nous n’avions plus un seul point de repère, c’était la nuit la plus complète ici, seul le bruit continu du monte-charge nous informait de ce qui était en train de se dérouler. Les hommes avaient les yeux rivés sur les hublots, guettant le moindre signe extérieur. À la radio, le checkpoint security communiqua les consignes à respecter et déclencha un compte à rebours de 90 secondes. Le niveau sonore était si puissant que je n’avais nullement besoin de le traduire aux autres membres. Tout était confiné, rendant inutile toute conversation privée.

			Nous nous étions élevés d’une vingtaine de mètres. Aux premières loges, je commençais à distinguer cinq, sept, dix projecteurs braqués sur notre engin. Au-dehors, on observait le personnel de PW qui s’agitait dans tous les sens pour préparer notre débarquement. C’était bon signe et preuve que tout allait bien pour nous. Sans que j’effectue la moindre manipulation, la navette chemina jusqu’au quai situé sur notre droite. Je devais déverrouiller la porte et sortir en tête, c’était la règle. Elle pesait son poids et j’éprouvai toutes les peines du monde à la manœuvrer. Un sous-officier m’accueillit d’un salut militaire :

			« Lieutenant, ravi de vous revoir sur Prison Water. Puis-je disposer des papiers que l’on a dû vous remettre à mon intention ?

			— Oh, les papiers, bien sûr, les voici… Ça, ce sont les dossiers des quatre prisonniers et ça, la valise diplomatique.

			— Merci. Inutile pour la valise, vous la gardez et la remettrez vous-même au colonel Lorax ce matin. »

			Il n’avait pas perdu de temps celui-là, à peine arrivé qu’il m’avait déjà programmé un entretien !

			« Parfait, le temps de poser mes affaires, me changer et de passer au laboratoire. »

			Responsable de la navette et de son inspection, j’étais dans l’obligation d’attendre que l’équipage soit débarqué avant de pouvoir m’échapper. Levant la tête en l’air, je cherchais du regard un objet, mais pas n’importe lequel, non, celui que je contemplais était suspendu à six mètres au-dessus du sol, c’était une magnifique et célèbre horloge suisse. Datant du XIXe siècle, elle était le joyau de PW, offerte par le président des États-Unis en personne lors de l’inauguration. Propriété du pays, elle avait appartenu à un certain Abraham Lincoln, connu pour ses prises de position en faveur de l’abolition de l’esclavage. Seulement, cette capricieuse merveille avait la particularité de ne fonctionner que lorsqu’elle le voulait. Elle n’indiquait que très rarement l’heure exacte, s’arrêtant la plupart du temps sans la moindre raison. Les deux meilleurs spécialistes de l’horlogerie, basés à Lausanne, en Suisse, avaient bien tenté de la réparer, mais ils avaient fini par renoncer, évoquant l’hygrométrie et l’humidité importante sur la base, non adaptées à un mécanisme aussi délicat. Gareth, comme à son habitude, salua tout son monde avec empressement et fraternité, fidèle à sa réputation de boute-en-train. Il avait un succès fou avec le personnel, sa bonne humeur était appréciée, si bien qu’il avait dû leur manquer durant ces six semaines.

			« Les gars, vous savez quoi ? Je vous ai ramené de nouveaux films !

			— Oh ! Merci Gareth !

			— T’es un vrai chef !

			— Toi au moins tu penses à nous… »

			Les gardiens le remercièrent chaleureusement de son geste. Gareth était la vedette, sujet de toutes les attentions ; il amenait de nouveaux films X et les garçons adoraient se les échanger. Le chef cuisinier et son commis arrivèrent à leur tour, prêts à décharger et à contrôler la marchandise que nous leur livrions à domicile. Toujours à se chercher des noises, ils ne pouvaient s’empêcher de s’engueuler, ces deux-là. Je m’adressai à Gareth, de manière suffisamment audible pour qu’ils m’entendent :

			« Tu te rends compte, nous sommes partis, ils se disputaient. Nous revenons et… ça n’a pas changé. »

			Les deux hommes s’arrêtèrent, pointèrent leur regard dans ma direction et s’écrièrent à haute voix :

			« Allez vous faire foutre, Lieutenant ! »

			Gareth s’esclaffa, m’entraînant dans son sillage.

			On détachait un à un les prisonniers de leur siège, leur laissant seulement les menottes aux poignets. Leur sortie se voulait prudente, chacun marquant, à tour de rôle, un arrêt volontaire de plusieurs secondes sur le seuil de la navette, jetant un regard étonné devant l’immensité du hangar.

			Le sous-officier exigea leur alignement. Le colonel Lorax avait de coutume de venir accueillir tout nouvel arrivant, une manière à lui de s’imposer d’emblée. Les quatre prisonniers attendirent, têtes baissées, intimidés par la situation surréaliste de leur présence ici-bas, mais aucun ne s’exprimait. On informa le colonel par radio que tout était prêt pour sa venue. Je demandai à me retirer mais personne ne répondit.

			En un peu moins de deux minutes, la porte s’ouvrit, Lorax descendit les marches lentement. D’habitude énergique et déterminé, le colonel semblait fatigué. Je le saluai comme il se doit, remarquant au passage une sueur abondante sur son front et des cernes sous ses yeux :

			« Repos. Content de vous revoir Bradley. Bien passé à terre, fiston ? Vous avez profité de votre famille ?

			— Oui, mon Colonel mais… »

			Il détourna immédiatement son attention, me laissant à peine le temps de répondre. Réaction somme toute normale d’une personne bloquée ici depuis trois ans et qui n’a pas l’intention d’écouter la version écœurante du parfait bonheur en famille. Le temps est particulièrement long sur PW et sans les perms de six semaines, difficile de positiver un quotidien qui s’éternise. Pour convaincre les indécis de s’engager, l’US Army prétendait qu’une mission sur PW permettait de bonifier votre déroulement de carrière. Mais personne n’était dupe de ce discours : nous savions tous qu’ils n’étaient pas submergés de candidatures.

			Le colonel était un sacré bonhomme, bourru pour les uns, juste pour les autres, il était d’un âge avancé et sa carrière militaire touchait à sa fin. Être le commandant d’une prison expérimentale exigeait une grande maîtrise de soi :

			« Messieurs, bienvenue sur Prison Bank Water. Je me présente, colonel Charles Lorax. Vous vous adresserez à moi en m’appelant «Mon Colonel». »

			Il attendit un instant, point de réaction, et enchaîna, marchant de long en large pour tenter d’observer les yeux des détenus :

			« Je ne veux pas connaître les raisons de votre incarcération, c’est bien connu, vous êtes tous innocents. Je ne vous juge pas, la société l’a déjà fait. Vous venez ici pour purger votre peine et vous serez quittes avec votre pays. Une fois qu’elle sera terminée, je vous souhaite une chose : foutre le camp de cet endroit. La vie est spéciale à deux cents mètres, vous verrez que vous vous y plairez. Oubliez tout ce que vous avez entendu sur Prison Water. C’est une prison, mais on peut y faire une multitude de choses et surtout devenir un homme meilleur. »

			Toujours aucun geste ni aucune expression de leur côté. Ils étaient sans doute surpris par la franchise du discours, qui, comme à son habitude, dégageait une grande sincérité. Ils avaient le comportement d’écoliers se faisant réprimander après avoir reçu un mauvais carnet de notes. Il faut reconnaître que Lorax avait un charisme indiscutable, imposant cette attitude de meneur. L’homme était trapu, de taille moyenne, mais se tenait droit, posture manifeste d’un individu fier son parcours et de ses valeurs. Quant à son regard bleu, il vous transperçait comme un glaive.

			« En entrant ici, vous avez lu notre devise : Sauvez votre âme. Alors un bon conseil, vous gênez pas… Demandez pardon à votre mère, à Dieu s’il le faut ou à qui vous voulez et n’hésitez pas à prendre… du temps. Parce qu’ici, du temps, vous en aurez. Pour apprendre, pour vous instruire, vous cultiver et devenir d’honnêtes hommes. Quelle que soit votre couleur de peau, votre appartenance raciale ou religieuse, notre devise se décline dans toutes les langues : Sauvez votre âme. »

			Il s’arrêta et approcha son visage à moins de dix centimètres de chacun d’entre eux afin de les observer d’un peu plus près. Il y avait comme une forme de provocation dans son geste, une volonté de les défier :

			« Je suis sûr que vous êtes de bon gars, alors écoutez-moi bien. Nous sommes entre hommes raisonnables. C’est l’US Army et elle seule qui gère cette prison. Vous ne pouvez pas vous en échapper. Laissez tomber cette idée. Et sachez que la justice ne veut même pas savoir si l’un d’entre vous disparaît. Ici… vous ne représentez plus aucun intérêt pour personne. »

			Sitôt la phrase prononcée, il les dévisagea. Tous baissèrent de nouveau les yeux, son regard foudroyant les intimidait. Son discours était clair et sans ambiguïté, il dominait son monde et Lorax adorait ça :

			« Caporal, que fait-on si nous avons un prisonnier qui ne respecte pas les règles ? »

			Surpris, le jeune militaire posté à ses côtés, bredouilla :

			« Euh, je ne sais pas mon Colonel. »

			Amusé, il l’observa :

			« Ha… Ha… Voyons Caporal, eh bien, on le donne à manger aux requins ! »

			Il clôtura sa boutade d’un clin d’œil qui en disait long sur sa complicité avec chacun de ses hommes. Il ouvrit chaleureusement les bras, un peu à la façon d’un père retrouvant son fils après une longue absence :

			« Bienvenus chez vous. Et que Dieu vous garde. Caporal, ils sont à vous. »

			Avant que je m’en aille, il m’apostropha :

			« Lieutenant, j’ai un contretemps, on se voit plutôt dans l’après-midi dans mon bureau.

			— Parfait mon Colonel, je serai présent avec la valise diplomatique. »

			Je le saluai avant de tourner les talons, mais il me rattrapa du bout des lèvres :

			« Ah, Lieutenant, j’oubliais. Merci de m’amener le cahier de bord du laboratoire, je souhaite que l’on fasse un point ensemble. »

			Surpris de cette demande, je lui fis un signe de la main en guise d’approbation. Étrange ! En trois ans, c’était la première fois que le colonel s’intéressait à mon travail.

			V

			Mickael Forster tendit les bras, paumes de mains vers le ciel, comme pour une offrande, mais il s’agissait de saisir le nécessaire de toilette. On y empila un pyjama que l’on lui ordonna d’enfiler.

			« Tu te fous à poil et tu mets ta tenue. »

			Il s’exécuta sans broncher, gêné par le métal oxydé des menottes qui lui serrait les poignets jusqu’au sang. Un gardien le conduisit immédiatement jusqu’à la salle d’attente du laboratoire médical. On lui demanda de s’asseoir en attendant son tour.

			« On fait quoi ?

			— On fait rien, on attend. »

			Brodé sur sa chemise, il était inscrit le prénom de son gardien, Steven.

			« Steven, c’est ça ?

			— Toi, t’es physionomiste, alors maintenant… ta gueule ! » lui intima celui-ci.

			Son dossier administratif avait été transmis par le département de la justice, mais malgré cela, il fallait suivre le fameux rituel d’intégration. Nous étions au service médical, bunker isolé des autres lieux de la base.

			De l’autre côté de la pièce, un autre gardien faisait face, son regard ne le quittait pas. On l’avait prévenu, les nouveaux étaient scrutés, on leur prêtait une certaine attention dès le départ afin d’évaluer le risque potentiel de les voir faire du grabuge. Mickael s’était laissé entendre dire que plus des trois quarts des prisonniers de cette base étaient des récidivistes. Cette nouvelle n’était pas des plus réjouissantes. Il prit ses affaires et pénétra dans le labo. Steven retira les menottes de ses poignets qu’il soulagea avec des massages permettant au sang de circuler.

			« Allonge-toi. »

			Et de nouveau, on lui sangla les mains et les chevilles aux quatre coins du lit médical. Quand ce fut chose faite, l’infirmier prépara une seringue. Mickael prit peur :

			« Oh mais c’est quoi ce truc ? Vous me faites quoi ? Vous pouvez me dire ? »

			Il n’obtint aucune réponse, faisant mine de se débattre, il esquissa un geste d’humeur.

			L’infirmier chercha la veine :

			« Arrête ton cinéma, si tu bouges, cela risque d’être encore plus douloureux, alors reste tranquille. »

			Il lutta, mais solidement attaché, c’était peine perdue.

			« N’ayez pas peur » glissai-je.

			Tournant la tête, il m’aperçut sortant du bureau. Ma présence sembla le rassurer et il arrêta progressivement de s’agiter :

			« Votre état de santé a été contrôlé avant votre départ, tout est normal. Cependant, nous ne prenons aucun risque avec les détenus venant de l’extérieur, on souhaite vérifier qu’aucune maladie n’a été contractée depuis votre départ et pendant votre trajet jusqu’à Prison Water. C’est une simple formalité. En arrivant ici, on vous refait une batterie de tests qui n’ont aucune incidence sur votre état. Le plus important pour nous, c’est de tester vos anticorps, d’où cette injection, afin d’être absolument certain que vous pourrez entrer en contact avec les autres prisonniers d’ici quarante-huit heures. Vous allez vous endormir, puis on vous mettra en isolement dans une salle de réveil située dans un autre bloc, juste à côté d’ici, le H. C’est la procédure pour tous les nouveaux arrivants qui rejoignent la base. Vous voilà rassuré ? »

			Après une écoute attentive, il reposa le crâne à plat, soulageant ainsi ses cervicales, et poussa un grand soupir :

			« Merci Docteur. Vous, au moins, vous répondez aux questions que l’on vous pose. »

			Je pris la seringue de la main de l’infirmier et confirmai par un signe que j’allais m’en occuper. À l’approche de la veine, je le sentis encore tendu. Il crut bon d’ajouter :

			« Je n’aime pas les piqûres Docteur. Je suis sujet à la… bélonéphobie. »

			Totalement surpris par la qualité de son vocabulaire :

			« Hum… ouais, j’avais cru comprendre. Personne ne les aime… Forster, c’est bien ça ?

			— Forster Mickael. Il y a quoi là-dedans doc ? »

			Cette remarque attira mon attention, c’était la première fois qu’un détenu me demandait le contenu d’une injection :

			« Ah ça, eh bien, disons, pour résumer, le flacon sur la table est un vaccin contre la fièvre jaune et l’autre là, c’est pour l’hépatite C. Mais avant toute chose, je vais vous administrer une puissante dose de lidocaïne… C’est un anesthésiant. Laissez-vous faire et vous ne sentirez rien. »

			Il cessa de bouger et détourna le regard :

			« Allez-y, de toute façon, je ne peux rien faire. »

			Je plantai l’aiguille dans la veine et en vidai le contenu. Il ne bougeait plus. La dose était forte, si forte qu’en à peine cinq secondes, ses paupières commencèrent à se fermer, il était en train de partir. J’eus à peine le temps de glisser :

			« Vous allez vous endormir Mickael, pour un long moment. »

			Il n’entendit rien, sombrant dans un sommeil profond. Je regardai ma montre et m’adressai à cet infirmier d’un jour :

			« Prenez la suite. »

			║ Mount Sinaï Hospital - New York - Au même moment

			Kate prit le bras de Joshua et appliqua un pansement à tête de Mickey. Le garçonnet avait été particulièrement sage durant l’injection :

			« Voilà, c’est fait. Tu n’as pas eu mal ?

			— Non Madame.

			— Tu es un petit garçon très courageux. Tu vas bien te reposer maintenant. »

			Elle abaissa la manche de son pyjama, remonta délicatement la couverture jusqu’à l’abdomen et posa la main sur son visage, un geste en forme de caresse. Kate était douce, les enfants l’adoraient… Son professionnalisme était reconnu de tous, supérieurs hiérarchiques, parents et patients.

			Elle jeta un œil à sa montre :

			« Oh bon sang, 16 h 15… Mince… elle doit m’attendre. »

			Fermant l’épais rideau opaque, elle observa une dernière fois l’enfant, s’assurant que tout était en place, avant de quitter la chambre. Kate était en retard à son rendez-vous, mais qu’importe, il n’y avait pas d’interférence entre la rigueur de son travail d’infirmière et sa vie privée.

			Elle envoya un SMS à Shirley Evans pour s’excuser :

			« Désolée, j’arrive ☺ – Bises. Kate »

			Elle ouvrit la porte de son placard, glissa sa blouse sur un cintre et s’arrêta sur la face arrière du panneau. C’était une photo de Brad en compagnie des enfants ; sa pensée fut pour lui. Il était parti ce matin pour six mois. Ce départ lui procurait toujours un spleen particulier, un peu comme un abandon et à chaque fois, Kate s’inquiétait, mais ce sujet était délicat à aborder avec Bradley. Il se voulait toujours rassurant. Depuis leur toute première rencontre, il avait révélé ce goût pour l’engagement, l’action, les déplacements périlleux et n’avait jamais menti sur ses intentions. Devant cette détermination, elle avait eu peur, peur de s’engager dans cette voie. Sa mère l’avait mise en garde sur cette condition d’épouse bien particulière : lier son avenir à un soldat, l’attendre quotidiennement en craignant pour sa vie n’est pas chose facile pour une femme. Mais Cassie ne prodiguait pas toujours de bons conseils, souhaitant à Kate une vie de famille ordinaire et moins exposée. Son père, en revanche, était ravi de cette rencontre, adoptant immédiatement ce jeune homme droit et intègre :

			« Tu veux un conseil, ma fille ? C’est un bon garçon et il m’a l’air très bien. Il me plaît à moi. Il est sérieux, honnête et te fera de beaux enfants. »

			Papa est toujours ainsi, rassurant avec les choix de sa fille, avait-elle songé.

			Mais désormais, ils n’étaient plus de ce monde pour la conseiller. Refermant soigneusement la porte du placard, elle enfila son chemisier et mit ce blues sur le compte du départ, décidée à faire comme si de rien n’était. Et puis, au diable cette pensée mélancolique, Bradley adorait son job de médecin et le corps de l’US Army, son retour à la maison n’avait jamais été aussi proche.

			Avant d’arriver à la cafétéria de l’hôpital, elle longea le long couloir menant jusqu’à la salle de détente, observant un regroupement inhabituel de personnes, nez en l’air, les yeux rivés sur l’écran de télévision. Il y avait là tout un tas de visiteurs et de patients, mais, trop éloignée pour entendre le moindre commentaire, Kate se contenterait des images et des inscriptions de CNN. Pourtant, une dame âgée engagea la conversation :

			« Ça chauffe sévère entre la Corée du Nord et les États-Unis, ils continuent à se rejeter la faute. Pyongyang nous menace une fois encore…

			— … merci beaucoup » répondit-elle, déçue de voir ce sujet accaparait autant de monde.

			À se rejeter la faute de quoi ? Et comme souvent dans de pareils cas, elle cherchait à prolonger la discussion :

			« Moi, je vous dis, ça sent pas bon ces choses-là… croyez-en une vieille femme. »

			Kate ne prononça plus un mot et fit son plus beau sourire, signifiant avoir parfaitement saisi ses propos. Quittant cette foule anonyme, elle s’approcha du restaurant, à la recherche de son amie. Le snack était bondé à ce moment de la journée, entre les malades qui prenaient leur temps pour allonger leur sortie quotidienne et les visiteurs de l’après-midi qui conversaient sur l’état de la personne qu’ils étaient venus voir, c’était assurément le plus mauvais moment pour une rencontre. Kate respira profondément et avança au milieu de la cohue, s’excusant à chaque passage délicat. Sa taille fine et ses courbes magnifiques ne laissaient pas indifférents les nombreux hommes présents, qui en profitaient pour lui reluquer les fesses.

			« Kate ! Oh oh ! Kate… »

			Elle tourna la tête, cherchant l’endroit d’où provenait la voix de Shirley. Coincée au fond de l’immense salle, Shirley effectuait des gestes amples, gênant les personnes environnantes. Difficile, dans ces conditions, de passer inaperçue :

			« Excusez-moi, je suis désolée. Excusez-moi, je vais rejoindre mon amie… là-bas… excusez-moi… pardon… »

			Kate effectua un slalom entre les tables, parvenant non sans mal, jusqu’à elle. Devinant cet air agacé sur son visage, Shirley prit les devants :

			« Désolée, il n’y avait pas de place ailleurs. Je t’ai pris une bouteille d’eau et un muffin.

			— Merci, Shirley. Mais dis donc, toi, par contre, cheese-cake au citron, on ne se refuse rien à ce que je vois !

			— Tu en veux ? Il n’est pas frais. »

			Sa frimousse se transformait, laissant paraître ce sourire ravageur qui pouvait faire craquer n’importe quel homme, mais Kate refusa poliment :

			« Non… je te taquine. »

			Shirley était nerveuse et ses gestes brusques, sans doute un excès de café songea Kate. Plongeant une cuillère dans son gâteau, elle arrêta son mouvement, surprenant le regard bienveillant de son amie :

			« Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? »

			Les deux femmes se défièrent, Kate se rappelant la promesse faite à Gareth de ne rien dévoiler sur son état de femme enceinte. Shirley la soupçonna sans prononcer le moindre mot, puis céda :

			« Arrête un peu Kate Cayne, je te connais par cœur, tu es au courant ? Tes yeux te trahissent… »

			Kate ne pouvait pas continuer à jouer la comédie et se mit à rire, montrant des dents blanches parfaitement alignées. Elle craqua à son tour :

			« T’es chiante Shirley. Oui, c’est vrai. Il nous l’a dit ce matin et… j’ai juré de ne rien dire. Il était si content si tu savais. »

			Contre toute attente, la jeune femme s’emporta :

			« … mais je m’en doutais, j’en étais sûre. Gareth ne peut pas garder sa langue. Il ne peut pas s’empêcher d’aller en parler à tout le monde. Ce type, bon sang… il est incroyable !

			— Arrête Shirley, c’est pas si grave. Ne te mets pas dans un état pareil et ne sois pas en colère contre lui. C’est une merveilleuse nouvelle. Tu voulais me l’annoncer ? C’est pour ça ? »

			Confuse, elle répondit :

			« Ben oui. Je sais… c’est bête, mais c’était important pour moi. »

			Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre et s’embrassèrent.

			Kate ajouta :

			« Je suis si contente pour vous deux, si tu savais…

			— Je sais Kate, je sais.

			— Bon, alors, on va devoir réfléchir au plus difficile… à un prénom… »

			Point de réaction chez Shirley, alors elle insista :

			« Oh mais dis donc, ne me dis pas que tu sais déjà comment l’appeler ? Gareth n’est pas là, c’est toi et toi seule qui vas devoir t’y coller. »

			Observant sa moue dubitative, elle prolongea son discours :

			« Mais dis donc, tu en fais une tête pour une femme enceinte… Tu es sûre que tout va bien ? Il ne t’a pas donné une liste de prénoms à choisir j’espère ? »

			Shirley esquissa un sourire :

			« Non, lui, il est sur sa planète. Entre le football et sa carrière militaire. T’inquiète pas, ça va aller…

			— Je ne suis pas sûre de bien comprendre… Bon, allez, c’est pas grave… Oublie ça, nous sommes amies. Tu devrais être la plus heureuse des femmes. Je t’envie. On se dit tout ? T’es comme une frangine pour moi. Tu allais finir par m’en parler, petite cachottière ? Tu sais que je n’ai rien vu ? Je ne savais même pas que tu avais entrepris une nouvelle fécondation ces derniers temps. Alors, raconte, combien de mois ? Je veux tout savoir.

			— Ben… trois pour tout te dire. Bon, vois-tu, Kate… je sais que tu es là pour moi… mais je n’étais pas spécialement pressée de t’en parler. »

			Intriguée, Kate ne comprenait strictement rien, Shirley avait une façon bien particulière de tourner autour du sujet, ce qui avait pour don d’irriter son amie. Le brouhaha de la salle devenait insupportable. Kate proposa :

			« Tu ne veux pas que l’on sorte d’ici pour marcher un peu, j’étouffe… j’ai besoin d’air.

			— Et ton muffin ? glissa Shirley.

			— Mais je l’emporte pour Syd, elle adore ça. »

			Elles sortirent par les portes de service, prenant la direction du jardin extérieur. Kate s’extirpa la première, attendant que Shirley se trouve à ses côtés pour s’exprimer :

			« Oh comme c’est bon de respirer l’air frais ! Je n’en pouvais plus. Bon, alors dis-moi, qu’y a-t-il de plus important que ta future condition de maman ? Qu’y a-t-il de si incroyable que tu n’arrives pas à en parler à ta meilleure amie ? »

			Shirley s’immobilisa et prit son courage à deux mains :

			« Tu promets de ne pas me juger ? »

			Kate fronça les sourcils, son visage se décomposa. Elle songea que c’était sans doute bien plus grave qu’elle ne l’avait imaginé. Shirley poursuivit :

			« Tu te souviens du professeur Mitchell ?

			— Le professeur Paul Mitchell ? Ton ancien chef de service… Oui, je le connais à peine, il ressemble à De Niro en plus jeune.

			— C’est ça. Eh bien, comment te dire ? Oh crois-moi… c’est difficile… nous avons flirté ensemble plusieurs mois après son départ du service. Voilà, tu sais tout. »

			Libérée du poids de son aveu, elle se mit à éclater en sanglots. Kate, légèrement soulagée, baissa la garde, redoutant un instant le pire pour la santé de Shirley ou du bébé :

			« Tu m’as fait une de ces peurs ! J’ai imaginé… je ne sais quoi, pff, tu l’as dit à Gareth ?

			— Non, mais il va finir par le savoir.

			— Comment ça ? »

			Point de réponses, Kate insista :

			« Shirley, je te repose la question, comment va-t-il l’apprendre si cette histoire est finie ? »

			Devant ce silence pénible, Kate comprit rapidement la suite de l’histoire :

			« Oh non Shirley, non… Shirley, non, tu n’as pas fait cela ?

			— Je te promets que je n’allais pas bien du tout et je ne pouvais pas me douter. Nous faisions attention la plupart du temps.

			— Tu faisais attention à quoi ? Idiote. Tu ne prends plus la pilule pour tomber enceinte et tu fais ça avec un autre homme. Dois-je comprendre que cette histoire de fécondation est fausse ? »

			Shirley arrivait à peine à s’exprimer :

			« Oui, enfin non… Tu avais promis que tu n’allais pas me juger.

			— Pff… je ne te juge pas, mais… mais je suis en colère. Tu as un mari, un homme bien, qui t’aime profondément et tu en profites… Oui, tu profites de son absence pour coucher avec un autre homme. Tu espérais quoi, que j’allais applaudir ? »

			Kate avait du mal à garder son calme, prenant tantôt un rôle de mère, tantôt celui de la grande sœur :

			« Dis-moi, maintenant, c’est quoi la suite avec Robert De Niro ?

			— Il est marié. En l’apprenant… évidemment… il a mis fin à notre relation. »

			De dépit, Kate leva les yeux au ciel :

			« Tous les mêmes. Parce que tu t’attendais à quoi ?

			— Je t’en prie Kate.

			— OK désolée, continue.

			— Gareth va forcément finir par le savoir.

			— Comment cela ? Comment peux-tu en être aussi sûre ?

			— La fécondation in vitro n’a pas marché et ça, Gareth va l’apprendre en voyant le résultat des analyses. Je suis enceinte… de plus de quinze semaines… pff… et puis de toute façon, quand Gareth va recouper les dates… il va s’en rendre compte. J’en suis convaincue. C’est pas lui le père. »

			En panique, éprouvant le plus grand mal à trouver ses mots, elle prit le temps de délivrer la suite :

			« Quand il va rentrer de la base… J’aurai déjà accouché Kate, tu comprends ? »

			Continuant à sangloter, elle plongea sa tête entre ses mains, allégée du poids de ce secret avoué.

			Kate s’éloigna quelques instants, effectuant des pas autour de la fontaine. Marcher l’aidait à réfléchir et à rassembler ses idées. C’était une habitude, comme une méditation dont elle abusait en pareilles circonstances. Elle marchait en cercle, scrutant le sol comme d’autres une boule de cristal. Shirley assistait à cet étrange ballet, se gardant bien d’en rire.

			Après cinq bonnes minutes, elle revint. Le court laps de temps avait fait son œuvre : dépassant le stade de la colère, son état d’esprit était désormais tout autre. C’était une femme intelligente et positive, son jugement serait assorti de bienveillance pour son amie. Observant le visage de Shirley, elle se décida à le prendre entre ses deux mains, le serrant contre sa poitrine, puis murmura dans le creux de son oreille :

			« Allez, c’est fini, allez… »

			De sa voix douce et réconfortante, elle continua :

			« Faut croire que les amies servent aussi à ça. Je ne suis pas ravie de ce que tu as pu faire mais… c’est du passé désormais. Je suis là et nous allons trouver une solution. Je te le promets. »

			Elle observa le fond de ses yeux :

			« Ne t’en fais pas et puis, on a six mois pour trouver une solution… six mois, c’est long. Il peut s’en passer, des choses, pendant ce temps ! »

			Elle sécha le Rimmel qui coulait le long de ses joues et ajouta :

			« Bon, on se motive ma grande. Nos hommes sont partis, on ne va pas se laisser abattre. Ce soir, tu viens manger à la maison, d’accord ? »

			Shirley, émue, le nez dégoulinant, ne pouvait plus prononcer le moindre mot, elle hocha la tête en guise d’approbation :

			« J’ai une idée, que diriez-vous, Madame Evans, d’un bon barbecue bien calorique ? »

			Puis, elle posa affectueusement la main sur le ventre de la future maman :

			« Eh… mais faut qu’il mange ce petit. On en profitera pour boire une bonne bouteille de vin, euh… non, un verre seulement… faut faire attention maintenant. On boira à la santé de nos chers maris qui nous ont lâchement abandonnées pour sauver la mère patrie américaine. »

			Kate prit son autre main dans la sienne et ajouta :

			« Et puis, tu vas tout me dire, il est comment De Niro au lit ? »

			Shirley renifla, se mit à rire, soulagée de s’être confiée. À deux, elles seraient plus fortes pour affronter ce lourd secret et de la force, il lui en faudrait, le moment venu.

			VI

			║ Base de Prison Water

			« Entrez Lieutenant. »

			Comment pouvait-il être certain que c’était moi derrière la porte ?

			Il ne leva pas les yeux de son cahier, préoccupé par sa lecture du moment. À ses côtés, plusieurs dossiers, en vrac, étalés sur l’ensemble de la surface de son bureau. Ce désordre ne ressemblait pas à l’idée que l’on pouvait se faire d’un homme aussi rigoureux, mais c’était ainsi.

			« Asseyez-vous Bradley et mettez-vous à l’aise. »

			Je posai ma coiffe sur la chaise, patientant sagement jusqu’à ce qu’il veuille bien me consacrer du temps. Conscient de son manque d’amabilité et continuant à finir ses annotations, il m’interrogea sur mes activités durant ma permanence, une manœuvre grossière pour occuper son invité. Pas vraiment dupe, je répondis par des banalités courtes et sans importance.

			« Voilà, je finis ce paragraphe et je suis à vous. »

			Agacé, je déposai la valise diplomatique devant ses yeux, ce qui incita le colonel à ranger son dossier à toute vitesse. Il ouvrit la serviette en ma présence. En trois ans dans son unité, c’était la première fois que j’assistais à ce cérémonial. J’eus à peine le temps d’apercevoir des journaux, des chemises en carton et un dossier vert foncé portant une inscription que je ne manquai pas de déchiffrer. Depuis mon plus jeune âge, j’avais développé une certaine facilité pour lire à l’envers, l’autocollant indiquait « CONFIDENTIEL – Bureau secrétaire d’État ».

			Il en prendrait connaissance plus tard et s’en débarrassa sur l’étagère située derrière lui :

			« Je verrai ça après. Bradley, je vous rassure, ce n’est pas la seule raison de votre venue ici. Je vous ai demandé de m’amener le cahier de bord. Vous l’avez ?

			— Oui, tenez le voici. »

			Que voulait-il soutirer de ce document qui ne représentait aucun intérêt pour un commandant en chef ? M’interdisant de l’interrompre, il le parcourut sans attendre, souhaitant visiblement aller au bout de son idée. Il leva les yeux :

			« Il n’y a rien sur vos expérimentations de médicaments ?

			— Non, ceci ne doit pas être consigné. Je rédige seulement des notes, qui sont ensuite transmises à l’état-major du colonel Mayo.

			— C’est vrai, vous m’aviez informé. Vous étiez sur d’autres recherches l’année dernière, il me semble ? Depuis, plus un mot sur le sujet. »

			Il joignit le geste à la parole :

			« Et puis plouf… plus rien !

			— C’est exact Colonel. Je peux vous préparer les éléments transmis au service du laboratoire des armées, mais sachez que les produits administrés ont essentiellement pour but d’observer le comportement du personnel et des prisonniers à cette profondeur. Les effets sur leur organisme… »

			Il m’interrompit sèchement :

			« Très bien, évitez ce genre de formules avec moi. Actuellement, vous êtes sur quel produit Lieutenant ?

			— Oh… je continue mes analyses sur un antidépresseur, un dérivé du «go-pills»… »

			Il me fut impossible d’achever mes explications :

			« Je me souviens Bradley. Vous étiez sur un vaccin je crois ? »

			Étrange, il passait du ton très familier de « Bradley » à un plus conventionnel « Lieutenant » pour s’adresser à moi. Que voulait-il ? Lorax cherchait de toute évidence à me piéger, ou du moins à me déstabiliser, mais son approche n’était pas directe, ce qui était anormal pour un homme d’ordinaire transparent et brutal. Je donnai quelques précisions :

			« Une gélule et non un vaccin. Le «go-pills», mon Colonel, c’est un médicament que nous testons sur les soldats pour les garder en éveil lorsqu’ils sont en opération, mais je vous ai déjà dit tout ça, ce sera dans le rapport que je vais vous communiquer. Vous verrez que nous ne sommes pas en avance, les militaires français ont le Modafinil et l’utilisent au combat. Les soldats israéliens, quant à eux, prennent un chewing-gum à haute teneur en caféine modifiée, bref, rien d’extraordinaire, mais c’est efficace. Sur les détenus de Prison Water, à moins deux cents mètres, cela produit le même effet pour l’instant avec le «go-pills». Cela pourra éventuellement aider l’US Navy pour leur personnel navigant, mais avant de rédiger la note de synthèse définitive pour le colonel Mayo, je dois mesurer les effets secondaires à moyen terme. Je vais continuer mes recherches durant les six prochains mois.

			— Vous me soumettrez cette note avant toute communication, Lieutenant…

			— … Hum, je dois demander la permission, les notes à l’état-major sont confidentielles.

			— C’est un ordre. »

			Lorax devenait pointilleux. Si j’osais, je dirais qu’il présentait les premiers symptômes de paranoïa. Aussi, je l’apostrophai sans ménagement :

			« À quoi tout cela rime-t-il, mon Colonel ? Je vous rappelle que le contenu de mes notes et de mes recherches est strictement confidentiel. Elles sont transmises au colonel Mayo qui, je vous le rappelle, est également sous le commandement de l’US Army. Il vous appartient de lui en faire la demande. Je ne suis pas opposé à l’idée de vous rédiger des éléments de compréhension. »

			Il reprit :

			« Merci pour cette précision, Lieutenant. Laissez-moi vous dire ceci : depuis le début de notre collaboration, vous faites un excellent travail sur cette base, mais je vais vous demander d’arrêter de me prendre pour un imbécile. Vous travaillez en catimini sur de la «mye-pulmo» quelque chose. »

			Le ciel me tombait sur la tête. Comment avait-il obtenu cette information ?

			« L’emphysème pulmonaire, mon Colonel, son nom est maladie du poumon. L’emphysème est une maladie des alvéoles pulmonaires qui détruit progressivement les défenses du poumon… »

			Agacé de cette explication, il intervint :

			« Très bien… Très bien. Bon sang, que vous êtes pénibles, vous autres, les chercheurs, avec vos termes de scientifiques à la con ! Mais je vois que nous progressons, où en êtes-vous ?

			— Je n’en sais rien, serais-je tenté de dire… Nous avons étudié la molécule durant trois mois sur une dizaine de détenus qui avaient fumé jusqu’à deux paquets par jour avant leur incarcération, mais nous n’avançons plus. En réalité, mon rôle est très limité, faire de simples relevés sur ces personnes pour le service de santé de l’armée. J’aurais pu vous en parler, mais cela ne présente aucun intérêt. »

			C’était l’entière et stricte vérité, mais il avait du mal à accepter cette explication. Qu’avait-il en tête ?

			Je repris :

			« Et puis, je vous rappelle que le général Ruback peut vous délivrer cette information sur simple demande de votre part…

			— C’est ce que j’ai fait. Mais il n’en savait pas tellement plus. Votre colonel Mayo ne lui dit pas tout, vous savez. Je n’aime pas que l’on fasse des choses derrière mon dos. »

			Profondément irrité, il se leva, contourna le bureau et me menaça de son index. À bonne distance, je vis ce front dégoulinant, suant comme un sportif durant l’effort.

			« Lieutenant Cayne, ici je suis le seul maître à bord. Pas un seul trou du cul de bureaucrate, pas même votre Mayo, ne serait capable de descendre pour surveiller des vermines de la pire espèce… à quoi bon s’énerver ? Tous des planqués, juste capables de donner des leçons et des ordres. »

			Il n’avait pas spécialement tort dans son analyse, mais c’était hors de propos et inadapté en de telles circonstances. Je devais accomplir ma dernière mission de six mois et n’avais aucun intérêt à mentir. Lorax se morfondait sur PW depuis trois ans et selon les dispositions en vigueur, son remplacement ne devait plus tarder. Il était temps, car il s’emportait facilement, trop facilement, affichant une agressivité que je ne lui connaissais pas. Me reprochait-il ma permission de six semaines ? Toujours est-il que j’étais devenu son bouc émissaire du moment. Les propos suivants furent incohérents, Lorax disjonctait complet. Je tentai de l’apaiser par un dialogue plus serein :

			« Colonel, écoutez-moi, vous vous égarez complètement. »

			Il me tourna volontairement le dos, à la manière d’un enfant en pleine querelle. Je continuai à vouloir le raisonner :

			« Colonel, je suis sous vos ordres et vous aurez les informations nécessaires sur l’emphysème pulmonaire dans une note que je vais vous rédiger. J’informerai l’état-major de cette initiative. »

			Il leva les yeux au plafond et avança dans ma direction :

			« Ouvrez bien vos oreilles, Lieutenant Bradley Cayne. Vous ne partirez pas de cette prison tant que je n’aurai pas reçu sur mon bureau l’intégralité de vos travaux. Ai-je été clair ? »

			Il durcissait son discours. Cherchait-il à m’impressionner avec cette crise d’autorité mal venue ? Le regard droit, je ne cédai pas un pouce de terrain :

			« Vous aurez la totalité de ce que j’ai le droit de vous transmettre. Ni plus… ni moins. C’est contraire aux règles et vous ne pouvez agir ainsi. Quant à mon départ… dans six mois, vous ne pourrez-vous y opposer. »

			Furieux, il clôtura la conversation par un :

			« Ah oui ? Eh bien que l’on vienne vous chercher et nous verrons. Maintenant, rompez Lieutenant. »

			J’étais interloqué par cette réponse inappropriée pour un homme de son envergure. Il ne répondit pas au salut militaire, me faisant l’affront de détourner les yeux au tout dernier moment. Je claquai la porte de son bureau par inadvertance. Une interrogation me revenait : que s’était-il donc passé ici durant mon absence pour qu’il soit dans cet état ? J’avais vécu d’autres recadrages, mémorables et justifiés, durant ma carrière, mais celui-ci n’avait aucun sens.

			Longeant le bâtiment abritant les cellules, je constatai que les deux portes métalliques du bloc D étaient fermées. M’arrêtant devant le terrain d’activités, je pouvais apercevoir quelques détenus en plein exercice. La vie semblait normale, identique au souvenir que j’en avais avant mon départ. J’observai leur comportement durant ce match de basket. Certains remarquèrent ma présence et me firent un geste de sympathie auquel je répondis tout naturellement.

			Flânant dans l’allée centrale, je cherchais Gareth mais personne ne l’avait vu depuis son retour. Il avait bu une bière au bar et puis plus rien. Je retournai à ma cabine, la porte n’était pas fermée, alors que j’étais persuadé de l’avoir verrouillée avant mon rendez-vous. Prudent, la repoussant sur un mètre, je balayais mon regard de gauche à droite, ne constatant rien d’anormal. Tout semblait en place, mon sac, entreposé sur le lit, était à l’endroit même où je l’avais laissé. J’ouvris l’armoire, mes uniformes pendaient impeccablement sur leurs cintres.

			J’avais du mal à évacuer cette conversation houleuse, songeant que Lorax allait m’emmerder jusqu’au bout. On frappa à la porte intérieure de la cabine. Elle communiquait avec la chambre de Gareth, nos deux cabines étaient l’une à côté de l’autre, un privilège octroyé dès notre premier jour. Et très souvent le soir, il nous arrivait d’en profiter pour refaire le monde comme au bon vieux temps.

			« Vas-y, entre Gareth.

			— J’espère que je ne dérange pas

			— Non. Tu étais où ? Je t’ai cherché. »

			Là, il se cambra sur ses jambes, agita les deux bras en l’air et répondit :

			« Dallas Cow-boys 10… Giants New York 23. Yeah mec !!! »

			Je finis par comprendre :

			« Tu as réussi à avoir le score ? »

			Il inclina la tête sur le côté, ouvrit les mains pour attendre quelque chose de ma part. J’étais en train de saisir :

			« Non ? Ne me dis pas que… »

			Fier de lui, il répliqua :

			« Eh oui, affirmatif Monsieur. Qualité d’image de dingue !

			— Tu es un génie Gareth. »

			Jouant sur un air faussement modeste, il répondit :

			« Je sais. Enfin, pas tout à fait. Ça bugue encore de temps à autres dans la synchro, mais je crois savoir d’où ça vient. »

			Et il enchaîna :

			« Tu connais le dernier potin de PW ?

			— Non, raconte.

			— Figure-toi que Lorax devait remonter la semaine prochaine, il avait terminé sa mission des trois ans. On raconte même que son sac était prêt, sa cabine vidée. »

			Intéressé par la suite de son annonce, je le laissai continuer :

			« Eh bien… accouche Gareth !

			— Patatras… Sache que monsieur le colonel Charles Lorax ne remonte plus. Décision du Conseil de surveillance et du général Ruback en personne. Il fait du rab’ jusqu’à nouvel ordre… et depuis, il casse les couilles à tout le monde.

			— Effectivement, je comprends… mieux.

			— Tu comprends mieux quoi ? Vas-y raconte à ton frangin. »

			Je lui dévoilai l’entrevue délicate avec le colonel, Gareth se chargeant de ponctuer certaines phrases par « mais quel salaud ce mec !!! » ou encore « qu’il aille se faire foutre avec sa base à la con ».

			C’était mon ami, il tentait désespérément de me consoler :

			« Ça me fait chier pour toi, Brad. Mais méfie-toi, c’est pas très sain et ça s’appelle du chantage. Moi, je le sens pas. »

			Affalé sur le lit, il énumérait les évènements survenus sur PW durant notre absence. Gareth était informé de tout et me dressait un inventaire complet sur chacun. Occupé à ranger mes affaires personnelles sur les étagères, j’écoutais d’une oreille attentive, jusqu’à cette demande… surprenante :

			« Mais dis-moi Brad, nous sommes de vieux potes, hein ?

			— Euh oui… Pourquoi cette question ?

			— Tu me dis qu’il te soupçonne de lui cacher des choses, mais ses soupçons sont justifiés ? »

			J’interrompis mon rangement et me retournai :

			« Reste en dehors de ça.

			— Oh, tu fais chier… Arrête un peu ton char, t’es comme mon frère. On se dit tout ! T’es pas drôle. »

			Gareth était mon ami, ma corde sensible. L’observant longuement dans le blanc des yeux, comme pour m’assurer de la pertinence de ma déclaration, je pris le temps de répondre. On aurait cru deux boxeurs se jaugeant avant le combat. Je concédai :

			« Il a raison. »

			J’ajoutai rapidement :

			« Oh et puis merde ! Oui je travaille sur des médicaments, depuis le début de l’expérimentation de PW et en complément de mes activités traditionnelles. Je reste passionné par la recherche, tu le sais bien. Je teste des médicaments pour guérir de possibles maladies, mais mon rôle est très limité, j’observe, je regarde, j’annote les effets sur l’organisme. Par exemple, si demain nous avions besoin de lancer de toute urgence un traitement, l’armée doit pouvoir s’appuyer sur des études réelles effectuées au préalable et en connaître les effets secondaires. »

			Il se redressa, enchaînant :

			« J’en étais sûr. Tu n’es pas que médecin, t’es un peu plus… t’es chercheur ? Et tu fais des choses interdites, n’est-ce pas ? Un peu comme dans les films.

			— Pff… Arrête Gareth, t’emballe pas. Ça reste des tests, voilà tout. Alors, bien sûr, le faire sur des détenus, sans leur consentement, n’est pas très… moral… mais aucun ne représente un danger, je te l’assure sur l’honneur. D’ailleurs, je ne sais même pas pourquoi je te dis cela, car je teste les mêmes choses sur les gardiens… et aussi sur toi ! »

			Reprenant tout à coup sa mine sérieuse, il s’exclama :

			« Sur moi ? Tu plaisantes ? Tu me fais marcher ?

			— Non, non, attends, laisse-moi me rappeler. Sur toi, j’ai testé un produit, ah oui, je me souviens. Un produit qui se nomme le Masto… quelque chose.

			— Hein ? C’est quoi ? s’inquiéta Gareth.

			— Une gélule, c’est pour que tu arrêtes de te masturber. »

			Nous nous mîmes à éclater de rire.

			« T’es vraiment con Brad, j’ai plongé. Tu as testé d’autres choses sur PW ?

			— Non, promis, uniquement des médicaments de guérison ou de prévention, je me suis toujours refusé à aller plus loin, question de déontologie et de respect. Et puis en même temps, on ne me l’a jamais demandé. Tous les hommes, ici, sont… bah comment dire ? Je ne veux pas leur imposer la double peine. Être enfermé sur Prison Water suffit, selon moi. Bon, arrête de poser des questions. Je vais à l’aquarium.

			— Et si on te l’avait demandé Bradley ? »

			Je pris le temps de répondre :

			« T’es sourd ? Comme je viens de te le dire, j’aurais assurément refusé. »

			L’aquarium était le seul lieu désigné sur la base pour avoir un contact avec l’océan. C’était un bassin, spécialement mis en place pour tester votre réaction à l’univers aquatique. Posé à la verticale, il mesurait dix mètres de hauteur sur trois de largeur. Son eau provenait de l’extérieur et n’y était absolument pas filtrée, quant à la température, d’à peine huit degrés, elle était glaciale, si bien que personne ne souhaitait s’y aventurer.

			« L’aquarium, c’est sans moi, je vais aller travailler sur le circuit d’évacuation des déchets. Il y a une panne dans les cuisines et les ordures ne descendent plus. Ça pue là-bas, je t’explique pas. C’est l’accès à ce foutu incinérateur qui doit être bouché. Le chef cuisinier me prend la tête depuis que je suis revenu. Putain… il peut pas faire attention celui-là. Pff… je sais pas ce qu’ils y foutent dedans… un bœuf ou un cheval ! »

			Continuant à pester, il se leva et empoigna la porte communicante :

			« À tout à l’heure ? C’est pas vrai, mon pote est chercheur ! Moi, je dis Brad, c’est la grande classe et c’est mon copain. Oui Messieurs, Dames… chercheur. »

			Je l’observai regagner sa chambre, hochant ostensiblement la tête. Ce garçon était imprévisible et je l’aimais profondément.

			La température de l’aquarium ne laissait pas d’autre choix que d’enfiler une combinaison de plongée. Nous étions peu nombreux à en posséder une sur la base et la mienne était un modèle unique, un prototype à l’étude confié par l’armée. Seuls désavantages, elle était épaisse, lourde et encombrante. Sa particularité se trouvait dans le doublage de sa couture, cinq centimètres de haut en bas, un mélange, m’avait-on dit, d’acier souple et de fibre de verre, matériaux ultrarésistants à la pression sous-marine. Je devais la porter aussi souvent que possible et remonter quelques mesures observées ici ou là. L’enfiler était une épreuve à elle seule et ce, à cause de son étroitesse. J’éprouvai toutes les peines du monde à y entrer et c’était bien pire pour la refermer. Les six semaines à la maison et la cuisine de Kate n’y étaient, à coup sûr, pas étrangères.

			║ Quarante-huit heures plus tard - Bloc H - Salle de réveil

			Une mouche bourdonnait autour de la pièce, à la recherche d’une improbable sortie. Son déplacement, sorte de va-et-vient épouvantable pour les tympans, ne faisait qu’augmenter l’agacement. Mickael lui aurait bien fait des misères, mais il était bien trop fatigué pour cela. Il n’avait aucun souvenir de sa présence ici. Il leva une paupière pour se situer : l’endroit ne lui disait absolument rien. Cette lumière artificielle lui brûlait la rétine de l’œil. Il ajusta son bras droit devant son champ de vision afin de la soulager. Un court instant, l’idée d’être arrivé plus vite que prévu au paradis lui traversa l’esprit, mais la mouche qui tournoyait au-dessus de sa tête était malheureusement bien réelle. Y avait-il des mouches au paradis ? Là était la question.

			Détectant une agitation derrière ces murs blancs, il se redressa avec difficulté, glissa une main derrière sa nuque pour en atténuer la douleur et bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Il avait la sensation d’avoir dormi des heures, voire des jours entiers.

			Il se mit debout mais un flash lui revint, l’obligeant à s’asseoir. Ce bruit de climatisation, ce pansement sur le bras, tout cela faisait sens à présent : il n’était pas au paradis, mais plutôt en enfer. Il scruta son index, l’encre indélébile restait imprégnée plusieurs jours dans les tissus de la peau. Forster ne rêvait pas et n’était pas aux cieux, non, comble de l’ironie, il était bel et bien en prison. Reprenant peu à peu le fil des évènements, il se remémora que son cauchemar avait un nom : Prison Water. Son ventre se mit à gargouiller, la faim se faisait cruellement sentir.

			Il posa son pied gauche sur le sol et le retira aussi vite, son talon d’Achille lui procura une douleur si vive qu’elle lui rappelait que la position allongée était l’ennemie de tous les muscles. Ceux-ci ne travaillent plus et restent sensibles au moindre effort. Réitérant son geste sur le carrelage, il eut une autre réaction : celui-ci était glacial. Hésitant à mettre l’autre jambe, il reposa son postérieur sur le lit afin de se réhabituer à trouver l’équilibre. Mieux valait y aller délicatement et sans se précipiter. La mouche se posa sur le dessus de son pied, mais il était si engourdi qu’il n’éprouva aucune sensibilité.

			« Allez Mickael, on y va » murmura-il pour s’encourager.

			Les muscles endoloris, il s’agrippa à la structure métallique du lit par prudence. Prenant confiance, mais le pas hésitant, il se dirigea sans assistance jusqu’à la porte pour tenter de l’ouvrir, mais point de poignée. Apercevant l’interphone sur sa gauche, il y appuya à plusieurs reprises, mais personne ne daignait lui répondre. Il laissa son doigt enfoncé jusqu’à ce que l’on vienne prendre de ses nouvelles. La mouche prit son index comme terre d’asile. La sensibilité de son membre retrouvé, il fit un geste pour la dégager. Au-dessus de sa tête, perpendiculaire à l’ouverture, il repéra une caméra. Avec une certaine ironie dans la voix, Forster déclara :

			« Coucou, c’est Mickael !!! Je suis… réveillé. »

			Il relâcha la pression, espérant une réponse rapide, mais aucun signe de vie. Par dépit, il s’allongea sur son lit jusqu’à ce qu’une voix se manifeste, trente minutes plus tard, dans le haut-parleur :

			« Forster, sachez que vos tests sont bons. Vous êtes en parfaite santé, nous arrivons pour vous conduire au bloc D.

			— Alléluia » entonna-t-il.

			Il fit un doigt d’honneur bien visible en direction de la caméra et s’installa à l’horizontale, contemplant le plafond de cette pièce sans âme. On inséra une clé.

			Un gardien en uniforme apparut, lui jetant un regard sévère :

			« Assieds-toi correctement, les mains sur la tête. Tu vas me suivre, je t’emmène dans ton palace. »

			Il enfila ses chaussures avant de l’interroger :

			« Vous allez me donner quelque chose à manger ? Je crève la dalle.

			— Ta gueule. »

			Il n’aurait pas d’autre réponse de ce surveillant mais un détail attira son attention, la mouche était là, messagère d’un insupportable bourdonnement. Il leva les yeux. Prise au piège d’une minuscule toile d’araignée, la pauvre se débattait énergiquement et de manière totalement désespérée en voyant l’arachnide fondre sur elle.

			Avant qu’ils ne sortent, elle cessa de se débattre.

			Le colonel versa du café chaud dans son mug, c’était la quatrième fois ce matin. Mélangé à son vieux jus américain qui traînait au fond de la tasse, il serait du meilleur goût et à bonne température, songea-t-il. Prenant place dans son fauteuil, il prit une gorgée et admira cet objet en le tenant à mi-distance. Il était aux couleurs de Bryce Canyon et c’est son ex-femme qui le lui avait offert lors d’une visite du grand parc. À chaque fois, il se promettait une seule et même chose : sa mission terminée, son 4X4 entre les mains, il arpenterait de nouveau les parcs nationaux de l’Ouest américain durant plusieurs jours. Il posa la tasse, ouvrit ce coffre-fort fixé à mi-hauteur pour soulager son dos et en composa le code, avant de retirer la valise diplomatique du caisson.

			Il avait déjà lu et relu son contenu. Lorax le repoussa de dépit, joignant ses deux mains moites devant son visage. Puis, l’empoignant brusquement, il essuya un front qui suait abondamment.

			« Foutue climatisation » bougonna-t-il.

			La lettre dactylographiée du secrétaire d’État, Tom Russell, était adressée au colonel Charles Lorax. C’était la seconde fois en l’espace de trois mois que le courrier n’était pas rédigé par Ruback en personne. Fallait-il en déduire une restriction du pouvoir de ce dernier ? Difficile à dire lorsque l’on est tenu éloigné du centre de décision. Au-delà des formules de politesse, on lui donnait des nouvelles de la politique intérieure des États-Unis et on lui disait quelques mots sur le conflit qui s’envenimait avec la Corée du Nord. Le plus intéressant se trouvait dans le second feuillet : Prison Water était considérée comme une réussite par le président Abercker, mais aussi aux yeux de l’opinion publique américaine. On le félicitait chaleureusement pour son travail, l’assurant d’un soutien indéfectible. D’autres projets identiques allaient voir le jour sur le territoire, avec l’ambition non dissimulée de proposer et vendre cette expérimentation à d’autres nations amies.

			Bien étrange que cette formulation… songea Lorax.

			On négociait des avions, des chars, des armes mais vendre un concept de prison lui était totalement étranger. Décidément, on ne reculait devant rien pour faire du profit. Sa mission terminée, on lui proposait d’endosser un rôle d’expert pour former et transmettre à d’autres officiers son savoir-faire. Son concours serait précieux pour leur faire partager son vécu durant ces trois longues années. En attendant, on lui imposait une prolongation de six mois supplémentaires. C’était contraire aux engagements de départ et pas loyal comme annonce, mais il n’avait guère le choix. Le temps paraissait interminable. Trois ans dans la seconde partie de la vie d’un homme, ce n’était pas rien. Mais Lorax était un militaire, un satané soldat, respectueux des règles et de la hiérarchie. Si respectueux qu’il ne lui serait jamais venu à l’idée de se plaindre ou de pleurnicher sur son sort. Au milieu du courrier, l’état-major lui demandait une vigilance toute particulière sur le management du lieutenant Andrew Toleman, chargé du commandement des gardiens. Certains d’entre eux se plaignaient de ses excès d’autorité. Enfin, Russell émettait de sérieux doutes sur l’utilité de garder le lieutenant Bradley Cayne jusqu’au bout de son contrat, celui-ci s’achevant dans un peu moins de six mois ; on lui cherchait en urgence, un remplaçant capable d’assumer ce rôle. Dès le candidat connu, Cayne serait rapatrié sans attendre. Pourquoi une telle précipitation ? s’interrogea le colonel. Sans autres explications sur cette annonce qui ressemblait à un ordre, il abdiqua. Cayne était-il à l’origine de cette demande ? Non, sans doute pas, ce n’était pas le style du garçon de faire les choses à moitié.

			Décidément, ce lieutenant était le sujet de toutes les attentions ces jours-ci, mais à quoi bon discuter une décision du Conseil de surveillance, le seul habilité à gérer les affectations sur PW.

			Sa conclusion, c’est qu’il n’en avait point. Le lieutenant avait d’excellents états de service, son travail était reconnu et tout le personnel, mais aussi les détenus appréciaient l’homme et le professionnel. Cette décision précipitée du Conseil tournait en boucle dans son esprit. Était-ce une basse manœuvre du colonel Mayo, qui, après avoir œuvré pour l’imposer sur PW, s’activait maintenant pour le renvoyer ? Cette demande était étrange, mais tout en bas de la missive, le général Ruback était en copie, ce qui signifiait qu’il était en parfait accord avec cette requête.

			S’il y avait un trait de caractère qu’il appréciait particulièrement chez Cayne, c’est que sous pression, il n’avait pas lâché un pouce de terrain, fidèle à son colonel de liaison et à la confidentialité inhérente à la fonction. C’était pas comme toutes ces mauviettes qui se mettent à table et balancent la sauce à la première intimidation. Ce gamin avait des tripes et ça, c’était la marque des grands, Lorax respectait plus que tout ce comportement.

			║ Prison Water - Bloc D

			La porte s’ouvrit sur une pièce sombre, Mickael Forster prit soin de l’observer avant d’y faire un pas. À première vue, un lit et point de mouches. Il allait devoir passer vingt ans de sa vie dans ce trou à rat. Vingt ans, bon sang… une éternité.

			Son avocate l’avait assuré qu’une excellente attitude pouvait ramener la sentence à dix ou quinze ans. Oui, mais seulement voilà, dix ans confiné dans un tel endroit, ce serait au-dessus de ses forces. Les jours suivant le procès avaient été épouvantables, les autres taulards étaient venus naturellement à lui, le mettant en garde sur cette prison expérimentale. On relatait tellement d’histoires s’y rapportant que c’en était délirant. On l’avait également rancardé sur les détenus les plus dangereux, la raison de leur détention et les précautions à prendre avant de s’en approcher. Ça lui avait donné envie de vomir. Que des cinglés et des meurtriers ! Ce qui l’obligeait à se méfier de… tous. La seule nouvelle encourageante, c’était l’absence de domination d’une communauté sur une autre. Les Blacks étaient de loin les plus nombreux, mais ni eux, ni les Latinos ne faisaient régner l’ordre. Prison Water, c’était des règles à respecter, des règles propres au système carcéral, mais il avait l’intention de s’y conformer. Il resterait à l’écart de tout grabuge. Pas d’embrouilles, c’était le précieux conseil retenu de ses compagnons de cellule.

			À la prison fédérale de Boston, les surveillants étaient dans l’incompréhension la plus totale : ces deux homicides étaient répréhensibles et condamnables du point de vue de la loi, mais l’obliger à purger sa peine dans une prison aussi punitive leur semblait démesuré. Cette décision exemplaire avait surpris plus d’un acteur du monde judiciaire, mais aussi les associations de défense. Mickael était convaincu d’avoir servi de parfait bouc émissaire à tous les futurs justiciers qui projetaient un délit semblable au sien. Cette incarcération en découragerait plus d’un avant qu’ils ne passent à l’acte.

			Il rumina son aigreur contre le procureur, mais surtout envers la juge Paxter, une belle garce qui n’avait fait preuve d’aucune compassion et n’avait tenu compte d’aucune circonstance atténuante pour son geste et sa condition de père de famille. Non seulement Jacky était morte enceinte, le plongeant dans un profond désarroi, mais pire que tout, on l’avait définitivement séparé de Jessica, sa fille de six ans. Ici, pas de droit de visite, pas de possibilité de la voir grandir et de l’embrasser. L’administration pénitentiaire lui avait laissé cinq petites minutes après le procès. Quelle bande d’ordures !!!

			Il se souvenait de chaque moment en sa compagnie. À Boston, Jessica était accompagnée d’une éducatrice spécialisée, un moment difficile qu’il n’était pas près d’oublier. Interdit de tête-à-tête avec la petite sans une présence policière, Mickael Forster lui avait fait une promesse :

			« Papa viendra te chercher ma belle. »

			À genoux, il l’avait serrée dans ses bras. Jessica semblait comprendre la situation et s’était mise à sangloter, hurlant sa douleur d’être arrachée une seconde fois à son père, sa seule famille.

			Cette ultime visite avait été une « torture », chaque image revenant comme un mauvais film qui redémarre. D’autres hommes, plus fragiles, auraient craqué et se seraient foutus en l’air, mais si cette idée lui avait traversé l’esprit, il avait fait un serment et il s’agissait désormais de se battre pour Jessica. C’était le seul espoir auquel il s’accrochait, car de l’espoir… ici, il en aurait grandement besoin. Avant qu’il parte de Boston, l’aumônier de la prison lui avait offert une bible. Mais Dieu, les Évangiles, il n’avait pas voulu en entendre parler à la mort de sa femme, considérant la vie cruelle et injuste. Ce malheur était une blessure impossible à cicatriser et l’homme d’Église avait été compréhensif, s’obstinant à ne pas vouloir juger la brebis égarée. Le père June n’avait jamais renoncé à lui montrer la voie, une voie possible pour… son âme. Alors, s’il y avait un livre à parcourir avant les autres, ce serait la Bible.

			Il s’apprêtait à disposer un dessin de Jess sur le mur et une question le taraudait : comment allait-il récupérer sa fille d’ici dix ou vingt ans ? Dix ans, vingt ans, c’est si long pour un père… Pour sa sécurité, on avait inscrit la petite sous une fausse identité à l’orphelinat Saint-James et pour qu’il puisse garder le lien, on avait promis de lui communiquer régulièrement photos, bulletins scolaires, dessins… bref, tout ce qui pouvait se rapprocher d’un semblant de parentalité.

			Il s’empara d’une photographie de la gamine et caressa son visage, conscient qu’il avait laissé une enfant livrée en pâture aux nombreux dangers de la vie. Cette idée le rongeait plus que toute autre. Alors, à voix haute, il murmura :

			« Bon sang, Mike, c’est pas possible. Réveille-toi, c’est un cauchemar. »

			Il tenait fermement le cliché de Jessica dans sa main lorsqu’une goutte d’eau s’écrasa sur le visage noir et blanc de la fillette. Surpris, Forster scruta le plafond écaillé de sa piaule, ne détectant aucune fuite apparente au-dessus de sa tête. Mais point d’écoulement, il était simplement en train de pleurer.

			Trois minutes et douze secondes, le temps ne défilait pas et j’étais loin de mes habituels chronos. Une nouvelle nuit agitée avait fini par me faire perdre le bénéfice de cette permission. J’éprouvais les pires difficultés à rester concentré. C’était toujours la même chose, chaque retour s’accompagnait d’une acclimatation des plus difficiles et mes performances s’en ressentaient. Nous l’appelions l’« aquarium », car ce gros cube posé au milieu d’une salle ressemblait vraiment à un aquarium mais sans poissons. Les parois transparentes donnaient un accès privilégié sur les allées et venues du personnel, m’obligeant la plupart du temps à répondre, d’un geste de la main, aux nombreuses salutations. Le plus insolite, c’est que nous étions dans le seul endroit de Prison Water à disposer d’une vue sensationnelle sur l’extérieur. Le triple vitrage, à l’épreuve des éléments, donnait un relief étonnant, un regard fantastique et privilégié sur l’environnement aquatique tel que nous devrions l’observer. Deux projecteurs disposés de part et d’autres des parois mettaient en lumière des espèces rares qui n’hésitaient pas à s’approcher. Personne n’avait songé à faire chauffer l’eau de ce grand réservoir. C’était une erreur, un manque, qui expliquait sans doute que peu de monde sur la base s’y exerçât. J’étais dans l’obligation de revêtir ma combinaison jusqu’aux oreilles et de prendre mon courage à deux mains avant de plonger.

			À force d’entraînement, j’avais sensiblement amélioré mes modestes performances. À plusieurs reprises, j’avais essayé de convaincre Gareth de tenter l’aventure et de me rejoindre, mais cela ne lui disait absolument rien qui vaille. Nous étions revenus sur PW depuis trois jours, la vie ici semblait suivre son cours. Rien de particulier à signaler, si ce n’est que je ne voyais presque plus mon pote, trop occupé à satisfaire les tâches que Lorax lui avait confiées. Concernant le colonel, notre relation s’était normalisée depuis notre entretien houleux du retour. Comme convenu, j’avais transmis les notes de mes recherches et il m’avait à peine remercié. Qu’importe, j’avais la conviction profonde qu’il n’en prendrait point connaissance.

			En immersion, la vie semblait s’arrêter. Les yeux fermés, j’étais envahi par ce malaise profond, cette perception étrange maintes fois ressentie et difficile à expliquer. Bien sûr, je n’avais pas de nouvelles de Kate et des enfants, mais ce n’était pourtant pas la première fois. Cette sensation devenait gênante et mon départ de la maison n’en était pas la cause principale, non, il y avait autre chose qui me perturbait, mais quoi ?

			Un coup d’œil à ma montre, « 4 minutes et 26 secondes », c’était mieux, mais nettement en deçà des 5 minutes 03. À court d’oxygène, éreinté, je décidai de remonter en surface.

			Étais-je en surmenage ? En déprime ? Toujours est-il que ma mission touchait à sa fin et que je ne dégageais pas une grande sérénité à l’approche de cet évènement. C’est même tout le contraire qui se produisait. Je quittai l’aquarium, insatisfait, et rejoignis ma cabine. Le temps d’enlever ma combinaison et de me retrouver nu, je filai sous la douche. Moins de trente secondes plus tard, le téléphone se mit à sonner. Je sortis précipitamment et décrochai, c’était Lorax. Il me demanda de venir immédiatement jusqu’à lui. Bon sang, mais que pouvait-il y avoir d’à ce point essentiel que ça ne puisse attendre quelques minutes supplémentaires ?

			Je m’habillai à la hâte. Fin prêt, je quittai la cabine, mais Gareth arrivait dans l’autre sens :

			« Tu étais où Gareth ? Ne me dis pas que tu passes ta vie devant la télévision…

			— Non, malheureux. Lorax n’arrête pas de me donner du boulot depuis que nous sommes revenus. Dis-moi, tu crois qu’il se doute… pour ma connexion ?

			— Pourquoi, tu t’es fait choper ?

			— Non, je prends toutes mes précautions, mais il n’a jamais été aussi chiant ! »

			Gareth était parvenu au même constat : Lorax était différent depuis notre retour sur la base. Irritable, impatient, quelquefois odieux, je ne reconnaissais plus le colonel. Par manque de temps, je coupai court à la conversation :

			« On se voit après ? J’ai rendez-vous avec lui de toute urgence.

			— Tu me raconteras. Bonne chance ! tu lâches rien Brad, hein, je te fais confiance… le chercheur.

			— T’es con. »

			Il crut bon d’ajouter :

			« Et souviens-toi de la devise de Tonton Gareth : on les nique tous ! »

			Devant la porte du bureau, je frappai comme à mon habitude, patientant jusqu’à ce que cette voix rauque et si particulière m’invite à entrer. Aucun signe. L’oreille collée à la porte, je tentai un nouvel essai, sans plus de succès. Lorax n’était même pas dans son bureau !

			Prenant place sur le canapé situé derrière moi, j’étais agacé, pensant légitimement qu’il aurait pu me prévenir de ce retard. Résigné, je me décidai à lui laisser un mot lorsqu’enfin il apparut.

			« Désolé, Bradley, de vous avoir fait attendre, vraiment navré. J’étais retenu en urgence du côté du bloc D, une méchante échauffourée s’est déclenchée entre deux gars. Dites-moi, c’est inhabituel, une rixe, sur Prison Water ?

			— Euh laissez-moi réfléchir, ça ne me dit rien. Je crois même que nous n’en avons jamais eu jusqu’ici, mon Colonel. »

			Il acquiesça :

			« C’est ce qu’il me semblait. Étrange, cette nervosité chez ces garçons. C’est la deuxième en une semaine. »

			Redescendu depuis trois jours et n’étant pas informé de la première, je ne pouvais donc pas savoir. Son bureau était fermé à clé. Il essaya d’en ouvrir la serrure, mais elle lui résistait, déclenchant un mécontentement anormal chez lui. Ça n’allait visiblement pas fort. À cette distance, j’eus tout le loisir de l’observer. Débraillé, des auréoles sous les bras, je trouvais Lorax négligé, ce qui était inhabituel. Sa peau était laiteuse, mais là, le pauvre n’y pouvait rien, c’était le déficit de soleil qui se faisait ressentir.

			« Satanée serrure ! Allez, entrez, on ne va pas faire le rendez-vous devant mon bureau. Prenez une chaise je vous prie. »

			À peine assis, il poursuivit :

			« Bradley. Comment vous dire… »

			Il cherchait ses mots et la manière de s’y prendre :

			« Une navette est venue ce matin et autant vous dire qu’elle était porteuse d’une bien mauvaise nouvelle. Freddy Shapiro ne reviendra pas. »

			Sans réfléchir, je répondis machinalement :

			« Rien d’étonnant, sa permission ne fait que commencer. Il a six semaines devant lui. »

			L’air désœuvré, il hocha la tête :

			« Quand l’avez-vous aperçu pour la dernière fois ?

			— Euh, laissez-moi me souvenir. C’est simple, sur la plateforme, lors de sa remontée. Il y a trois jours.

			— Vous l’avez trouvé comment ?

			— Bien. Très bien même. Il était content d’être en perm, mais comment ne pas l’être ? Écoutez, on a échangé peu de temps, deux minutes à peine, histoire de savoir comment s’était passée la vie sur la base durant mon absence. Il m’a dit que tout était sur le registre et effectivement, tout y était inscrit Je dirais… rien à signaler. Vous m’inquiétez Colonel, pourquoi cette question ? »

			Lorax avait mené le début de l’entretien, ne donnant que peu d’informations, je repris la conversation à mon propre compte :

			« A-t-il donné les raisons pour lesquelles il ne reviendrait pas sur Prison Water ? »

			Aucune réponse, le pauvre semblait perdu. J’insistai :

			« Colonel ? »

			



Les yeux figés dans le vide, Lorax se reprit et s’excusa de cette absence momentanée :

			« Euh, pardon Bradley, nous n’en savons rien et le malheureux garçon ne nous en dira pas plus. Car voyez-vous… il est décédé. »

			Déjà confronté à ce genre d’annonces, j’étais abasourdi et lui demandai de répéter :

			« Qu’est-ce que vous avez dit ? »

			Il leva la tête et affronta mes yeux ébahis :

			« Vous avez bien entendu Bradley, il a été retrouvé mort à son domicile voici vingt-quatre heures. Je n’en sais pas plus. Ce sont les nouvelles de ce matin. Je suis désolé. »

			Lorax n’était pas du genre à faire dans la dentelle, la brutalité de sa déclaration me laissa sans voix. Groggy, sonné, je me levai machinalement, tel un automate, pris ma casquette sous le bras et m’apprêtais à franchir le seuil de la pièce, mais le colonel me rattrapa par le bras. Ce décès, c’était un coup dur.

			Comment un môme d’à peine 30 ans, en parfaite santé… ?

			Il m’interrompit dans cette réflexion :

			« Écoutez Brad, j’hésitais à vous en parler de cette manière. Je sais ce que vous ressentez à l’instant même. Voyez-vous, j’ai moi aussi perdu des garçons durant ma carrière ; mais prenez le temps de vous reposer. Voici le dossier, prenez-en connaissance et ramenez-le moi s’il vous plaît, cette information est pour l’instant classée secret défense. Personne n’est au courant sur la base et je vous demande de ne pas communiquer. Je suis navré. »

			Lorax vacilla, manquant de perdre l’équilibre. Je pris sa main dans la mienne.

			« Colonel ! Est-ce que ça va ? »

			Il prit assise sur le coin du bureau.

			« Oups, oh merci Bradley. Oui, mais à croire que cette disparition me fait plus mal encore que je ne l’imaginais.

			— Vous êtes sûr ?

			— Ne vous en faites pas. Je suis surmené depuis quelque temps, mais ce n’est rien. C’est la première fois que la grande famille de Prison Water pleurera l’un de ses fils. »

			Son visage suait à grosses gouttes, mais j’étais incapable de m’appesantir. J’aimais bien Freddy Shapiro. Choisi sur recommandation du colonel Mayo, je l’avais accueilli et formé dès le premier jour de son affectation sur PW. Ma mémoire fonctionnait déjà, des souvenirs en sa compagnie me remontaient dans les moindres détails : notre premier entretien, un fou rire mémorable à l’occasion de son anniversaire, sa mission en Afrique, où il avait étudié quantité de choses ou son envie de fils unique de couper le cordon familial et de découvrir le monde tel qu’il était.

			La vie se montre parfois cruelle avec la condition de soldats. Vous pouvez échapper à un attentat, une balle perdue, des embuscades tendues par l’ennemi, bravant l’occasion de mourir en maintes circonstances en pratiquant votre métier. Il ne vous arrive rien, pas même une dysenterie, mais à l’inverse, et alors que vous êtes en repos, vous pouvez succomber tranquillement à votre domicile. Enfin, tranquillement, rien n’était moins sûr dans le cas de Freddy Shapiro, car on ne connaissait pas encore le motif du décès. Ma pensée immédiate fut pour ses parents. Perdre leur unique enfant devait être terrible, une épreuve douloureuse et difficile à surmonter. En dehors des permanences, les règles sur PW étaient strictes dans bien des domaines, nous ne pouvions remonter qu’à une seule exception, la mort d’un proche avec qui nous avions un lien de parenté direct, comme une épouse ou un enfant. En dehors de ces cas, aucune faveur n’était autorisée.

			J’éprouvais le nécessaire besoin de marcher et de respirer pour y voir clair. J’étais au bord de l’étouffement. Déboutonnant le col de ma chemise, je revins à ma cabine, dépité et m’allongeai sur le lit, avec en prime une migraine horrible, si bien que j’aurais pris n’importe quoi pour m’en soulager. Le dossier transmis par Lorax dans la main gauche, je le laissai s’échapper au sol, prêt à fermer les yeux. De l’autre côté, chez Gareth, il y avait du rangement, ou plutôt un raffut. Sans doute avait-il fini par se rendre compte que sa piaule était un capharnaüm ? Ça ne lui ressemblait guère, mais c’était une excellente initiative. Cherchant à me reposer, le vacarme de Gareth était insupportable. Je me levai avec difficultés et cognai à la porte pour qu’il m’entende :

			« Gareth, tu ne peux pas faire ça à un autre moment ? J’ai besoin de dormir »

			Il ne répondit point mais s’arrêta tout net. La poignée ne répondait pas, il avait exceptionnellement fermé l’accès de son côté. Ce n’était pas dans son habitude. Ça non !!!

			« Gareth ? C’est moi. Je suis revenu, tu peux m’ouvrir gros ? »

			Je l’appelais rarement ainsi, mais, grand amateur de bières, il avait tendance à prendre du ventre. La porte extérieure de sa chambre se referma, des bruits de pas s’accélérèrent dans le couloir. Malgré ce mal de crâne, je sortis à mon tour de la cabine, apercevant le dos d’un homme, vêtu d’un uniforme de gardien, qui franchissait au loin le dortoir du personnel.

			D’une voix hésitante, je tentai de l’interpeller :

			« Hé vous là-bas ! Oh ! Oh !!! Arrêtez-vous… »

			Lancé à sa poursuite, il me fut impossible de le rattraper, cette migraine rendait tout effort infructueux. Rebroussant chemin, j’appelai Gareth en urgence.

			Arrivant aussitôt, il frappa à ma porte.

			« Entre, c’est ouvert.

			— Eh, mais j’espère que c’est important Brad. J’étais dans de la mécanique de précision.

			— Une antenne de télévision, tu appelles ça une mécanique de précision ?

			— Chut Bradley, parle pas si fort ! Non, laisse tomber l’antenne, Lorax s’est mis dans l’idée de faire fonctionner la navette… la numéro deux.

			— Mais je croyais qu’il n’y avait qu’une navette sur Prison Water !

			— Figure-toi, que c’est la navette de secours. Elle pourrissait depuis trois ans au fond du hangar, du côté du quai d’embarquement. Elle n’a jamais servi… enfin, je devrais dire que la NASA n’a jamais réussi à nous la faire marcher, ni le service des armées d’ailleurs, mais voilà que depuis plusieurs mois, Lorax me fait faire l’inventaire des pièces qui ne fonctionnent pas. Le saligaud a dû décrocher un budget parce que le service ingénierie de l’US Army demande la fabrication de chaque pièce à des usines spécialisées. Ça doit leur coûter une fortune, mais bon, en attendant, ils me les descendent les unes après les autres et le colonel me les fait tout bonnement remplacer. Bon, dis-moi, pourquoi cet appel en urgence ? C’est pas pour parler mécanique. T’en fais une tête !

			— Doucement s’il te plaît. J’ai chopé une migraine. Quelqu’un s’est introduit dans ta cabine tout à l’heure, j’ai frappé à ta porte et entendu du bruit… »

			Je n’eus pas le temps de finir ma phrase que Gareth sortit de ma chambre pour entrer précipitamment dans la sienne. Il ouvrit l’accès commun.

			« Oh… Ils m’ont foutu une espèce de bordel ! »

			J’entrai à mon tour, constatant l’ampleur du désordre, mais rien de vraiment anormal.

			« T’es sûr ? D’habitude, ce n’est pas si bien rangé que ça » glissai-je avec ironie.

			Il m’observa de travers, goûtant peu à ce trait humour.

			« T’es pas bien malade toi. »

			Il se dirigea vers différents endroits de la pièce, répertoriant ses affaires personnelles en les jetant sur son lit.

			« Écoute, à première vue, je ne vois rien qui aurait disparu. Même les DVD sont là. Tu as vu quelque chose ?

			— Non, rien… l’ombre d’un uniforme, une silhouette tout au plus. C’était un membre du personnel, j’en suis sûr. Mais cette partie du couloir est sombre. Difficile d’identifier un homme et d’être affirmatif. »

			Gareth se dirigea vers la salle d’eau, où je le suivis. À mon grand étonnement, il dégaina son couteau de poche et s’aida de la lame pour soulever un carreau au sol. Interloqué, je l’interrogeai :

			« C’est la première fois que je te vois faire ça, t’as une cachette ? »

			Sans gêne, un sachet en aluminium dans la main, il répondit spontanément :

			« C’est ça qu’il cherchait… »

			Consterné, je l’interrogeai :

			« Et c’est quoi ça ? »

			Observant l’inquiétude qui se dessinait sur mon visage, il bredouilla :

			« Euh, ben disons de, de l’herbe… du cannabis quoi. »

			Les bras m’en tombaient :

			« C’est pas vrai, mais t’es complètement dingue de ramener ça ici !

			— Arrête Brad, tu fais chier avec ta morale.

			— Écoute Gareth. Tu me vires cette daube d’ici ou c’est moi qui vais le faire. Tu fumes ça depuis quand ? Je n’ai rien vu, ni jamais constaté… »

			Il m’interrompit :

			« Très rarement en fait. De temps en temps dans les arrières cuisines ou dans mon atelier, à l’abri des regards. Mais disons… que c’est surtout… que j’en ramène pour les… potes.

			— Non, mais je rêve. Non, mais je le crois pas ! Tu revends ?

			— Oui… enfin je dépanne. Tout le monde fait ça ici. Putain, arrête Bradley, on se fait chier… Y a rien à faire, c’est un vrai trou à rats. Même pas de gonzesses. Les gars veulent se faire un petit joint de temps en temps. Si tu savais le nombre de mecs…

			— De quels gars parles-tu ?

			— Ben disons les gardiens, les détenus. Tout le monde consomme.

			— Eh bien pas moi Gareth, pas moi. Tu sais ce que tu risques ? Bon sang, mais quel abruti ! Tu veux te faire virer ? »

			Prenant conscience de s’être livré sans retenue, il s’inquiéta :

			« Quoi, tu vas me balancer ? »

			Mon mal de crâne me reprenait tout à coup. J’étais furieux, mais pas au point de faire de la dénonciation sur mon meilleur ami.

			« Non, c’est pas ça, mais t’es complètement fou. Je commence à comprendre l’intrusion dans ta cabine. Les mecs savent que tu es revenu avec de la marijuana et ils veulent te la prendre sans te la payer ?

			— Ben ouais… Tu ferais un bon policier. Disons qu’ils ne veulent pas payer le prix, les tarifs ont augmenté à New York et je prends tous les risques pour la descendre.

			— C’est sûr, idiot ! J’avais vraiment pas besoin de ça aujourd’hui. C’est une journée qui démarre mal. »

			Honteux, il évoqua ma rencontre avec Lorax :

			« Comment ça s’est passé tout à l’heure, avec le vieux ?

			— Avant de te répondre, tu me balances cette saloperie Gareth. Tu m’as bien compris ?

			— OK Bradley, mais j’en garde un peu pour moi. »

			Désignant le sachet, je le sermonnai comme un gamin :

			« Non, pas question ! Gareth Evans, je veux te voir jeter cette merde dans les W.-C.

			— Je viens de te dire OK Brad. Cool… décompresse.

			— Je te connais trop bien, tu le fais maintenant et devant moi. »

			II vida le contenu du sachet. Vérifiant qu’il n’y avait plus rien, je tirai la chasse d’eau, le laissant jurer ses grands dieux que je ne comprenais rien à la vie et à ses plaisirs défendus. Prenant place sur le lit, je plaçai la conversation sur un autre registre :

			« Lorax m’a annoncé une terrible nouvelle pour Freddy Shapiro…

			— Eh bien quoi Freddy ? »

			Durant ma carrière, j’avais vécu à maintes reprises la difficile et douloureuse épreuve d’annoncer la mort d’un soldat à sa famille. L’exercice était épouvantable, pour ne pas dire détestable, et mes souvenirs sur ce sujet revenaient tel un boomerang.

			« On a retrouvé Freddy chez lui… mort. On ne sait pas encore de quoi. »

			Bouche ouverte, il répondit :

			« Ben merde alors. Si je m’attendais à ça… »

			Un silence entoura sa déclaration, Gareth reprit :

			« Cela remet-il en cause la fin de ta mission sur Prison Water ? »

			Perdu, j’avais besoin de m’allonger un instant. Je me remémorais d’autres images en sa compagnie, les parties de basket en un contre un ou sa première visite du laboratoire, le laissant faire le tour des installations.

			« Cela remet-il en cause la fin de ta mission sur Prison Water ? »

			C’est étrange, mais cette réflexion spontanée de Gareth m’interpellait, je n’avais pas envisagé une seconde cette hypothèse.

			║ Arlington (Virginie)- Siège du Pentagone

			« Colonel, vous n’avez plus besoin de moi ? Puis-je disposer ? »

			Le colonel Mayo scruta sa montre, le temps était passé si vite…

			« Oh oui, bien sûr. Il est déjà tard. Allez-y Amber.

			— À demain, Monsieur. Bonne soirée. »

			Il finissait d’écrire son mail, puis ferait de même. Il transmit la missive et quitta ses lunettes délicatement, avant de les déposer sur le bureau. L’accumulation de toutes ces réunions l’avait épuisé. Il caressa ses deux joues avec vigueur, cette barbe du soir le démangeait.

			Un rapide coup d’œil à la fenêtre. Son bureau donnait sur la cour centrale, que l’on appelait Ground Zero. L’endroit était désert, personne ne quittait les lieux à une heure aussi tardive. Désormais, l’armée était devenue une bureaucratie, comme tant d’autres administrations dans le pays. Son portable se mit à vibrer, le message l’interrogeait sur sa disponibilité immédiate.

			Il répondit par un simple SMS :

			« OK PRUDENCE. SAT »

			Mayo le reposa et connecta le téléviseur avant de choisir une chaîne musicale. Il en augmenta le volume, juste ce qu’il faut pour couvrir sa voix, une vieille technique apprise d’un agent de la CIA. Puis, il ouvrit son coffre et vérifia la charge du téléphone satellite sécurisé. Depuis plusieurs mois, il redoublait de vigilance, la mise sur écoute des officiers du Pentagone n’était pas une légende. Depuis trois ans, les services étaient devenus un véritable morceau de gruyère, l’intelligence service s’infiltrait à la moindre occasion. Une vieille histoire circulait selon laquelle l’ex-directeur de la CIA en personne avait été espionné, à son insu, durant de longs mois, par le contre-espionnage russe. La faute à une vulgaire entreprise de dépannage qui avait introduit une caméra miniature dans la climatisation du plafond.

			Depuis que cet épisode était connu, les bureaux étaient inspectés tous les quinze jours par un service dédié. Robert Mayo se méfiait de l’ingérence des puissances étrangères, mais il se gardait tout autant de l’intrusion venue de l’intérieur, cette lutte de pouvoir, entre les services, était sans fin.

			Il fouilla à la hâte dans son tiroir, en ôta un masque médical qu’il installa sur sa bouche. Même sous surveillance, il serait impossible pour un observateur de lire sur ses lèvres. La lecture labiale, c’était une méthode remise au goût du jour par ces diables de Chinois. D’une efficacité redoutable et peu onéreuse, elle avait fait ses preuves depuis des siècles. Se trouvant ridicule, il espérait que personne n’entrerait. Dernière précaution d’usage, il posa sa montre à portée de vue, bien en évidence. Il ne fallait pas dépasser les deux minutes de conversation, temps nécessaire de nos jours à un satellite pour repérer et retranscrire l’intégralité d’une conversation.

			Le téléphone vibra. Il décrocha sans prononcer le moindre mot, les yeux rivés sur l’écran de télévision. Ces images de rap lui étaient insupportables, mais rien n’aurait pu l’empêcher d’avoir les idées claires. Son masque n’était pas seulement grotesque, il empêchait aussi une bonne élocution. Il confirma à son interlocuteur avoir parfaitement saisi :

			« J’ai bien entendu. Nous suivons le plan comme convenu. Il faut aller vite désormais. Tant pis pour lui. »

			Mayo interrompit la conversation et déposa l’appareil dans le coffre. Son premier réflexe fut de couper cette maudite télévision et d’enlever ce masque. Enfin au calme, il prit place dans son fauteuil et allongea les pieds sur le bureau, jouant avec ses doigts sur le bois verni, l’index de l’autre main sur la bouche.

			Le regard inquiet et perdu, Robert Mayo lança son globe terrestre à toute vitesse. Ce globe lui avait été offert par ses parents lors de son entrée à l’école militaire, il avait pour lui une grande valeur sentimentale, si bien que personne n’avait le droit de s’en servir. Il le laissa tourner si vite que les continents défilaient à toute allure. N’importe quel individu aurait eu la nausée, mais lui y trouvait une aide à la méditation. Il ôta ses pieds, redressa sa grande carcasse et prit une clé pour ouvrir le premier tiroir sur sa droite. Il retira un dossier bleu dont l’étiquette en papier était explicite « LIEUTENANT BRADLEY CAYNE ».

			Il le jeta sur la table et, d’un geste aussi brutal qu’inattendu, le repoussa vigoureusement.

			VII

			║ Base de Prison Water

			Huit jours que nous étions descendus et toujours aucune nouvelle de l’US Army pour le remplacement de Freddy Shapiro. D’après Lorax, qui me tenait informé régulièrement, les candidatures étaient rares pour une telle mission. Et malgré toutes les promesses d’évolution de carrière, nous n’avions pas de candidats. Une jeune femme s’était déclarée volontaire, mais le colonel avait immédiatement écarté cette éventualité. À juste titre d’ailleurs : une infirmière était un risque inutile et insensé. Sans misogynie aucune, les femmes n’étaient plus admises sur PW depuis un incident survenu lors de la première tournée d’inspection.

			Un an après l’ouverture de la base, l’administration militaire avait cru judicieux de nous envoyer une demoiselle chargée d’émettre un rapport sur les conditions de détention. Malheur lui en avait pris, les gardiens avaient été obligés d’intervenir afin d’éviter une émeute. Des hommes sans rapports sexuels depuis des mois, voire des années, présentent un niveau de dangerosité important. À l’époque, Lorax s’était opposé à cette décision, mais il n’avait pas été écouté. Depuis ce jour malheureux, il était le seul maître à bord et avait exclu, même ponctuellement, l’accueil de personnel féminin.

			En attendant une affectation, et sur conseil du colonel, je m’étais orienté temporairement vers un jeune gardien prénommé Kenneth Hawson, un garçon débrouillard et volontaire qui pourrait m’assister dans cette tâche. Je devais le former à quelques gestes médicaux et lui confier les activités les plus faciles. Jusqu’à présent, j’avais un œil avisé sur le travail de Freddy Shapiro, mais c’était un excellent professionnel, confirmé par les autorités militaires, en qui j’avais toute confiance. Je restais simplement en appui, en cas de besoin ou de complications. Mais pourquoi me torturer à parler de Freddy, il n’était plus de ce monde désormais.

			En rejoignant le labo, je pris connaissance du planning de la journée. Un léger programme m’attendait, seulement quatre consultations. Des visites de routine, des tests afin de vérifier que les détenus étaient en bonne santé. Généralement, une consultation pouvait prendre jusqu’à deux heures, trois maximum si elle était approfondie. Parmi celles-ci, j’avais, en ouverture, un certain Mickael Forster, sujet à des soucis de perte de poids. Les gardiens me l’avaient signalé à deux reprises. Le garçon ne mangeait pratiquement rien depuis son incarcération et nous l’avions placé sous vigilance. C’est drôle comme l’on peut se souvenir d’un individu en particulier. Moi qui n’étais pas spécialement frappé d’amnésie lacunaire concernant les détenus, je ne retenais que rarement leur nom et encore moins les raisons de leur incarcération. Mais Forster, c’était différent, père de famille sans histoires, sa vie avait tout à coup basculé à la mort de sa femme, enceinte de leur second enfant. Il s’était rendu justice en abattant les deux meurtriers de son épouse. Depuis que j’avais découvert les raisons de sa présence sur Prison Water, je m’étais interrogé sur mon attitude si un tel cas m’arrivait. Impossible de définir avec certitude mon comportement, je passais mon temps à évacuer cette abominable éventualité de mon esprit torturé.

			« Bonjour Mickael, comment allez-vous ?

			— Ça va, merci Doc. Ça irait mieux si j’arrivais à retrouver un semblant d’appétit.

			— Ce sont des choses qui arrivent, malheureusement, surtout au début. Ne vous inquiétez pas. Nous allons tout de même procéder à quelques tests de routine et ensuite, je verrai si je dois vous faire suivre un traitement. Kenneth, mon assistant, va s’occuper de vous et nous aurons une discussion juste après. Je vous laisse entre ses mains. »

			Je m’éclipsai volontairement, observant la manière de procéder de mon jeune apprenti. Derrière la vitre en Plexiglas, je suivais chaque étape de la visite, de la prise de tension, de sang ou lors de la mesure du taux d’albumine. Kenneth était soigneux et attentif, terminant par un test de spirométrie et auditif, ce qui était absolument nécessaire à cette profondeur. Nous étions extrêmement vigilants sur les tympans, le point faible de la base. La sensation dite d’oreilles bouchées était fréquente ici, déclenchant des pathologies à répétition telles que les otites.

			Cela peut paraître bénin, mais les conséquences, à terme, sont, dans certains cas, extrêmement graves. J’avais à peine eu le temps de former Kenneth à une otoscopie, lui indiquant l’endroit où il pouvait trouver les médicaments anti-inflammatoires prescrits en cas de douleur persistante. Notre armoire à pharmacie était immense. Longue d’une vingtaine de mètres, elle s’étalait sur l’intégralité du mur du laboratoire. Après avoir effectué un travail rigoureux et appliqué, Kenneth me remit le rapport et les analyses de Forster, démontrant un professionnalisme remarquable qui tendait à prouver que Lorax ne s’était pas trompé sur les qualités du garçon. Il était à l’écoute des détenus, ce qui était un excellent point.

			Il déposa le dossier sur mon bureau :

			« Merci Kenneth. Rien à signaler ? »

			Un sourire en coin, il commenta :

			« Non, je ne vois rien, Lieutenant. Si ce n’est que Mickael Forster ne mange pas assez. En huit jours, il a perdu quatre kilos. »

			Le détenu écoutait, impassible. Son gardien, Steven, se trouvait en soutien, à deux pas derrière, prêt à intervenir. Le poids, c’était une excellente entrée en matière avec un détenu :

			« Vous n’aimez pas la nourriture que l’on vous propose ? lui demandai-je.

			— C’est pas ça Docteur, mais c’est… Comment dire ? Je n’ai pas faim.

			— Bon, je vous propose que l’on en parle. Sergent, remettez-lui les menottes et laissez-nous s’il vous plaît.

			— Vous êtes sûr Lieutenant ? Ce n’est pas le protocole.

			— Affirmatif. »

			J’entamai la discussion, cherchant à savoir comment s’était passée son intégration depuis son arrivée et la manière dont il avait été accueilli par le personnel et surtout les autres prisonniers. Évasif, peu bavard, tout juste avait-il remarqué que ses compagnons étaient plus calmes qu’à la prison de Boston. Il aperçut une photo de famille posée sur le bureau, nous échangeâmes un long moment sur nos filles respectives. La sienne était dans un orphelinat et, visiblement, ça le rongeait. Une souffrance, peut-être plus… un déchirement. Comportement normal chez un parent. Forster s’accrochait à l’idée de son avocate, une conduite exemplaire pour espérer sortir dans dix ans et récupérer la fillette. Je comprenais cette attente et l’encourageai dans cette voie. J’avais moi aussi ma Sydney et il ne se passait pas une journée sans que je ne pense à elle.

			La conversation se prolongea sur les occupations possibles sur Prison Water ; je lui énumérai tout ce qu’il était possible de faire. Durant cet échange, je ne perdis jamais Kenneth des yeux. La paroi qui nous séparait n’était qu’un prétexte. J’observais ses moindres faits et gestes avec le second prisonnier qu’il avait installé sur le lit médical. J’écoutais Forster d’une oreille. Ma curiosité fut toutefois éveillée lorsqu’il m’informa s’être mis à lire la Bible. Quelle déclaration surprenante ! Il pensait que le livre sacré des chrétiens serait une excellente thérapie pour trouver la foi. Je le félicitai pour cet engagement et le raccompagnai jusqu’à la porte :

			« Au revoir Mickael et pour vos ennuis d’appétit, ne vous en faites pas, ce n’est rien du tout. Tous les prisonniers qui arrivent ont une phase d’adaptation plus ou moins longue. Cependant, je vais faire surveiller votre poids durant plusieurs jours. »

			Son gardien nous rejoignit aussitôt. Au moment de prendre congé, Forster en profita pour faire une demande inhabituelle :

			« Docteur, serait-il possible de disposer d’une combinaison de plongée ?

			— Oh quelle drôle d’idée… Mais pour quoi faire ?

			— Ben, disons que j’ai appris que vous êtes tous les matins dans le bassin que vous appelez l’aquarium et je me suis dit que je pourrais peut-être essayer à mon tour. S’il y a une activité que je souhaiterais pratiquer, c’est celle-ci. J’ai toujours été fasciné par… l’apnée. »

			Un détenu qui demandait à en découvrir les bienfaits, c’était pas commun, mais je n’y étais pas spécialement opposé :

			« Pourquoi pas Mickael. Mais par principe, je vais demander l’autorisation du colonel. Lui seul décide. Je regarde comment je peux vous organiser cela. Comptez sur moi. Mais avant toute chose, promettez-moi de reprendre du poids… »

			Il me le confirma par une poignée de main ferme :

			« Alors dans ce cas, marché conclu. »

			Ils s’éloignèrent en claquant la porte du laboratoire. Immobile et sans voix, je m’interrogeais. Ce prisonnier n’était absolument pas semblable aux autres détenus.

			║ Maison des Cayne - Même jour

			« Maman, je ne trouve plus mon tee-shirt bleu ! »

			Kate, assise sur sa chaise haute finissait de boire son café. Elle leva les yeux au ciel. Décidément, ce garçon s’y prenait toujours au dernier moment :

			« Tu n’as qu’à en choisir un autre, ce ne sont pas les tee-shirts qui manquent dans ton placard. »

			Axel était l’aîné, un adolescent de seize ans en pleine transformation, physique et comportementale. Il s’affirmait au fil du temps, prenant une certaine confiance en lui. Kate grimpa les escaliers, manquant de tomber lorsque Syd et Sakis sortirent de la chambre à toute allure :

			« Oh… Oh… doucement toi, ne cours pas dans les escaliers, Papa… »

			La gamine fit un geste de la main, un geste qui voulait dire à peu près ceci :

			« C’est vrai, je m’en souviens… »

			Kate approcha de la salle de bains. Axel appliquait avec précaution une crème sur sa peau.

			« Tu te fais beau ?

			— Arrête maman !!! Dis-moi plutôt où je peux trouver mon tee-shirt bleu. Le prof exige que nous puissions le mettre pour les épreuves.

			— Elle s’appelle comment ? »

			L’adolescent s’impatienta :

			« Arrête, s’il te plaît. »

			Respectant sa part d’intimité, elle ajouta :

			« Je n’en sais rien, mais je vais le retrouver. Pendant les travaux, j’avais vidé les placards. Sans doute est-il encore dans un carton. »

			Voilà six ans qu’ils avaient acheté la maison, mais dernièrement, Brad avait pris la décision de rénover entièrement l’intérieur.

			« Un petit coup de peinture » avait-il promis.

			Le petit coup avait duré près de trois semaines. Si le résultat final était réussi, le chantier avait été catastrophique, synonyme de poussière dans toutes les pièces.

			« Maman, viens vite… Descends ! »

			C’était Sydney, sa voix était paniquée. Kate descendit les escaliers à toute vitesse.

			« Regarde maman, Sakis va pas bien. Il a encore vomi.

			— C’est rien ma chérie. Je vais nettoyer. »

			Kate avait remarqué que depuis plusieurs jours, le chien ne mangeait plus. Sans les chats du quartier, sa gamelle pouvait rester en l’état plusieurs jours. Lors du départ de Brad, Sakis ressentait, lui aussi, l’absence de son maître, mais à sa façon. Ils étaient proches et complices. Traînant son apparence fatiguée, le chien s’installa dans la corbeille, allongeant sa masse dans un soupir… inquiétant.

			║ Maison des Cayne - Deux heures plus tard

			Les enfants étaient partis pour l’école et si Kate ne travaillait pas ce matin-là, toutes les tâches ménagères l’attendaient. Descendant au sous-sol pour lancer une lessive, elle alluma la lampe installée par Brad dans la rampe d’escaliers. Les marches étaient raides, elle les descendit, comme à son habitude, avec prudence.

			Elle ouvrit le hublot, chargea les vêtements dans la machine avant d’y insérer la poudre, se souvenant soudainement de la promesse faite à Axel de retrouver son tee-shirt. C’était rangé dans les cartons d’avant les travaux, songea Kate. Brad les avait sûrement entreposés au fond du garage, mais comme une mauvaise habitude, il n’avait pas pris le temps de tout remettre en place. Elle avança dans le sous-sol, dans le coin le plus sombre de la pièce, ôta le couvercle de la première boîte mais point de vêtements. Spontanément et à haute voix, elle déclara :

			« Oh ! Monsieur Bradley Cayne, ce serait nettement plus simple si vous inscriviez de quoi il s’agit sur chacune d’entre elles. »

			Kate en ouvrit une seconde, mais cette fois-ci, c’était des peluches de Syd que la demoiselle ne voulait plus. En s’enfonçant un peu plus dans la pénombre, elle renifla une odeur désagréable. Un carton obstruait le passage. Désirant le ranger sur une étagère, elle en fit basculer un autre et poussa un énorme cri en s’écroulant sur le sol. Ne sachant pas très bien ce qui venait de lui tomber dessus, Kate se releva, essuya la poussière de son pantalon et reprit peu à peu ses esprits. À l’aide d’une torche, elle revint à l’endroit de sa chute, inclina la lampe et découvrit… Moody, le chat disparu. Il était déjà en état de décomposition avancée et devait être à l’origine de cette odeur épouvantable. À la vue de cette pauvre bête, elle éprouva des sueurs froides. Difficile de déterminer les causes de sa mort, mais ce qui semblait étrange, c’est qu’il n’avait plus un poil sur la peau. Elle songea immédiatement au chagrin des enfants, mais surtout à celui de Sydney.

			En grimpant les escaliers, elle fut prise d’un léger malaise, éprouvant le besoin de s’appuyer contre la table de la cuisine. S’agrippant au plan de travail, elle eut toutes les peines du monde à rejoindre l’armoire à pharmacie. Après avoir avalé une dose de Tanganil, elle s’effondra sur son lit.

			║ Base de Prison Water - Même jour

			Nous étions en fin de journée, Gareth me donna rendez-vous dans son atelier, prétextant avoir quelque chose d’incroyable à me montrer :

			« Tu ne vas pas en croire tes yeux Brad ! »

			Je connaissais sa propension à s’émerveiller rapidement, alors je me méfiais. Après avoir bouclé ma dernière consultation, c’était le meilleur remède pour sortir du quotidien. Je décidai de m’y rendre par les cuisines. Le chef, égal à lui-même, hurlait comme à son habitude contre son apprenti, reprochant à ce dernier un grand nombre de produits manquants dans la livraison.

			Sur PW, les chambres froides étaient nombreuses et ce afin de stocker suffisamment de denrées alimentaires. Cela nous offrait la possibilité d’être autonomes durant plusieurs jours, entre sept et dix, je crois. C’était utile en prévision d’une défaillance de la logistique terrestre. Son commis tentait de comprendre ce qu’il s’était passé, mais le chef s’énervait sans écouter. Il y avait une odeur désagréable d’œuf pourri ; les deux hommes me désignèrent le conduit d’incinération, de nouveau en panne. Je fis semblant d’être embarrassé, mais le sujet ne me passionnait absolument pas.

			Je m’éclipsai discrètement, enjambant la passerelle jusqu’à la porte de l’atelier. Ce dernier, ultra-sécurisé avec un accès limité, permettait de vérifier systématiquement l’identité des visiteurs avant ouverture. Pour autant, je savais où Gareth planquait la clé si le besoin s’en faisait sentir. Son matériel, indispensable à la maintenance de la base, valait plusieurs centaines de milliers de dollars, comme il disait. Je pénétrai dans son antre :

			« Oh… dis donc Gareth, je ne viens plus très souvent, mais c’est la vraie caverne d’Ali Baba ici. Tiens, à ce propos, je suis passé par les cuisines. Tu ne seras pas étonné, mais le conduit d’évacuation est en panne. »

			Il ne répondit pas, le conduit d’évacuation… il s’en foutait. Au loin, la télévision était ouverte sur CNN.

			« Tu n’as pas peur que Lorax te surprenne ?

			— Pff… Lorax me fait chier. J’ai raté un match, je ne vais pas en rater un second, tu peux me croire ! Et puis, je ne t’ai pas demandé de venir pour cela. Viens voir. »

			Il prit la télécommande et appuya sur le canal 27. Je reconnus immédiatement ma chambre.

			« C’est chez moi ?

			— Ouais, bien vu, j’avais trois vieilles caméras qui traînaient au fond d’une étagère, j’en ai installé une dans ta chambre et une autre dans la mienne. Le prochain qui veut visiter nos piaules sans demander la permission, eh bien il est cuit ! Le tout est relié à un disque dur qui enregistre 24 heures sur 24. Tu n’as pas intérêt à te palucher, sinon je vais le voir… »

			L’idée l’amusa, si bien qu’il manqua de s’étouffer, me réclamant de l’eau en urgence. Je traversai l’atelier à toute vitesse, à la recherche d’une bouteille. J’allai aux quatre coins, renversant un outil par ci, soulevant un drap par-là, mais point d’eau à l’horizon. Au bord de la suffocation, il sortit de son bureau et me fit un signe avec son index, me montrant la direction à prendre. J’aperçus son réfrigérateur et lui apportai le précieux liquide, le laissant reprendre doucement ses esprits.

			« Ça va mieux ? Tu m’as fait une de ces peurs. Dis, Gareth, tu fais gaffe quand même avec cette caméra. Tu sais que c’est interdit !

			— T’inquiète pas Papounet. Je te rappelle que ta salle de consultation est sous surveillance, elle aussi. Cela n’a jamais posé de problèmes jusqu’ici. »

			Il avait raison, c’était une décision prise avec Lorax pour se prémunir des vols de médicaments par les gardiens. Gareth, Lorax et moi étions les seuls informés de cet élément dissimulé dans les luminaires. Indécelable par quiconque.

			« Dis-moi, tu m’as dit trois, il me semble. Elle est où, la troisième ?

			— Dans ton cul ! Disons que…

			— Arrête ! Tu n’as pas fait cela ? T’as pas mis la même chose chez Lorax ? »

			Confus, il baissa le regard. On aurait dit un enfant pris en flagrant délit pendant d’avoir commis une bêtise.

			« C’était plus fort que moi. Mais il ne verra rien. Uniquement une vue sur la salle d’attente de son bureau.

			— Tu sais ce que tu risques si tu te fais choper ? »

			Il esquiva à sa façon :

			« Arrête un peu, profite de la vie Brad.

			— C’est quoi ce truc au fond… sous le drap ?

			— Ah ça ? C’est rien. Le moteur de la navette de secours, mais il ne marche pas. Viens, on va boire une bière. Je sais où le chef les planque. T’as bien dix minutes pour ton pote ? »

			Lorsque nous arrivâmes aux cuisines, les deux hommes s’engueulaient sévèrement, mais le commis d’origine hindoue, prénommé Akhil, ne se laissait pas faire, démontrant que les produits avaient été correctement commandés et que l’erreur ne venait pas de lui.

			Gareth fit diversion et d’un signe de la main, il demanda à ce dernier de tourner la tête. En toute discrétion, il déroba deux bières qu’il coinça à l’arrière de son pantalon, sans que le maître des lieux ne puisse s’en apercevoir.

			« Tu fais quoi dans mon dos, Evans ? interrogea le chef.

			— Oh rien. Dis-moi, ça pue dans tes cuisines !

			— Bien sûr, pauvre connard ! On attend qu’un gros con de mécano vienne réparer l’évacuation. Ramène tes outils… »

			Avant qu’il ne finisse sa phrase, nous avions détalé à toute vitesse, comme deux gosses volant une pomme dans un jardin. Nous nous installâmes confortablement dans ma cabine pour les boire, mais cette récréation fut de courte durée. Le téléphone se mit à sonner.

			« Laisse tomber, encore un casse-couilles. Bois ta bière tranquille. »

			Sept, huit, neuf sonneries. Celui qui cherchait à me joindre insistait, je décrochai :

			« Bradley Cayne, j’écoute. »

			À l’autre bout du fil, c’était Kenneth. Un détenu venait d’être transporté en urgence au laboratoire pour un vulgaire mal de tête, mais le pauvre ne savait pas comment s’y prendre.

			« Calmez-vous Kenneth. J’arrive de suite. »

			J’avais fait aussi vite que possible. Au téléphone, Kenneth avait une voix paniquée qui ne me rassurait guère. Seul responsable de la santé des personnes sur la base, je me devais d’intervenir sans tarder. Les cris provenaient bien du labo, mais les hurlements ne correspondaient pas aux symptômes d’un mal de tête, ou alors je me devais de réviser sérieusement mes connaissances. J’entrai à toute vitesse, apercevant un Kenneth, cherchant à faire une injection à un prisonnier allongé sur le lit médical. Ce dernier était en transe, un état difficile à analyser, trop agité pour espérer lui attraper la veine. Ils avaient eu la sagesse d’attacher les pieds et les mains, mais le malheureux remuait le buste dans tous les sens, allant de la gauche vers la droite sans discontinuer.

			« Que s’est-il passé ? »

			Le gardien répondit :

			« Il s’est plaint de violents maux de ventre en milieu de journée et puis ça lui a passé. On a été alertés par les bruits en fin d’après-midi, quand il a commencé à se fracasser le crâne contre la porte de sa cellule. J’ai demandé conseil au lieutenant Toleman, il m’a recommandé de vous l’amener.

			— D’autres signes avant-coureurs ? Quand les premières douleurs ont-elles commencé ?

			— Hier après-midi, mon Lieutenant. »

			Je levai les yeux. Avais-je mal compris ?

			« Quoi ? Hier ? Mais vous vous rendez compte ? »

			Il crut bon de se défendre :

			« Mais ils ont toujours mal quelque part. On a cru que ça allait lui passer.

			— C’est pas le moment. On va immobiliser délicatement la tête en prenant soin de ses cervicales. Kenneth, laisse tomber ta seringue, passe-moi plutôt un flacon marqué « Acétylcholine » dans l’armoire. Étagère du bas. C’est un sédatif, je vais lui en administrer une dose pour le calmer.

			— Gardien, tenez-lui le crâne, il faut l’attacher. Faites attention à votre main, il veut vous l’attraper entre ses dents. »

			J’avais vu un seul cas de démence durant mes années d’étudiant en médecine, mais celui-là était particulièrement impressionnant. La veine jugulaire de son cou était saillante et ses yeux étaient révulsés, comme ceux d’un homme possédé. Il sortait sa langue, ouvrant sa mâchoire sur des incisives prêtes à… mordre.

			« Je ne vais pas lui attraper la veine dans ces conditions. Kenneth, ça vient ce flacon ?

			— Ça y est… Je viens de trouver. »

			Prenant une seringue, je l’insérai dans la fiole et m’adressai au gardien :

			« Comment s’appelle-t-il ?

			— Léo. Léo Thomson.

			— Merci. »

			Je pris soin de lui parler :

			« Léo ? Léo ? Vous m’entendez ? Je sais que vous m’entendez. »

			Posant ma main sur son bras afin de calmer son agitation, je découvris un homme en état second. Je haussai le ton auprès des autres membres du laboratoire :

			« Taisez-vous, il a besoin de calme.

			Léo, calmez-vous, je suis le docteur Cayne, je vais vous guérir… Léo, Léo… »

			Je ne pouvais rien faire dans ces conditions :

			« Kenneth, prends-lui le pouls. Son cœur bat trop vite. Et vous, essayez de l’apaiser. »

			Son geste eut l’effet escompté, son souffle devint plus court, ses yeux bouleversés arrêtèrent de s’agiter. J’encourageai le gardien :

			« Très bien, continuez. »

			Puis, je m’adressai Léo :

			« Léo, calmez-vous, je vais vous administrer un médicament et après tout ira mieux. Vous pouvez me faire confiance.

			— 160 Lieutenant.

			— Merci Kenneth. Confirme-moi que son rythme cardiaque est en train de descendre. »

			Léo Thompson posa son regard malheureux sur moi et sans attendre, je transperçai directement son cou, évitant la veine et prenant en compte les conséquences pour lui en cas d’erreur. La dose de sédatif était si forte qu’il s’endormit.

			« Combien Kenneth ?

			— 90.

			— Parfait, il faut l’isoler, mettez-le à l’écart des autres détenus, en observation dans le bloc H et faites-vous aider. Je vais faire un rapport au colonel Lorax. »

			Le bloc H était à part du gigantesque D, celui où se trouvaient l’ensemble des trois cent soixante prisonniers de Prison Water. Il était scindé en deux parties. D’un côté, plusieurs cellules adaptées pour y mettre les fortes têtes et de l’autre, une quinzaine de lits réservés au service médical. Il accueillait les nouveaux arrivants et à la moindre alerte, je m’en servais, au besoin, pour me prémunir des épidémies et autres contagions. D’une manière générale, l’endroit était austère mais indispensable pour vous aider à retrouver une place parmi les vôtres.

			Je quittai le laboratoire précipitamment et frappai à la porte du bureau de Lorax, mais sans réponse. À première vue, le colonel n’y était pas. Croisant un officier, celui-ci me confirma que Lorax avait décidé d’assister à un match de basket entre détenus. Et effectivement, en m’approchant de la salle d’activités, j’en distinguai la chaude ambiance. Entouré d’une cour de gradés, le colonel était assis au premier rang, observateur averti de cet affrontement amical.

			En m’apercevant, il fit un geste de la main :

			« Venez Bradley, venez vous joindre à nous. »

			Je traversai le terrain exigu et pris place à ses côtés un court instant. Il commentait les actions en fin connaisseur :

			« Je ne savais pas que vous aimiez le basket. Je ne vous avais jamais vu en tribune. Vous m’en voyez ravi. Quelle équipe suivez-vous ?

			— Les Lakers de Los Angeles, à mes heures perdues. Mais je ne suis pas là pour ça.

			— Très mauvais choix. Ils ne gagnent plus rien depuis plusieurs années. Je pensais que vous alliez me répondre les Knicks de New York. Vous savez que deux ou trois de ces garçons ont un sacré niveau quand même ! »

			Sans réponse de ma part, il prit le temps de la réflexion et en homme habile m’interrogea :

			« Vous êtes là pour quoi alors ?

			— Colonel, nous avons un détenu, un certain Léo. Léo Thomson. »

			Dans ce vacarme, il approcha son oreille :

			« D’accord, très bien… et alors qu’est-ce qu’il a ce Thomson ?

			— Ben, voyez-vous, il est venu en urgence avec des douleurs qu’il traînait depuis hier. Quand cet homme s’est retrouvé sur la table des opérations, j’ai vu un individu dans un état second, cherchant à mordre, poussant des cris incompréhensibles. Il n’était pas dans son état normal, pff… C’était comme s’il était atteint de…

			— De quoi Bradley ?

			— De démence. Oui c’est ça, un cas de démence mon colonel… »

			Il suait à grosses gouttes. Jetant un œil derrière son dos, il déclara :

			« Y fait une chaleur dans ce gymnase… vous ne trouvez pas ? Faites attention à ce que vous dites Bradley, nous ne sommes pas seuls. Lieutenant, ces types sont de vrais dingues. S’ils sont ici, c’est qu’il y a une raison. Et au-delà du crime qu’ils ont commis, l’enfermement ne doit pas arranger les choses. Regardez le dossier médical de ce Thomson et si je dis juste, vous allez y trouver des antécédents. Vous avez regardé pourquoi ce type est chez nous ? »

			Il cherchait à minimiser les choses où je n’y comprenais rien :

			« Je vais le faire Colonel. Je vais le faire. C’est la première fois que je vois ce garçon et je peux vous dire qu’il était dans un tel état… En fait, c’est la première fois qu’un membre de Prison Water se trouve ainsi. Je n’aime pas ça. »

			Lorax n’écoutait plus, hurlant à l’intention des joueurs pour qu’ils se bougent :

			« C’est quoi cette défense ! Allez petit ! Oh, ne le laisse pas shooter, bon sang ! »

			Il prenait soin de ne pas se laisser aller, connaissant parfaitement les règles qu’il avait lui-même instaurées : ne pas prononcer d’insultes et autres grossièretés en public. À ce petit jeu, il était exemplaire. La mi-temps fut sifflée. Avant mon départ, Lorax m’attrapa par la manche, tout en frottant le haut de son crâne :

			« Bradley, attendez un peu, venez par ici. Autant que je me souvienne, nous avons eu un cas similaire… dernièrement, un cas difficile à gérer.

			— Je vous demande pardon, Colonel ?

			— Je m’en souviens à peine, c’est vieux et ma mémoire me fait défaut. Nous avons effectivement eu un patient. Vous n’étiez pas là, c’était lors de votre permission. Freddy Shapiro a eu un détenu qui était en plein délire. Je n’en ai plus entendu parler par la suite.

			— C’est impossible, je l’aurais vu sur le journal de bord. »

			Embarrassé, il concéda du bout des lèvres :

			« Non… non, vous ne pouviez pas le voir, je lui ai demandé de ne pas le faire. Je n’avais aucune envie que les services de l’inspection sanitaire de l’armée viennent foutre leur nez dans nos affaires. »

			J’avais du mal à entendre ce piètre argument, l’explication n’était guère convaincante et contraire aux règles en vigueur :

			« Mais c’est grave, mon Colonel. Quel est le nom de ce prisonnier ? »

			Il retourna à son match sans avoir la politesse de me répondre, à moins que dans tout ce brouhaha, il n’ait pas entendu la question. Lorax avait éveillé ma curiosité. Je m’éclipsai rapidement avant la reprise. Assis sur le bord du terrain, Gareth était là. Il croisa mon regard inquiet. Le pouce vers le haut, il me demanda si tout allait bien. Je lui répondis par un sourire de circonstance.

			Les trois minutes pour rejoindre le labo parurent interminables, je songeais au moindre détail de mon entrevue avec Freddy sur la plateforme. Il m’avait affirmé avoir tout noté sur le journal de bord, notamment en évoquant des cas de « Pinball », autrement dit des cas de « panique », mais sûrement pas un acte de démence ou quelque chose qui y ressemble. Comment avait-il pu se laisser influencer à ce point par Lorax et ne rien consigner ? C’était une grave faute professionnelle, une énorme bourde. Kenneth, soulagé par la résolution du cas Léo Thomson, s’approcha, mais je ne pris pas le soin de l’écouter et subtilisai le journal de bord sous ses yeux. Cloîtré dans mon bureau et au calme, j’allais le parcourir une nouvelle fois. Avais-je omis un détail qui m’aurait mis sur la piste ?

			Je m’étais absenté six semaines. Le rythme sur PW était le même pour tout le personnel, six semaines de congé consécutives, puis on repartait en mission pour six mois. Ce mode d’organisation du travail permettait de souffler un peu, sachant que sur la base nous n’avions pas droit à des jours de repos. Il fallait être opérationnel vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Une autre pensée traversa mon esprit soupçonneux : en six semaines, il avait pu se passer quantité de choses ici !

			Hermétique à tout ce qui pouvait se dérouler autour de moi, je pris le temps de relire l’intégralité des notes de Freddy Shapiro sur les six dernières semaines. Il écrivait terriblement mal et j’avais des difficultés à déchiffrer certains mots, Freddy évoquait effectivement bien deux cas de panique mais rien d’alarmant, l’un des patients était un récidiviste. Pendant trois longues heures, je passai toutes les annotations au crible, m’arrêtant sur le moindre terme litigieux, mais pas de traces d’un cas de démence ou de folie passagère. J’étais totalement absorbé, le temps défilait sans que je m’en aperçoive. Gareth introduisit une tête au travers de la porte pour que l’on dîne ensemble, mais j’avais trop à faire, rien n’aurait pu me faire dévier de cette tâche. Le rapport hebdomadaire du laboratoire était scanné pour l’état-major des armées afin qu’ils puissent l’analyser et l’archiver. Et bien évidemment, rien ne m’avait été signalé avant mon départ.

			Kenneth Hawson tenta sa chance, prêt à engager la conversation, mais je l’invitai à rentrer se coucher. Je n’avais plus besoin de lui pour aujourd’hui. Revenant les bras chargés de sandwichs et de bières, Gareth n’était pas du genre à lâcher facilement :

			« Tiens, tu ne vas te laisser mourir de faim camarade ! J’ai préparé ça dans les cuisines et j’ai pensé que tu aurais un petit creux !

			— C’est sympa Gareth, merci.

			— Mais c’est ça les potes, Brad. Alors, tu trouves ton bonheur ? Au fait, tu cherches quoi ?

			— Pff, ce serait trop long à t’expliquer.

			— J’ai tout mon temps. »

			Je repoussai rageusement le cahier et me confiai :

			« Freddy a oublié de noter un élément capital et ça me contrarie. Pourtant, j’ai des comptes rendus sur le journal, mais pff… je ne vois rien du tout sur un cas de démence. C’est contraire au règlement et c’est la première fois qu’il agit de la sorte. »

			J’avais gaffé, prononçant le mot qu’il ne fallait pas, Gareth ne manqua pas de m’interroger :

			« Qu’est-ce que tu racontes ? Un cas de démence, dis-tu ? »

			Bien obligé de lui détailler mon emploi du temps depuis mon départ de la chambre, je partageai mes doutes en sa compagnie. Dévorant son casse-croûte, il écouta sans dire un mot, suspendu à mes explications.

			« Ce qui paraît étonnant, ce n’est pas tant qu’il en ait parlé à Lorax, mais plutôt que celui-ci donne l’ordre de rien inscrire dans le registre sans que Freddy ne dise quoi que ce soit… pas un mot… pas un indice, c’est complètement fou !

			— C’est l’ordre d’un colonel, Brad, il n’a certainement pas eu le choix, voilà tout !!! Écoute, je suis crevé, je vais me coucher.

			— Bonne nuit Gareth. »

			Rien dans le journal de bord. Absolument aucune information dans le rapport hebdomadaire. Il ne me restait plus qu’à reprendre les dossiers des patients vus durant mon absence, les uns après les autres, afin d’en avoir le cœur net. Peut-être avait-il eu le réflexe de renseigner des éléments ?

			À raison d’une moyenne de quatre visites par jour, cela devait représenter entre cent soixante et cent quatre-vingts dossiers à analyser. Sans tarder, je m’attelai à la tâche.

			Tout au long de la nuit, je décomposai les documents, les explorant avec attention, chevillé par ce besoin absolu de vérité. À environ la moitié du travail, je notai que Freddy synthétisait très clairement les comptes rendus médicaux : l’écriture était appliquée et soigneuse. Ceci n’était pas cohérent, c’était même paradoxal avec le journal de bord. Mon intuition me disait de continuer. Quelques dossiers portaient un sigle dont je ne connaissais pas la signification : NF. Pourquoi deux lettres ? Pourquoi celles-ci ? Ma montre indiquait déjà 04 h 00, la fatigue se faisant durement ressentir, je décidai de reprendre mes recherches demain à la première heure. J’en profiterais pour solliciter un rendez-vous avec Lorax afin d’en savoir un peu plus sur l’identité de ce fameux détenu, si par bonheur il avait retrouvé la mémoire. Comment Freddy avait-il pu omettre de me signaler un évènement de cette importance ? Je rangeai les dossiers distinctement, ceux déjà étudiés dans un coin et ceux me restant à faire sur mon bureau. J’éteignis les lumières. L’ordinateur de Kenneth, même en veille, émettait un bruit naturel de chauffe inutile pour la consommation d’énergie. Un bien précieux et rare sur la base. Perturbé par cette journée si particulière, il avait oublié de l’arrêter. Vu l’heure tardive, je n’étais plus à trente secondes près. J’effleurai la souris, l’écran s’alluma. Planté devant ce moniteur durant un court instant, j’inscrivis le mot de passe… jusqu’à ce que…

			« Mais bien sûr Bradley, mais comment ne pas y avoir pensé plus tôt. »

			J’avais la solution sous mes yeux. Si le cas décrit par Lorax était avéré, nous devions tout naturellement disposer des bandes-vidéo. Gareth stockait l’ensemble des données sur l’énorme disque dur de son atelier. Ce serait assurément le moyen le plus sûr de vérifier les dires du colonel. Oubliant la fatigue, je courus à ma cabine.

			Je chuchotai à sa porte :

			« Ouvre Gareth, c’est Brad ! »

			Point de réaction, il dormait profondément. J’entrai par la porte communicante, le secouant avec vigueur :

			« Hein quoi… Qu’est-ce qu’il y a ? Oh ! Brad… Quelle heure est-il ? T’es cinglé… Qu’est-ce qu’il y a ? Oh non, 4 heures du matin ! T’es bourré ou quoi !!! Va te coucher. »

			Il me tourna le dos, bien décidé à reprendre sa nuit, mais je remuai ses larges épaules :

			« Gareth… je crois que j’ai trouvé ce que je cherche. »

			Il s’en agaça :

			« C’est très bien, mais tu raconteras ça à tonton Gareth demain, va te coucher. »

			Je m’attendais à cette réponse et insistai :

			« Gareth, j’ai besoin de consulter ton disque dur. Si quelque chose de grave s’est déroulé durant ma perm, ta caméra a dû le filmer et tu en as encore une trace. »

			Il se frotta le bas du dos, tout près de la raie des fesses :

			« Ouais, pas con, c’est loin d’être idiot. On verra ça demain. »

			Il ajouta :

			« En même temps, tu es mon pote…

			— Tourne-toi Gareth, montre-moi tes beaux yeux ! »

			Face à moi, les paupières closes, il posa sa tête sur l’oreiller et le serra contre ses joues. J’adorais son humour en de multiples circonstances, mais là, j’avais besoin de lui :

			« Gareth, il faut que l’on y aille… s’il te plaît. Fais-moi plaisir.

			— Toi, t’es un casse-couilles de première, non j’ai dit demain… à moins que… »

			Et c’était parti pour une série de doléances. Bien obligé de lui céder un certain nombre de choses, je ne négociai rien, acceptant toutes ses revendications sans broncher. Et après que j’eus promis de régler toutes ses consommations au bar des officiers pour la semaine à venir, il concéda :

			« … je peux te dire, Bradley Cayne, ça va te coûter un max, je vais consommer une palette de bières à moi seul. Même ton salaire ne suffira pas à éponger tes dettes. Attends-moi deux minutes, j’enfile mon pantalon.

			— Merci vieux frère. »

			Il bougonna dans son coin :

			« Ouais… merci vieux frère. Tu parles d’une histoire. Allez ouste, tourne-toi, j’ai ma pudeur, moi, Monsieur et puis je voudrais pas que tu fasses un complexe. »

			Pendant qu’il s’habillait, il continua de plus belle :

			« Ça pouvait pas attendre… je suis vraiment trop gentil. Amène-toi. »

			J’étais pressé d’en finir et d’être fixé sur cette histoire. La base était relativement calme à cette heure, seuls les générateurs d’oxygène produisaient un boucan d’enfer.

			Confortablement installé dans son atelier, je lui indiquai de sélectionner la période de notre permanence :

			« Tu remontes sur nos six semaines d’absence s’il te plaît.

			— Tu n’y penses pas ! On ne va pas se farcir six semaines d’enregistrement. T’es barjot ?

			— Pas le choix Gareth, mais va te recoucher. Je me débrouille. Montre-moi comment manipuler ta console.

			— Ben voyons… maintenant que tu m’as lâchement réveillé ! Je vais m’allonger dans le canap. »

			Gareth avait tout ce que je désirais, c’était parfait. Je commençai le visionnage, me lassant rapidement des visites traditionnelles et reconnaissant l’exactitude des gestes de Freddy. Le revoir à l’écran était très particulier, imaginer que je ne croiserais plus jamais cette bouille de jeune adolescent était difficile à évacuer. Durant près de deux heures, les bandes-vidéo n’apportèrent rien de significatif. Pour la plupart, les détenus passaient les tests avec succès et les gardiens se soumettaient aux mêmes traitements. Quelquefois, en dehors des consultations traditionnelles, Freddy soignait, distribuait des médicaments aux gardiens. Non, absolument rien de suspicieux. J’avais besoin de visualiser les consultations en mode rapide.

			Déjà 06 h 10 ! Je décidai de laisser tomber pour le moment, notant précisément le jour et l’heure afin de ne pas avoir à reprendre les mêmes images. Je réveillai un Gareth, recroquevillé en petit chien et ronflant comme un bébé :

			« Gareth, Gareth, réveille-toi. Je voudrais faire une pause, mais avant tout, peux-tu me montrer le mode accéléré sur le poste de commande ? »

			Émergeant brutalement de son sommeil, il n’était pas à prendre à la légère et m’envoya sur les roses. Connaissant son humeur massacrante dans de pareils cas, je ne le brusquai point.

			Courbé sur sa table de mixage, je ne perdais pas une miette des manipulations, espérant être en mesure de reproduire les mêmes gestes un peu plus tard. Il insista lourdement sur les précautions à prendre avec le matériel, mais, jetant de temps à autre les yeux sur le moniteur, je distinguais assez mal le patient allongé sur le lit médical. M’approchant à dix centimètres de l’écran, je tentai de reconnaître ce visage :

			« Arrête Gareth, arrête !

			— Quoi encore ? Faut savoir ce que tu veux ! Tu veux faire une pause ou continuer ?

			— Remets la vidéo en arrière s’il te plaît.

			— Deux secondes, tu crois que c’est facile toi… »

			J’avais remarqué une chose étrange :

			« Tu peux mettre cette séquence au ralenti ? Seulement celle-ci. »

			Le visage au plus près du moniteur, je ne voulais rien manquer du comportement de… Freddy. Dans mon dos, Gareth s’agitait pour me venir en aide :

			« Ben je le connais, c’est Paul Collins, un basketteur. Il jouait hier après-midi.

			— Quoi ? Ah oui, d’accord. Collins… Désolé, j’étais ailleurs.

			— T’es crevé Brad, tu devrais aller te reposer. »

			Désignant ma demande avec un index pointé sur Shapiro, je le pressai de comprendre :

			« C’est Freddy que j’observe et non ce… Collins. D’après toi, c’est quoi ce truc ? Tu peux me faire un gros plan sur le plateau qui se trouve à ses côtés ? »

			Dans les mains de Freddy, une boîte d’ampoules rectangulaire dont je ne connaissais pas la forme et encore moins l’existence. Les médicaments, vaccins et autres traitements du laboratoire n’avaient pas de secret pour moi, mais cette boîte ne m’éclairait guère. Sur les images, Freddy injectait ce produit à Collins par intraveineuse.

			« Tu sais ce que c’est ? »

			Je ne perdais rien de cette vidéo :

			« Je connais tous les médicaments du labo. C’est même mon boulot de les valider ! Je n’ai jamais vu de telles ampoules médicales, même la forme de la boîte métallique m’est inconnue. Non, franchement, jamais vu.

			— … C’est étrange. »

			Étrange, c’était le bon terme. La scène continuait à se dérouler sous mon regard suspicieux, mais Gareth m’interpella :

			« Regarde Brad, il vient de mettre l’ampoule usagée… dans sa poche.

			— Je vois oui. Je vois bien. »

			Une fois encore, c’était contraire aux règles. Sur Prison Water, les ampoules et les seringues finissaient dans une poubelle médicale, qui elle-même remontait dans un container spécifique une fois par semaine. Ce dernier était ensuite directement envoyé au service médical de l’US Army pour être répertorié avant destruction définitive. Seulement voilà, Freddy avait volontairement dissimulé les deux objets dans la poche de sa blouse. Mais pourquoi diable ? Qu’avait-il donc à craindre ou à cacher ?

			C’en était désolant de laxisme et cela ne lui ressemblait pas. Je demandai à Gareth de m’en faire une copie :

			« J’attends 07 h 00 et je vais voir Lorax durant son petit-déjeuner. »

			║ Maison des Cayne

			Sydney avait pleuré en apprenant la mort de Moody, son chat. Le lien avec cet animal était… Comment dire ? Sentimental. C’est son père qui le lui avait offert et cela comptait beaucoup. Kate chercha par tous les moyens à la réconforter, mais Syd était inconsolable.

			Hier au soir, elle n’avait pas mangé ses œufs, ni même goûté la mousse au chocolat, son dessert préféré. Preuve de son gros chagrin. Axel avait accueilli la nouvelle comme le font les adolescents, avec détachement, considérant ce chat comme un animal indépendant.

			Afin de leur épargner une douleur inutile, elle n’avait pas donné la véritable cause de la mort de Moody. D’ailleurs, personne ne la connaissait véritablement. Squelettique, son cadavre sentait mauvais et le pauvre animal n’avait plus un seul poil sur le dos.

			La maison était triste, même Sakis n’avait plus d’appétit. Il avait perdu son compagnon de jeu et lui non plus n’était pas au mieux de sa forme, passant la majeure partie de son temps dans sa corbeille. Kate avait décidé d’aller voir un vétérinaire si son état ne s’améliorait pas rapidement. Prenant son calepin, elle se nota quelques tâches à faire, comme appeler Shirley pour savoir comment s’était passée l’échographie, un moment important pour une future maman. Kate avait souffert de l’absence de Brad dans ces périodes. En revanche, il s’arrangeait pour être présent lors des naissances, ce qui était la moindre des choses. Elle continua à écrire, puis posa soudainement son stylo, envahie par le blues, celui d’avoir à assumer les enfants, l’administratif et le quotidien. Mais à cet instant, c’est autre chose qui l’angoissait, sa vie de famille n’était qu’une apparence trompeuse du bonheur. Bon sang, que c’était dur d’être le socle sur lequel tout le monde se reposait ! Elle aurait apprécié, l’espace d’une journée, de poser cette valise de détresse sur le dos d’une autre personne… Son amour pour Brad était si fort qu’elle ne souhaitait pas lui faire le moindre reproche, mais cette solitude était difficile à assumer. Elle espérait simplement qu’il perçoive de temps à autre la réalité de ce qu’elle ressentait.

			Assise dans son canapé, un café à la main, elle se demandait ce qu’il pouvait bien faire à cet instant sur Prison Water. Ne pas être avec lui, passe encore, mais ne pas avoir la possibilité de le joindre était cruel. Pas une lettre ne pouvait parvenir au personnel, pas un coup de fil n’était possible… Elle n’aurait pas supporté ces conditions plus longtemps. Dieu merci, dans un peu moins de six mois, la famille serait enfin réunie.

			VIII

			Lorax ne bougeait plus, calé confortablement dans son fauteuil, son mug à portée de main, il n’avait pas souhaité que nous évoquions ce sujet à la cantine des officiers. À sa demande, cet échange devait être en privé et dans son bureau. Je lui révélai l’intégralité de mes investigations, de l’ampoule injectée à ce Collins à la seringue usagée et dissimulée par Freddy Shapiro. Il m’écouta attentivement et ne posa pas la moindre question. Je proposai que l’on visionne les images ensemble, mais il m’assura que ce n’était pas nécessaire. Le colonel répétait inlassablement avoir une confiance aveugle en ses hommes et notamment en moi. Le discours était cyclique…

			Il posa sa main sur son visage et ferma les yeux. Je soupçonnai une certaine tendance à minimiser les faits. Shapiro avait dérogé aux codes de la prison.

			« Et alors ? C’est si grave. » me déclara-t-il au détour d’une phrase.

			J’en restai sans voix, perplexe devant cette légèreté. Pas une question, ou plutôt si, une seule :

			« Vous pouvez mettre ce Paul Collins en observation ?

			— C’est prévu mon colonel, je vais déclencher une batterie d’examens sur le détenu.

			— Je le savais… C’est pour ça qu’il joue si mal au basket ! »

			Voulait-il détendre l’atmosphère avec ce propos dénué de bon sens ? Qu’importe, je n’avais pas fermé l’œil de la nuit et sûrement pas oublié cette demande irresponsable, auprès de Freddy, de ne rien inscrire dans le journal de bord. Lorax était malin. Appréciant ce malaise entre nous, il m’inonda de louanges, s’inquiétant même pour ma santé. Mais, pas dupe de cette diversion, j’en profitai pour revenir sur le cas de démence dont il m’avait parlé la veille, au match, ce patient dont je ne connaissais toujours pas le nom.

			« Mais Freddy n’avait d’autre choix que de m’en parler Lieutenant.

			— Ah bon, pour quelles raisons ?

			— Parce que j’avais ma propre visite médicale prévue ce jour-là et le détenu en question était déjà sur place… Voilà… tout simplement. Je m’en souviens très bien, j’étais tranquillement installé dans la salle d’attente en attendant mon tour lorsque cet incident est arrivé. J’ai entendu des cris, non, plutôt des hurlements dans le labo et j’y suis allé. L’homme que j’ai vu… autant que je me souvienne… »

			Il prit le temps de raviver ses souvenirs et ferma de nouveau les yeux :

			« Cet homme était vraiment étrange. Sous l’emprise… comment dites-vous déjà ?

			— De démence, mon Colonel.

			— Oui, c’est ça, il bavait, gesticulait dans tous les sens, comme possédé par je ne sais quoi. Je dois reconnaître que sur ce coup, Shapiro a eu un sacré sang-froid pour le maîtriser. Je dirais même…

			— Oui Colonel ?

			— Je dirais même que Shapiro m’a surpris. Il ne paniquait pas, pas un seul instant, c’était comme si…

			— Comme si quoi ?

			— Pff… Laissez tomber Bradley.

			— Comme s’il s’y attendait, n’est-ce pas Colonel ? »

			Il m’observa avec gravité :

			« C’est vrai, je le reconnais, ça m’a traversé l’esprit. Sa manière de lui parler, d’administrer le bon calmant… Enfin, vous connaissez tout ça Bradley. Vous, les médecins, vous connaissez bien votre job et les subtilités qui l’accompagnent. »

			Lorax avait plongé son regard dans le mien, il ne m’en fallait pas plus pour commencer à comprendre :

			« Vous connaissez son nom, le nom de ce détenu, mon Colonel ? C’est important.

			— Non, ma mémoire me fait défaut, je ne m’en souviens plus. Désolé. »

			Il mit son index sur sa bouche et fouilla dans ses papiers :

			« Je ne connais pas son nom, mais il existe un autre moyen, attendez voir… »

			Son bureau était en vrac. Comment pouvait-il s’organiser dans un tel amas de paperasse ?

			« Tenez Bradley, je savais bien que j’en avais gardé une trace. Le voici, le 6 mai. Il m’a remis un certificat officiel d’aptitude. C’est ça… regardez par vous-même. »

			Le 6 mai, c’était parfait. J’allais pouvoir faire la recherche vidéo sur cette date et gagner du temps.

			« Brad, autre chose ? Ou puis-je finir de prendre mon petit-déjeuner ?

			— Non, plus rien Colonel… Merci pour votre disponibilité. »

			M’apprêtant à sortir, je revins sur mes pas :

			« Ou plutôt si. J’ai besoin de votre autorisation pour aller jeter un œil dans la chambre de Freddy.

			— Pour quoi faire ? »

			Il n’avait pas l’air surpris, mais j’argumentai tout de même ma demande :

			« S’il avait… que sais-je ? Des secrets ou des agissements contraires au code de déontologie médical de l’armée, je dois le savoir. »

			Lorax me répondit sèchement :

			« Qu’allez-vous imaginer ? Bah… vous perdez votre temps. Après que l’on m’ait appris sa mort, j’ai donné l’ordre de fouiller sa chambre et que l’on vide ses affaires. Nous n’avons rien trouvé. Nous avons bidouillé son ordinateur personnel et absolument rien sur le disque dur… même pas la photo d’une petite amie. Ce gamin était sans histoires… je dirais même qu’il était blanc comme linge. Respectons sa mémoire si vous le voulez bien. Je suis curieux d’apprendre comment il a succombé, peut-être qu’il se droguait… »

			Il prit le temps d’ouvrir son armoire et d’en retirer une clé :

			« Malgré tout Bradley, voici la clé de sa cabine, faites-en bon usage. »

			Le téléphone interne se mit à sonner, il attendit deux longues et bruyantes sonneries avant de prendre l’appel :

			« Lorax.

			Tenez, c’est pour vous, Bradley. »

			Je pris le combiné. À l’autre bout du fil se trouvait un Kenneth en état de choc :

			« Lieutenant, j’ai un gars vraiment bizarre qui vient d’arriver, venez s’il vous plaît. Il présente les mêmes symptômes que Léo Thomson. Venez vite.

			— Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ? Attache-le au lit médical, le temps de traverser et je suis là. »

			Observant ce visage grave qui lui faisait face, Lorax m’interrogea tout naturellement, bien conscient que quelque chose venait de se dérouler :

			« Mais qui diable voulez-vous attacher Bradley ?

			— C’est trop tôt pour vous dire, mais un nouveau détenu vient d’arriver. D’après Kenneth, tout laisse à penser qu’il s’agirait d’un cas similaire à celui de Léo Thomson. Je dois y aller, je vous laisse Colonel.

			— Bien sûr Bradley, tenez-moi informé. »

			Je partis de son bureau à toute vitesse, oubliant même de le saluer, mais c’était un détail. Comme un adolescent amoureux, je glissai mes mains entre les rambardes pour mieux descendre. D’habitude, j’effectuais le parcours en sept, huit minutes, mais à cette allure, cinq suffiraient. Je gagnerais du temps en passant par l’aquarium. Quelle ne fut pas ma surprise de voir, sur une chaise, devant le bassin, le gardien accompagnant Forster, le dénommé Steven ! Mickael Forster, quant à lui, était… immergé sous dix mètres, méditant comme un véritable apnéiste. Dans la précipitation des événements que je vivais, j’avais omis de demander au colonel l’autorisation pour lui de pratiquer. Il avait dû s’y prendre autrement. Le surveillant m’apostropha :

			« Lieutenant Cayne, Lieutenant, vous pouvez regarder si vous trouvez une combinaison pour Michaël s’il vous plaît ? »

			Peu réceptif, je quittais le lieu à la hâte quand sa demande m’interpella. Je tournai la tête en direction de l’aquarium, observant un Forster… sans combinaison dans une eau glaciale. Surpris par tant d’aisance, je murmurai :

			« Oui, oui, bien sûr. Je vais regarder pour une combi… nai… son… »

			En approchant du laboratoire, je reconnus la voix désespérée de Kenneth cherchant à rassurer le détenu. Il s’obligeait à pallier les cris de celui-ci, à moins que ce ne soit tout simplement pour se réconforter. Le pauvre était en panique totale. Quand il m’aperçut franchissant la porte, son visage s’illumina, j’étais son sauveur, celui qui allait prendre en main les opérations ! Dans des cas difficiles et inhabituels, le personnel médical peut naturellement vivre un choc, un traumatisme psychique sérieux et c’est d’autant plus vrai s’il n’est pas expérimenté, ce qui était le cas de mon jeune assistant. Soudainement, je songeai aux propos de Lorax et au comportement étrangement calme et serein de Freddy Shapiro face à un cas de démence :

			« Je suis là Kenneth, tout va bien. »

			Je ponctuai ces mots d’un clin d’œil complice, puis m’adressai au gardien :

			« Dites-moi ce qu’il s’est passé. »

			Il répondit instantanément, heureux de servir :

			« Euh… des maux de ventre, pas bien du tout. Il a beaucoup vomi… »

			Effrayé et méfiant, il se tenait à distance raisonnable, une matraque télescopique dans la main, prêt à s’en servir. Je le repris :

			« Rangez-moi ça, vous voulez bien. Il est attaché, nous ne risquons rien. Hum, l’hématome au cou… Vous l’avez frappé ? Quel est son nom ?

			— Ben, disons qu’il a voulu s’en prendre à l’un d’entre nous, alors je lui ai mis deux ou trois coups. Il s’appelle Mendez… Dennis Mendez, Lieutenant.

			— Très bien, merci.

			Dennis, vous m’entendez ? Dennis ? Je vais vous soulager. Regardez-moi Dennis. »

			Il gesticulait, tirait sur ses liens pour les rompre et, sans que j’aie eu le temps de lui en donner l’ordre, Kenneth me tendit une seringue à base d’acétylcholine. Ravi de cette initiative, je le regardai avec bienveillance. Ce garçon comprenait vite.

			« Merci. Tenez-lui la tête. Mettez-vous à deux et attention aux cervicales. »

			La seringue dans une main, prête pour l’injection, je quittai Mendez du regard l’espace d’une seconde. Et contre toute attente, il agrippa le bras du gardien pour lui planter sa mâchoire au-dessus du poignet. La morsure était violente et si soudaine que ce dernier hurla de douleur, administrant trois coups de gourdin pour lui faire lâcher prise. Quand ce fut fait, un lambeau de peau se détacha du pauvre homme. Dans toute ma carrière, je n’avais jamais vu une telle puissance dans la mâchoire d’un individu. En souffrance, le gardien se laissa tomber à terre, tenant son bras endolori. Kenneth, pétrifié, ne bougeait plus :

			« Kenneth ou tu t’occupes du gardien ou tu m’aides. Mais de grâce, ne reste pas ici sans rien faire. »

			Sans réaction de sa part, je haussai fortement le ton :

			« Kenneth… »

			Reprenant ses esprits mais tremblant de la tête aux pieds, il se baissa pour aider le surveillant. Ce Mendez était dangereux. J’attrapai un rouleau de sparadrap traînant sur la table de soins et j’en collai un énorme morceau sur sa bouche en sang. Malgré les coups de matraque, il se débattait encore comme un enragé.

			L’aiguille lui transperça le cou, je m’excusai de cette brutalité inhabituelle. J’en vidai le contenu, jetant un regard furtif sur les deux hommes au sol. La plaie était profonde et l’entaille impressionnante. J’appelai le checkpoint security de PW pour qu’ils m’envoient des renforts.

			« Sergent… pouvez-vous vous lever ?

			— Ouh… merde, j’ai mal Docteur.

			— Montrez-moi la blessure. Comment vous appelez-vous ?

			— Brown, Éric Brown.

			— Éric, je vais vous soigner. Allongez-vous sur le lit du fond. »

			Il était courageux : perdre cinq bons centimètres de chair à un endroit aussi sensible devait faire un mal de chien. J’observai Dennis Mendez du coin de l’œil : le sédatif commençait à produire son effet, il ne bougeait pratiquement plus. La puissante dose était censée vous paralyser l’ensemble des membres. Un minimum de deux journées d’observation serait nécessaire en attendant d’en savoir davantage. À l’arrivée d’un premier gardien, je lui intimai l’ordre de conduire Mendez en quarantaine, à l’abri des autres, dans le bloc H, en compagnie de Léo Thomson. Une dernière attention sur le pansement d’Éric Brown, un coup de ciseau et je proposai à Kenneth de le conduire jusqu’à sa cabine. À mon tour, je pris le temps de souffler, épuisé par un manque évident de sommeil. J’entrai dans le bureau, satisfait de voir que Kenneth avait pensé à faire du café. J’en pris une triple dose. Rien de tel pour tenir le coup et rester en éveil ! Prenant place dans le fauteuil et pas mécontent d’en avoir fini avec cette péripétie, je projetai mon regard dans le vide, cherchant à me remémorer les situations surréalistes endurées depuis mon retour sur Prison Water. Les deux cas vécus en moins de vingt-quatre heures étaient identiques, s’il m’était arrivé quelquefois de trouver les journées calmes et sans saveur, là, j’étais servi, du moins dans l’action.

			Fermant les yeux, je rassemblai mes pensées, listant les tâches que je devais absolument accomplir. Tout d’abord, demander à Gareth de m’aider à trouver la fameuse vidéo du 6 mai, vidéo où le détenu, dont j’ignorais le nom, était dans un état de démence. C’était absolument capital, je devais observer les similitudes de comportement avec les cas de Thomson et Mendez. Ces deux garçons m’inquiétaient, ils étaient apparus à quelques heures d’intervalles, comme si nous assistions au déclenchement… d’une épidémie ou quelque chose dans le genre.

			Pourvu que l’hémorragie s’arrête là ! pensai-je.

			Je devais me rendre ensuite dans la cabine de Freddy, à la recherche, sans doute vaine, de la mystérieuse ampoule, aperçue sur la vidéo. J’avais volontairement omis de dire au colonel que ce vaccin m’était inconnu.

			« Bon sang, le lambeau ! »

			En blessant le gardien Éric Brown, Mendez avait déchiqueté un fragment de peau. Je me levai brusquement de mon siège et me précipitai sur la table des opérations à la recherche de l’épiderme, généralement visible à l’œil nu. Je cherchai sur la table, il n’y avait rien. Sans prêter attention, je m’agenouillai, flanquant mes mains dans une mare de sang.

			« Oh, mais quel imbécile ! »

			Je n’avais pas désinfecté la zone, comme cela est recommandé après chaque intervention et voilà que j’avais une drôle d’allure avec tout ce sang qui maculait mes vêtements.

			Point de traces non plus sous la table des opérations. Qu’avait-il bien pu en faire ? Il ne l’avait tout de même pas avalé. Je me pressai sur le téléphone, espérant tomber sur un surveillant du bloc H, mais de l’autre côté… personne pour me répondre. Je laissai le message suivant :

			« Ici le lieutenant Cayne, rappelez-moi de toute urgence. »

			║ Maison des Cayne

			Kate s’était oubliée ce matin-là, si bien que les enfants s’en amusaient. Lors d’un jour de repos, elle s’accordait un laps de temps supplémentaire au lit, mais là, c’était une malencontreuse « panne de réveil » et c’est le volume bruyant de la télévision qui l’éjecta de son sommeil. Elle ouvrit les yeux et s’écria :

			« C’est pas vrai… Déjà 8 h 15 ! »

			Enfilant sa robe de chambre à la hâte, elle descendit les escaliers et jeta un œil dans la cuisine où il n’y avait personne. Elle en profita pour baisser le son du téléviseur et consulter les messages de son téléphone portable. Shirley avait cherché à la joindre plusieurs fois :

			« Les enfants ? Où êtes-vous ? »

			Pas de réponse. Le bus passait dans dix minutes, elle n’imagina pas un seul instant qu’ils puissent partir pour l’école sans lui dire au revoir. Une discussion provenant de l’extérieur attira son attention, elle aperçut Axel de dos. Celui-ci était accroupi, avec Syd à ses côtés. Kate s’approcha des deux enfants, découvrant ce pauvre Sakis, allongé sur le sol de la terrasse en bois.

			« Il ne va pas bien Sakis… maman » déclara la fillette.

			Syd interrogea son frère :

			« Tu crois qu’il va mourir ? »

			Kate s’empressa de répondre à sa place :

			« Non voyons… ne t’inquiète pas. Il n’est pas très bien en ce moment. Ce sont des choses qui arrivent aussi chez les animaux, tu sais. Je vais l’amener chez le vétérinaire ce matin et ce soir il aura retrouvé toute sa force. Allez, filez à l’école maintenant, vous allez être en retard. »

			Ils laissèrent leur mère avec un Sakis mal en point. Elle s’agenouilla à ses côtés. Le berger allemand ne la regarda pas un seul instant, mais, caressant son poil avec délicatesse, elle déclara :

			« Ben alors mon pépère ? C’est pas la grande forme ? Tu vas voir, maman va s’occuper de toi. »

			Point de réaction chez le chien, sa queue ne bougeait plus, sa langue ne sortait plus pour baver, preuve s’il en est que ça n’allait pas fort. Les enfants franchirent la porte pour un dernier baiser et Sydney lui fit promettre de l’amener chez le vétérinaire :

			« Va à l’école, je m’en occupe. »

			Elle regarda la petite s’éloigner :

			« On va aller chez le vétérinaire, mais il va falloir que tu m’aides un peu. T’es trop lourd pour moi. »

			Kate éprouva toutes les peines du monde à le faire entrer dans la maison. Avant de partir, elle prendrait une grande tasse de café pour se réveiller mais son téléphone portable vibra, ça devait être Shirley.

			« Shirley ? »

			Ce n’était pas Shirley à l’autre bout du fil, mais son chef de service. Kate comprit la situation, réalisant sa grimace des mauvais jours :

			« Oh non mais… Comment cela est-il arrivé ? Bon très bien, j’arrive dès que possible. J’ai une contrainte en début d’après-midi, je serai obligée de partir. »

			On avait de toute urgence besoin d’elle, une collègue était impliquée dans un accident de la route. Effondrée de ce contretemps, Kate observa son chien :

			« Tu vas m’attendre gentiment. Maman va travailler jusqu’à l’heure du déjeuner et je viens te chercher ensuite. »

			Le caressant une dernière fois, elle plongea son regard dans celui de l’animal.

			IX

			║ Base de Prison Water

			Je venais de sonner à la porte de son atelier et Gareth m’avait ouvert, les mains pleines de cambouis, pestant contre ce moteur qu’il n’arrivait pas à faire fonctionner. Il me prévint d’emblée :

			« Pas de temps à te consacrer, frangin.

			— C’est pas grave Gareth, le colonel m’a confirmé que c’était le 6 mai. »

			Il prit l’air étonné, feignant ne pas comprendre.

			« Mais tu sais bien. La vidéo du gars… pendant ma permission, enfin, tu m’as compris quoi ! »

			Il ne prononça pas un mot et me proposa de le suivre dans son bureau, m’expliquant une nouvelle fois le mécanisme de visionnage des vidéos sur sa machine. Gareth sortit de la pièce, me laissant désormais seul aux commandes.

			Pendant qu’il retournait à ses occupations, je positionnai sans mal la bande de l’ordinateur sur la date du 06, attendant quelques secondes avant que le disque dur ne se charge. Laissant défiler les séquences, je parvins enfin à une consultation qui me parut intéressante. Léger retour en arrière à l’aide de la mollette et j’effectuai un arrêt sur image. Le visage de cet homme était masqué par le dos de Shapiro, mais ce n’était évidemment pas le plus important. Ce que je craignais était réel : le détenu sur la table des opérations présentait exactement les mêmes symptômes que les dénommés Mendez et Thomson. Bon sang, nous en étions donc à deux plus un, soit trois cas avérés.

			Je disséquai la manière avec laquelle Freddy Shapiro soignait le prisonnier, il avait les bons gestes face à un tel comportement. Freddy était calme, exceptionnellement calme, comme s’il était à peine surpris de la situation, à moins que… La scène se déroulait sous mon regard d’expert à la recherche du moindre détail, jusqu’à ce que Lorax apparaisse à l’écran, cherchant à comprendre toute cette agitation. Je n’avais pas le son, mais c’était inutile, les images parlaient d’elles-mêmes. Ce garçon, couché sur la table avait le même réflexe que les autres, attraper quelque chose avec sa mâchoire. Le gardien jouait un rôle prépondérant en immobilisant les cervicales. Gareth entra dans la pièce à ce moment-là, prospectant une documentation de carburateur. Il fut tout de suite intrigué par la séquence :

			« Dis-moi, c’est impressionnant ton truc. C’est ça ton cas de démence ? C’est plutôt un barjot, tu crois pas ? »

			Les mots ne venaient pas, j’étais gêné que mon copain puisse assister à de telles scènes.

			« Tu connais ce détenu Gareth ?

			— Non, je le vois mal. Mais je connais le gardien. C’est Shawn.

			— Shawn comment ?

			— J’en sais rien, mais il vient de temps en temps boire une bière avec nous. C’est un mec discret. Je vais demander ce soir.

			— Merci… et puis, laisse tomber, ça n’a pas d’importance. »

			Sur l’écran vidéo, Freddy avait réussi à prendre la veine avec une belle maîtrise, alors que j’avais pour méthode radicale de piquer directement au cou. Le fameux Shawn attendait auprès du détenu et, aussi étrange que cela puisse paraître, il le détacha quelques instants après l’injection. Ce n’était pas recommandé car rien n’indiquait avec certitude que le garçon serait mis en isolement. Il fallait une sacrée confiance en soi pour agir ainsi, à moins que ce ne soit par pure insouciance. Shawn le soutenait par les épaules et ils quittèrent la pièce. Quant à Freddy, son attitude dégageait une certaine indifférence. Inutile d’en tirer de conclusion hâtive. J’en avais assez vu et je m’apprêtais à interrompre la vidéo lorsque Gareth stoppa mon bras en plein vol, empêchant la moindre manipulation :

			« Tu rigoles Brad, c’est là que ça devient intéressant. »

			Je ne comprenais pas, mais son œil vif et malicieux trahissait un sentiment pour le moins pervers. En un instant, j’opposai un refus catégorique :

			« Non, non, non, hors de questions Gareth Evans, je n’ai pas le droit… c’est un secret médical.

			— Arrête de faire ton casse-bonbons Brad, on va se marrer. Lorax va passer sa visite annuelle d’un moment à l’autre et toi tu veux que je rate ça. Jamais de la vie. Je veux voir son résultat au test… et le reste. »

			Difficile de le faire changer d’avis, il était plus têtu qu’une bourrique. J’étais dans son atelier, face à cette console vidéo que je ne maîtrisais pas. Le connaissant, il irait au bout de son idée.

			« Uniquement le résultat final des tests. Tu regardes et tu stoppes, promis ? Tu ne m’en voudras pas, mais moi je ne regarde pas les images. Question de respect et de confidentialité !

			— Je le crois pas. Professionnel jusqu’au bout, hein, Brad ? Comme tu voudras. »

			Je le laissai face à sa conscience, préférant visiter un atelier qui ne m’inspirait guère. C’était un tel chantier ici, un foutoir… avec des outils en nombre considérable, dispersés à même le sol. Une burette d’huile par ci, des pièces mécaniques par-là, m’obligeant à slalomer pour ne pas trébucher au passage. Un fer à souder attira mon attention, il était relié à une bouteille de gaz identique à celle que je possédais à la maison. Je lus distinctement Ar pour de l’argon, mélangé à He pour hélium, réputé résistant sous la pression marine. Je continuais mon inventaire. Quant à Gareth, il ne me prêtait pas la moindre attention, je l’entendais même s’étouffer de rire. Quel gosse ! Apercevoir Lorax en slip devait suffire à son bonheur. Je devais absolument lui dire de ne pas aller raconter cela au bar des officiers, sous peine de voir ces fuites me retomber dessus. À l’approche d’un moteur entièrement démonté, je repérai sur la table à dessin un plan intitulé Rescue Shuttle. Il s’agissait de la fameuse navette de secours. Tout y avait été décrit minutieusement par la NASA. C’était la première fois que je parvenais à lire un plan avec autant de facilité. Les yeux plongés dans le schéma, je m’écriai à travers l’atelier :

			« Gareth, au fait, elle est où la navette de secours ?

			— Tu m’as déjà posé la question. »

			Inutile de m’époumoner, Gareth était là, à deux mètres derrière mon dos, m’observant les bras croisés, ce qui tranchait avec l’attitude désinvolte que je lui connaissais :

			« Dans le hangar près du quai, l’accès y est interdit. J’ai mis une espèce de cadenas.

			— Tu m’as foutu une de… »

			En désignant le plan déroulé sur sa table, il me sermonna amicalement :

			« Dis donc toi, tu sais que c’est top secret ça ? Je vais finir par te tirer les oreilles. »

			Il ne me laissa point le temps de répondre, arborant son sourire de séducteur, et reprit :

			« J’arrive encore à te faire marcher, hein ? Arrête, je déconne… Viens voir ce que j’ai découvert. Ça va te plaire ! »

			Embarrassé, je lançai :

			« Quoi ? Tu as vu que Lorax avait du ventre, c’est ça ? »

			Il prit un air sérieux et grave :

			« Ramène ta fraise je te dis, tu diras merci à tonton Gareth après. »

			Je le connaissais bien, lorsqu’il avait ce regard clair, c’est que le garçon ne bluffait pas. Intrigué, je pris place dans son fauteuil :

			« Regarde un peu ça. Dis-moi, t’en penses quoi ?

			— Ben quoi, il fait le test de V.E.M.S., le volume expiratoire maximal par seconde. Il n’y a rien de… »

			Il était acquis que ce dernier mot ne sortirait pas de cette bouche grande ouverte. À l’écran, Freddy Shapiro positionnait ses ampoules médicales sur le chariot à médicaments, tout à côté du lit où était allongé le colonel. Sans le son, impossible de connaître la teneur de leurs propos.

			« Ça t’en bouche un coin, allez, reconnais-le ! »

			La séquence n’était pas finie :

			« Il est pas croyable ce type, regarde Brad, regarde, il prépare une seringue… »

			Effectivement, je n’arrivais pas à y croire, Shapiro administrait par intraveineuse le contenu de sa fiole au colonel. Celui-ci, en plein effort, n’avait pas l’air spécialement inquiet, tout juste l’aidait-il à retrousser sa manche pour lui faciliter la tâche.

			« Pff ! C’est bon, j’en ai assez vu. Coupe-moi ça. Je me dis qu’il se passe de drôles de choses quand nous ne sommes pas là. Pas un mot sur les images !

			— Reste ici. C’est bon, arrête de me prendre pour un gamin. »

			Je me précipitai vers la porte, mais il m’intercepta :

			« Mais où est-ce que tu vas encore ? Tu n’arrêtes pas de courir !

			— J’ai récupéré la clé de la cabine de Shapiro et je vais aller voir si je trouve mon bonheur. J’ai sous-estimé ce garçon. Je pensais le connaître et finalement, je me suis bien trompé.

			— Pourquoi dis-tu ça ?

			— Hum… j’ai lu et relu le dossier médical du colonel hier soir. En aucune façon il ne mentionne d’injection alors que le reste de la visite y figure.

			— Et alors, ça ne prouve rien…

			— J’ai la preuve sous les yeux que Shapiro n’inscrivait que ce qu’il voulait sur les dossiers des patients. C’est irresponsable ! Comment puis-je savoir qui est malade ? Qui souffre de diabète ou autre chose ? Cet infirmier a pu agir en toute impunité sans être inquiété. Qui sait combien de personnes ont eu l’injection de ce produit ! Profiter de mon absence… Bon sang, mais quel enfoiré !

			— Mais rien ne dit que ce produit soit dangereux… Tu t’emballes peut-être ?

			— Peut-être Gareth, mais pourquoi me le cacher dans ce cas ? Cette histoire ne sent pas bon depuis le début.

			— Comment le sais-tu ?

			— Trop de coïncidences. »

			L’accès à la cabine de Freddy était facile, dernière d’une rangée réservée aux officiers, elle était située au-dessus de la salle des machines. Il n’avait pas eu le choix, c’était ça ou le dortoir des surveillants.

			J’y mettais les pieds pour la toute première fois. Nous avions un rapport amical et complice, mais qui se limitait au travail ; sans doute étais-je fautif de ne pas avoir réussi à développer une relation plus affective. Ce dont je me souvenais, c’est qu’il avait des amis parmi les surveillants et qu’ils se retrouvaient tous les soirs pour vider quelques verres après le service. Sa cabine avait été soigneusement nettoyée et rangée, ce qui confirmait les propos de Lorax qui avait cherché à en savoir davantage sur les circonstances de sa mort. Lors d’un décès, les pratiques les plus courantes consistent à rassembler rapidement les effets personnels du défunt pour les remettre à sa famille.

			Au mur, son drapeau, dédicacé par ses amis de PW, était toujours en place. Celui-ci était couvert de punaises et de minuscules fragments de photos. Ces abrutis avaient arraché les clichés sans précaution. Je regardai sous le lit, avec la nette impression de chercher une aiguille dans une botte de foin. Je pénétrai dans la salle de bains, mais tout en avait été débarrassé, jusqu’au papier toilette. J’investiguai sous la cuvette des W.-C., puis à l’intérieur de la chasse d’eau, aucune trace de produits, ni le moindre indice me permettant de progresser dans cette enquête.

			Je retournai dans la chambre, il n’y avait guère d’endroits possibles pour une planque. Le placard à vêtements avait été vidé, ses tenues militaires, rangées avec ses effets personnels dans des cartons, avaient été expédiées à ses proches. Cependant, deux photos avaient été oubliées sur la porte arrière de l’armoire. Sur l’une d’elles, on voyait Shapiro, au centre, probablement entre ses deux parents, prenant la pose dans le jardin familial. Des gens à l’allure simple, à l’image de leur habitation. Freddy et moi parlions peu de nos proches et de nos familles respectives, peut-être était-ce dû à la différence d’âge entre nous. À la première occasion, j’amènerais les photos au secrétariat afin qu’on les fasse parvenir à sa famille. Au dos, rien de particulier, pas même une dédicace, si ce n’est l’adresse du photographe, situé à Dale City. Je connaissais peu cette ville, la localisant à une cinquantaine de kilomètres environ d’Arlington, d’où Shapiro était originaire.

			Une idée me traversa l’esprit : avait-il emporté sa boîte à « ampoules » le jour de sa remontée ? Probable, mais pas sûr du tout, nos sacs et bagages étaient scrupuleusement fouillés avant chaque départ de la prison. Nous ne pouvions emporter que des vêtements, livres et autres babioles sans importance. Tout le reste était rigoureusement proscrit par les autorités militaires et le plus souvent confisqué, par exemple les photos de la base, objet de tant de convoitises de la part de la presse et des ONG. Nous ne voulions pas qu’elles puissent s’en servir contre le projet en lui-même car l’adhésion de l’opinion publique était essentielle en phase expérimentale.

			Prenant place sur son lit, je devais chercher ailleurs. Mais où ? Le laboratoire était une piste que je n’avais pas explorée, mais était-il assez inconscient pour mettre cela à ma portée et sous mon nez, sachant que tôt ou tard, j’allais y avoir accès ? Non, il n’aurait pas pris le risque de se voir ainsi démasquer. Au fur et à mesure qu’avançait ma réflexion, j’avais l’intime conviction que c’était sur PW qu’il avait planqué ses ampoules et sûrement pas dans cette foutue chambre.

			Mon regard se posa sur ce placard, inspecté à l’instant. On y avait seulement laissé sa combinaison de plongée et deux photos. Freddy aimait pratiquer l’apnée en de rares occasions, c’était une passion commune entre nous. Nous échangions sur les techniques de respiration, mais surtout sur nos temps respectifs en immersion. Son hobby à lui, c’était plutôt la plongée, qu’il pratiquait assidûment, ayant exploré les plus beaux récifs marins du globe. Son préféré étant en mer Rouge.

			On m’avait récemment demandé une combinaison… mais qui ? Je me creusai les méninges un instant.

			« Ah oui, bien sûr, Forster. »

			J’avais croisé le détenu dans l’aquarium avec le gardien à ses côtés, il devait mesurer un mètre quatre-vingt, soit quasiment la même taille que Freddy. Je décidai de la prendre. Elle était encombrante, si bien qu’elle m’échappa des mains et tomba à mes pieds.

			Quel maladroit !

			Me baissant pour la ramasser, j’aperçus un léger décalage sur le bas du panneau, qui créait un espace étroit, de deux centimètres à peine. Nous avions tous les mêmes armoires et je n’avais jamais prêté attention à ce détail jusqu’ici. Jetant la combinaison sur le lit, je tentai de sonder l’espace entre la paroi et ledit panneau, vérifiant chaque zone avec le poing. Tantôt à gauche, tantôt à droite, le son était creux, la tôle s’enfonçant avec un doigt, tandis que sur d’autres parties, la pression exercée ne laissait rien transparaître. Voulant en avoir la certitude, je basculai le placard face contre sol. À l’aide du pied, j’exerçai une pression de tout mon poids sur la paroi pour la faire céder. Il s’enfonça naturellement jusqu’à la cheville, mais quelque chose lui résistait.

			« Bingo ! » m’écriai-je.

			Qu’y avait-il là-dessous ?

			Avec patience, j’arrachai la plaque de tôle en la pliant, conscient que l’armoire serait irrécupérable. La jambe tremblante, je redoutais ma découverte. Une fine couverture militaire, pliée en deux, occupait une partie de cet espace. Je la retirai et la posai délicatement sur le lit. J’avais la confirmation de mes soupçons, mon front suait, mes mains étaient moites. Sans doute l’effort effectué à l’instant, mais aussi et surtout… l’angoisse. La boîte rectangulaire aperçue sur les images vidéo était là à portée de mes doigts. J’en comptai deux, identiques l’une et l’autre. Aucun sigle ni aucune marque distincte sur l’entreprise de fabrication. Je procédai à un rapide calcul : quinze ampoules médicales par boîte, nous avions là de quoi faire quelques piqûres. Aucune n’était complète. Une, deux, trois… huit, neuf, dix. Sur l’ensemble des flacons, une dizaine manquait à l’appel. Avaient-elles servi ? À la vue du liquide, à dominante de bleu, impossible de savoir précisément de quoi il s’agissait sans l’avoir étudié en laboratoire. J’avais l’espoir de disposer de suffisamment d’instruments pour en définir les propriétés. Un échantillon partirait de toute façon avec la prochaine navette afin que les équipes médicales de l’US Army puissent m’en dire un peu plus. Je découvris dans la couverture sept seringues neuves, en revanche, pas de traces du matériel usagé. Prenant soin d’inspecter de nouveau l’armoire, je n’y trouvai rien d’autre. Que faire ? J’hésitais sur la posture à tenir. En parler au colonel ? Ou alors garder toutes ces informations pour moi ? Je prendrais le temps d’y réfléchir, au calme, dans les heures à venir. En attendant, je décidai de remettre sa chambre en place comme si de rien n’était. Quant aux deux boîtes d’ampoules, elles seraient entreposées dans le coffre du laboratoire, dont j’étais le seul à détenir le code d’accès.

			Une certitude germait insidieusement, Shapiro ne s’était pas suicidé. Il n’aurait pas pris le risque de laisser ce matériel dans sa chambre, à la merci d’un autre. Il avait l’intention de revenir finir son travail et d’injecter le reste de ce produit à d’autres patients. Je poussai l’armoire dans un coin et la collai contre le mur. Disposée ainsi, on ne pouvait détecter une panneau arrière salement endommagé. Avant de partir, je pris les photos dans ma main, m’attardant un instant sur le second cliché. Rien n’était inscrit au dos de celle-ci, mais il y posait avec un homme vêtu d’une blouse blanche, qui devait être un professeur ou son maître de stage. Ce n’était pas un militaire, j’en étais quasiment convaincu.

			Je ne pouvais pas sortir avec les deux boîtes sous le bras, les dissimulant dans la tenue de plongée, je rejoignis le labo où Kenneth, trop occupé à prendre la tension d’un patient, leva à peine les yeux.

			Le coffre serait l’endroit le plus sûr pour cacher les boîtes, j’en changeais régulièrement le code.

			« Tout va bien Kenneth ?

			— Oui Lieutenant.

			— Tu pourras remettre cette combi à Steven ? C’est un gardien.

			— Je le connais, oui sans problème.

			— Rien ne presse, après ta dernière consultation. C’est pour un détenu se nommant Mickael Forster. »

			Pressé d’étudier le contenu d’une ampoule, je pensais préférable d’attendre que personne ne soit présent dans le laboratoire afin de travailler en toute quiétude. Profitant de ce moment d’accalmie, j’avais une envie soudaine d’en savoir un peu plus sur Freddy Shapiro et je saisis son dossier, soigneusement rangé dans le placard du personnel. Je le parcourus avec attention, à la recherche d’un détail, un élément, aussi infime soit-il, qui m’aurait échappé. J’élaborai toutes sortes de scénarios dont un m’effrayait, Freddy n’avait pas pu agir seul. Avait-il des complices à l’extérieur ? Ou pire, à l’intérieur de Prison Water ? Sans prêter injure à ce brillant garçon, j’avais du mal à croire Shapiro à l’origine de cette… manipulation.

			║ Mount Sinaï Hospital - New York

			Kate jeta un dernier et rapide coup d’œil à sa montre, prise de remords d’avoir laissé Sakis dans un bien mauvais état ce matin. Elle avait répondu à une urgence, mais il était l’heure de partir.

			║ Deux heures plus tard - Maison des Cayne

			« Sakis, Maman est là. »

			Elle insista :	

			« Sakis, on y va mon chien. »

			En se dirigeant vers la cuisine, Kate fut soulagée : Sakis attendait sagement dans sa corbeille. Elle s’approcha, inquiète de ne voir aucune lueur dans les yeux de l’animal. Ses craintes furent justifiées, Sakis ne bougeait plus. Elle caressa son poil et posa sa main sur sa poitrine, son cœur avait cessé de battre. Sakis était mort.

			« Oh non, mais c’est pas vrai ! C’est pas vrai… Sakis, qu’est-ce que tu m’as fait ? »

			Effondrée, Kate resta assise sur le sol, partagée entre la tristesse d’avoir perdu son chien, auquel la famille tenait tant, et la douleur d’avoir à l’expliquer aux enfants quand ils rentreraient de l’école. En quelques jours, la famille avait eu la malchance de perdre ses deux animaux de compagnie. Si seulement Brad était là… il prendrait le relais auprès des enfants et trouverait, à coup sûr, les mots justes pour leur parler. Mais voilà, il était inaccessible et il faudrait, cette fois encore, faire sans lui. Lorsqu’elle caressa Sakis, quelques poils de l’animal restèrent coincés entre ses doigts. Elle s’en étonna, ne s’étant jamais aperçue de cette particularité jusqu’alors. Espérant un peu de réconfort, Kate chercha à joindre Shirley, mais la jeune femme était sur répondeur.

			« Shirley, c’est moi, c’est Kate, rappelle s’il te plaît, c’est urgent. »

			En se relevant, elle fut prise de vertiges, exactement les mêmes symptômes que ceux vécus à la cave deux jours plus tôt. Inquiète de cet état de fatigue, elle prendrait le temps nécessaire pour passer des examens.

			X

			║ Base de Prison Water

			Malgré l’heure tardive, je restai au labo, élaborant mon rapport pour l’état-major des armées. Quatre heures s’étaient écoulées depuis ma découverte dans la chambre de Freddy Shapiro et il me tardait d’être enfin seul pour découvrir le contenu des ampoules médicales retrouvées dans sa cabine. Fermant précautionneusement la porte pour ne pas être dérangé, je me dirigeai vers un espace spécialement aménagé pour l’occasion. Ne sachant à quoi m’attendre, je revêtis mes habits de protection, gants, blouse, masque, lunettes, parant ainsi à toute éventualité. Prenant l’une d’elles entre les mains, je commençai à l’observer en pleine lumière. Cette couleur bleue ne me disait absolument rien. À ma connaissance, aucun médicament, aucun traitement, ne présentait un tel aspect et Dieu sait si j’en connaissais un grand nombre. Que pouvait-il bien y avoir à l’intérieur ? Aucune idée, je devais forcément en ouvrir une pour le découvrir. Mes mains, d’habitude plus habiles, tremblaient légèrement.

			Décalottant méticuleusement l’extrémité, j’en versai deux gouttes sur une lame, prenant un soin tout particulier à ne pas en renverser. J’approchai les narines : aucune odeur ne s’en dégageait, ce produit était complètement inodore. Je retirai mon masque, l’espace d’un instant, et retentai l’exercice, et là, surprise, une odeur légèrement citronnée éveilla mes sens. C’est étrange, le citron était un classique que l’on nous apprenait à l’armée, les chiens, spécialement entraînés pour repérer les produits suspects et autres stupéfiants, détestaient cette odeur et dans un grand nombre de cas, n’insistaient guère. Mais ceci n’était peut-être que pure coïncidence.

			Je posai la lame sur le microscope. Prison Water restait un laboratoire sommaire ; lorsque l’on voulait disposer d’analyses plus élaborées, on se retrouvait, de fait, très limité. Poussant ma curiosité à l’extrême, ce que j’observais était insignifiant… J’ajoutai différents produits chimiques à base de colorants et d’acides, afin de provoquer des réactions en chaîne, mais absolument rien ne se produisit. Retirant mes gants, je pris le temps de réfléchir. Une pensée me traversa l’esprit : utiliser une goutte de ce produit sur une souris de laboratoire. Je me précipitai au « zoo », le nom que nous avions donné à notre unité frigorifique. Toujours à température ambiante, nous y conservions des produits n’exigeant aucune variation, comme les vaccins et autres sérums.

			Gareth avait fabriqué pour chacune d’elles une « roue », outil d’exercice indispensable pour des rongeurs. Toutes les quatre avaient droit à un pseudonyme, inscrit sur les étiquettes au bas de chaque Plexiglas. Les noms étaient insolites, mais sur PW, toutes les occasions étaient bonnes pour prendre les choses avec légèreté.

			Nous avions Gulliver et Robinson, la petite dernière, réparties dans deux cages distinctes. Et à l’écart, notre couple vedette, Adam et Ève, qui vivaient ensemble depuis le premier jour. Nous avions ce duo depuis deux ans et j’hésitais à choisir entre les deux souris isolées ou un élément du tandem pour observer l’agressivité de celui qui porterait le germe. Je l’aimais bien, ce binôme. Finalement, je me décidai à prendre Robinson.

			La pauvre était tétanisée, mais je n’avais pas le choix. Après lui avoir inoculé le produit, je devais la réinsérer dans son environnement. Partagé sur la conduite à tenir, je changeai mes plans au tout dernier moment et l’intégrai dans la cage d’Adam et Ève. Ils ne seraient pas trop de deux pour se défendre. Timide et perturbé, Robinson prit place parmi le couple, dans un recoin d’où elle ne bougeait plus. En refermant la porte, je regardai ma montre et inscrivis l’heure précise de mon expérience, 23 h 00, me promettant de venir observer leur évolution dans les prochaines heures.

			Avant de retrouver ma cabine, j’avais prévu de me détendre en buvant un verre avec les officiers. En passant à proximité de l’atelier de Gareth, je fis un léger détour, mais ce dernier était trop occupé à visionner le résumé du match des Giants. Ils avaient perdu et cela le rendait furax, si bien qu’il ne voulait même pas entendre parler d’une bière.

			Il n’y avait pas grand monde à cette heure. Seul au comptoir, j’attendais de voir passer une tête connue, songeant à Kate et aux enfants. Ils ne se doutaient pas un seul instant des péripéties vécues depuis ma descente. Cette mission de six mois était beaucoup plus mouvementée qu’il n’y paraissait et démarrait fort mal. Je ne pouvais délibérément pas quitter mon poste sans avoir résolu cette histoire d’injection de produits et sans en connaître les effets sur l’organisme.

			Comment avais-je pu être aussi naïf vis-à-vis de Freddy ? Toute la question était là. Mon manque de vigilance à son égard, cette confiance aveuglée par un quotidien dominé de rapports administratifs à remplir à la chaîne… m’avaient éloigné des réalités de mon devoir : soigner et veiller sur la santé de mes patients. J’avais épluché son dossier militaire et rien n’avait attiré mon attention. Sitôt son stage en laboratoire effectué et son diplôme validé, il s’était engagé dans l’armée, accomplissant avec brio une mission sur dans le désert africain, avant d’être proposé sur Prison Water. Il était bien noté par ses supérieurs, on louait sa polyvalence et le sérieux de son travail. Cependant, un élément m’avait échappé et je ne désespérais pas de le découvrir. Ce passage éclair par le bar ne m’avait pas permis de me vider la tête, bien au contraire, je méditais… encore et toujours, repartant avec mes nombreuses interrogations. Avant d’aller me reposer, je tenais absolument à faire une halte par le zoo du laboratoire. Une bonne heure s’était écoulée depuis que j’avais injecté le liquide à Robinson et je ne savais à quoi m’attendre. À première vue, les souris étaient calmes. Robinson s’était fait accepter, ayant même le droit d’utiliser la « roue », preuve que tout allait bien de côté ci ; ce point était rassurant.

			Je m’apprêtais à fermer le labo quand le téléphone se mit à sonner. Je jetai rapide coup d’œil à ma montre qui indiquait 00 h 11. La tentation était grande de ne pas répondre. J’espérais que cela pouvait attendre le lendemain, mais une petite voix intérieure me poussa à décrocher.

			« Lieutenant Cayne. J’écoute. »

			À l’autre bout du fil, un surveillant en panique me supplia de venir de toute urgence. Son message était incompréhensible, les mots se mélangeaient les uns aux autres.

			J’insistai pour qu’il parle distinctement :

			« Je vous en prie… Calmez-vous, dites-moi ce qu’il se passe. »

			J’eus la confirmation qu’il était de garde du côté du bloc D et un grave évènement venait de s’y produire. Je décidai de m’y rendre sans tarder avec un mauvais pressentiment chevillé au corps. J’arrivai au pas de course et on me laissa y pénétrer sans un arrêt obligatoire au protocole de sécurité. Un gardien m’indiqua que ça se passait au deuxième étage et m’accompagna jusqu’à la cellule. Lorax était déjà sur place. Sa casquette entre les mains, il frottait ostensiblement son crâne dégarni. Il vint immédiatement à ma rencontre, m’attirant sur le côté afin de pouvoir échanger en toute discrétion :

			« Ah, Brad, Dieu soit loué… vous voilà enfin. Vous allez voir que c’est pas joli du tout.

			— Colonel, je ne sais encore rien. Que s’est-il passé ?

			— C’est votre prisonnier, le fameux Dennis Mendez. Il a disjoncté. »

			Derrière le colonel, les gardiens s’agglutinaient autour d’un homme allongé à même le sol. Son absence de réaction n’était pas un bon signe.

			« Mais vous m’écoutez Bradley ? »

			Effectivement, intrigué par le va-et-vient des gardiens dans la cellule, je n’écoutais plus. Lorax sollicita Éric Brown, celui-là même qui s’était fait mordre par Mendez au laboratoire. Il me décrivit brièvement la situation :

			« Lieutenant. »

			Je l’interrogeai :

			« Comment va votre bras ?

			— Encore des douleurs, mais avec les sédatifs, on peut dire que ça va, je tiens le choc.

			— Je vous écoute, racontez-moi.

			— Bon, eh bien voilà, nous l’avions mis en quarantaine comme vous nous l’aviez demandé.

			— Oui, je m’en souviens. Qui vous a demandé de le réintégrer sans mon autorisation ?

			— Ben… disons qu’il était redevenu calme depuis la fin de journée et le lieutenant Toleman a supposé qu’il…

			— Supposé quoi ?

			— Eh bien, le lieutenant est allé le voir et, jugeant qu’il allait mieux, il m’a donné l’ordre de le réintégrer dans sa cellule. Ce soir, lui et son codétenu étaient à la projection du film, nous les avons raccompagnés, comme d’habitude quoi. À première vue, tout allait bien, mais il y a une heure environ, un surveillant a entendu des bruits et nous sommes intervenus aussi vite que possible. Et puis voilà. Mendez l’a mordu violemment au visage durant son sommeil. Je pense que les médocs ne faisaient plus effet.

			— Merci Sergent. Vous n’auriez jamais dû le sortir du bloc H sans m’en informer. Vous n’avez qu’à lui mettre une camisole en attendant et amenez-le-moi au laboratoire. »

			Haussant le ton, je continuai :

			« Et n’oubliez pas un masque de protection ou une cagoule sur le visage, enfin, quelque chose qui y ressemble, débrouillez-vous. Je ne veux plus qu’il soit en contact avec d’autres prisonniers, vous m’avez bien compris ? Comment s’appelle celui avec lequel il était en cellule ?

			— Ragusa. Sergio Ragusa. Un bon gars, sans histoire jusqu’ici. Ils étaient ensemble depuis plus de deux ans.

			— Est-ce possible que ce soit un règlement de compte ? interrogea le colonel.

			— Possible, mon Colonel, on n’en sait rien. Mais vous allez voir l’état de Ragusa, c’est pas beau à voir. »

			Prévenu à son tour, Kenneth surgit dans mon dos, sa trousse médicale dans une main :

			« Merci d’être là Kenneth. Fais le transporter au labo et commence par nettoyer les plaies. J’arrive dans la foulée. »

			Je pris le colonel par le bras :

			« Je vais regarder l’état de Ragusa et vous donnerai mon diagnostic. »

			Pendant ce temps, les détenus du second étage avaient déclenché un sacré vacarme, frappant avec des ustensiles métalliques sur tout ce qu’ils avaient à portée de main. Le bruit montait crescendo et il devenait impossible de discuter sereinement.

			Alors qu’il était allongé sur le brancard, je m’approchai de Ragusa, écoutant les gémissements du pauvre homme. Soulevant le drap, je découvris l’étendue de sa blessure. C’était inimaginable tellement la violence de la morsure était profonde. Le sang avait recouvert l’intégralité de son visage. C’était si effrayant que j’avais le plus grand mal à garder mon impassibilité. Je m’efforçai de ne pas esquisser la moindre grimace de dégoût. Cet homme était suffisamment tourmenté. On avait une pommette gauche ouverte et à vif, quant à l’autre joue, elle avait une plaie de huit centimètres à l’horizontale. Il fallait l’opérer… et vite, des points de suture seraient nécessaires, mais même avec de la chirurgie réparatrice et en y attachant le plus grand soin, il lui resterait de vilaines séquelles. Nous avions prévu des cas divers et variés sur Prison Water mais pas forcément celui-ci.

			Les gardiens étaient tendus, je les voyais tourner, percevant une vive émotion dans le timbre de leur voix. Les détenus redoublaient d’efforts pour amplifier le brouhaha et se faire remarquer, participant à une agitation bien compréhensible. Le responsable en chef du bloc pénitentiaire, le lieutenant Andrew Toleman, arriva sur les lieux. Je le connaissais, c’était un bon professionnel, aguerri, sérieux, qui avait la lourde responsabilité de gérer les surveillants et les détenus.

			« Bonjour Andrew. »

			Il me fit un signe de la main, se rapprochant du sergent Brown pour avoir la retranscription de ce qu’il venait de se passer. J’indiquai à Kenneth d’y aller sans tarder :

			« T’es encore là ? Amène-le au labo. Je règle un ou deux détails. »

			Accompagnant son départ, je fis un geste au gardien pour qu’il m’ouvre la porte de la cellule des deux prisonniers.

			« Lieutenant, je ne sais pas si c’est une bonne idée. »

			Toleman arriva sur ces entrefaites et appuya son discours :

			« Bradley, je suis d’accord avec lui, ce n’est pas raisonnable. Laisse tomber. On l’a salement amoché. D’après ce que l’on m’a rapporté, les gars ont frappé fort.

			— Écoute, ne t’inquiète pas, je sais ce que je fais. J’ai eu ce mec dans mon laboratoire. Ce qui vient de se passer est dramatique, pas seulement pour Ragusa, pour Mendez aussi.

			— Que veux-tu dire ? »

			Je pris un instant avant de répondre. Resté à bonne distance, le colonel approcha à son tour :

			« Soyez plus précis Bradley, exigea Lorax.

			— Je n’ai encore aucune certitude de ce que j’avance, mais nous en sommes déjà à trois cas sur Prison Water. C’est beaucoup, beaucoup trop. Nous n’allons pas tarder à en découvrir d’autres.

			— Vous plaisantez ? Que voulez-vous insinuer ? Que les deux autres pourraient devenir comme cela ? Et s’attaquer à leur codétenu ?

			— Parfaitement, mon Colonel, Mendez, Thomson, sans oublier le prisonnier que vous avez pris sur le fait lors de votre visite médicale du 6 mai… Ce sont les mêmes symptômes. Alors oui, tout est possible. En fait, au moment précis où je vous parle, il ne faut exclure aucune hypothèse. »

			Toleman reprit :

			« Ça reste une supposition. On fait quoi ? »

			Je répondis :

			« Déjà Andrew… quand je demande à mettre un détenu en isolement, tu ne dois pas le faire sortir sans mon accord. Ensuite Colonel, il faut informer Mayo et le Conseil de surveillance au plus vite. »

			Toleman accusa le coup de ma remontrance, quant au colonel, il fit la moue à la simple évocation du nom de Mayo. Les deux hommes ne s’appréciaient guère, mais plus encore, l’idée que l’on puisse débarquer sur sa base pour venir y faire une inspection sanitaire lui était insupportable. C’est qu’il tenait à sa réputation et rien ni personne ne pourrait la ternir. Il s’éloigna, retira sa casquette et s’épongea le crâne. Sous sa chemise, son maillot de corps collait à sa peau. Cette manière de s’isoler était propre à sa réflexion. Il revint avec détermination :

			« Bon, Bradley. Nous avertirons demain matin le service médical du Pentagone, à eux ensuite de prévenir Mayo ou qui que vous vouliez. Je vous charge de me faire un rapport le plus complet possible.

			— Merci mon Colonel.

			— Maintenant, mon garçon, vous allez me remettre ce pauvre Ragusa dans un état présentable.

			— Certainement, mais en attendant, je veux voir Mendez. Et si possible, seul. »

			Toleman prétexta que ce n’était pas le bon moment mais Lorax trancha en ma faveur. Personne ne s’opposait à son autorité. Un gardien me proposa sa lampe torche et me tendit le masque de protection que l’on souhaitait lui enfiler. Il resterait en arrière au cas où le prisonnier chercherait à fuir ou à reproduire son acte de barbarie. La porte de sa cellule s’ouvrit, les gonds métalliques étaient grippés. La lumière était éteinte, mais j’avançais malgré tout et… lentement. Mendez blessé, j’étais tout de même sur mes gardes. Actionnant ma lampe, je cherchai à identifier l’endroit où il avait pu se réfugier, mais ce tremblement involontaire trahissait ma fébrilité. Il n’était pas sur son lit. Je n’étais pas vraiment rassuré par la situation… Dans mon dos, le surveillant retira son arme de l’étui, prêt à faire feu. Il était tendu, je me retournai, effectuant un geste d’apaisement avec la main. Avançant à découvert, je connaissais cette incertitude de s’exposer en proie facile. Sans le moindre mot mais avec un mouvement de la tête, je lui demandai s’il était sûr de la présence du prisonnier. De dépit, il haussa les épaules, ce que je pouvais facilement traduire par un « oui… j’espère » !

			Le fond de la pièce était vide, mais j’entendais distinctement le son rauque d’une respiration. Ça provenait du lit inspecté à l’instant. Je fis signe au gardien, indiquant qu’il était blotti… en dessous. À genoux, je dirigeai bien involontairement l’éclairage de ma lampe en pleine figure du détenu. Sa première réaction fut agressive, si bien qu’il sortit rapidement son bras gauche en cherchant à la subtiliser. Je fus si surpris qu’elle tomba malencontreusement à terre et l’ampoule se brisa instantanément. Heureusement, le gardien dégaina son briquet. Mendez n’avait pas bougé, m’observant sans rien dire.

			« Dennis, c’est le docteur Cayne. »

			Le temps ne m’avait jamais paru aussi long. Mendez ne souhaitant pas communiquer, je repris :

			« Dennis, je sais que vous m’entendez. Allez, sortez et venez vers moi. »

			Il s’écoula une minute avant qu’il ne décroche le moindre mot :

			« Hors de question, j’ai confiance en vous, mais pas dans ces salauds. Ils m’ont frappé Doc. »

			Avec ce surveillant dans la pièce, je n’arriverais à rien. M’adressant à ce dernier, je ne lui laissai guère le choix :

			« Laissez-nous maintenant, je vais gérer la situation. »

			Vexé de cet affront, il insista :

			« Non mais vous n’y pensez pas Lieutenant ! C’est hors de question, il est dangereux, nous ne connaissons pas ces réactions. »

			Je baissai le regard, observant Mendez dans le fond des yeux.

			« Vous avez entendu Dennis ? Vous êtes dangereux ? »

			En choisissant de l’appeler par son prénom, j’espérais attirer sa sympathie.

			« Je suis dangereux pour moi-même Docteur, vous avez vu ce que j’ai fait à mon pote Sergio ? »

			L’homme était conscient, preuve s’il en est qu’il avait toute sa lucidité :

			« J’insiste, je vais me débrouiller seul à seul, laissez-moi vos menottes s’il vous plaît »

			Frappant rageusement sur la porte de la cellule et fort mécontent de cette décision, le gardien sortit de la pièce. Venant aux nouvelles, Andrew Toleman approcha, hochant la tête en guise de désapprobation. J’allumai le briquet :

			« Dennis, vous pouvez sortir maintenant, il n’est plus là. »

			Nul besoin de répéter l’invitation. Il sortit buste en avant, puis les mains, et enfin le corps tout entier. Debout, je me retrouvai nez à nez avec lui. Son visage tuméfié témoignait des traces de coups. Son œil droit à moitié fermé ainsi que sa lèvre étaient en sang. Les gardiens avaient frappé fort, mais comment leur en vouloir en pareille situation ? Je lui proposai de s’asseoir sur le matelas, espérant nouer un dialogue clair, mais les mots sortaient difficilement. À plusieurs reprises, il affirma ne plus se rappeler des circonstances du déroulé de la soirée. C’était flou, un peu comme si les évènements s’étaient effacés de sa mémoire. Tout juste m’avoua-t-il avoir la sensation que son sang bouillonnait à l’intérieur de son organisme lorsqu’il avait rejoint sa cellule. Après cette étrange annonce, il me tendit les deux bras afin que je lui enfile les menottes.

			« Et les morsures ?

			— Pff… j’en sais rien. »

			Je n’obtins aucune autre réponse.

			« Je vais vous remettre en isolement, au bloc H. Maintenant nous allons sortir ensemble de la cellule, mais auparavant, je vais vous mettre ce masque de protection autour de la tête afin que vous ne soyez pas un danger pour les autres prisonniers. Vous comprenez ? »

			Il se laissa faire. Quand il fut bien positionné sur son crâne, je lui resserrai fermement les sangles afin de m’assurer qu’il ne pouvait plus le détacher. Il poussa un léger gémissement. Toleman et les gardiens observaient la scène au travers de la porte, spectateurs attentifs du résultat final. Je m’apprêtais à sortir quand l’idée saugrenue me vint de lui remonter la manche de son tee-shirt. Ce que je n’avais pas pensé à faire lors de sa visite au laboratoire. Sur les bandes-vidéo, Freddy pratiquait l’injection de ce produit, sous cutanée, avec un angle d’insertion à 45°, ce qui l’obligeait à utiliser des seringues disposant de caractéristiques particulières, une jauge de 18 avec un diamètre d’aiguille de 1,6 cm. Ce qui pouvait se traduire, plusieurs semaines après l’inoculation, par une légère altération de la zone en question, je n’avais rien à perdre à essayer de le constater.

			La manche droite pour commencer, mais rien sur ce bras tatoué de toutes parts. Approchant le briquet au plus près du gauche, je caressai plusieurs fois son bras afin d’être absolument sûr de mon diagnostic et cette sensation infime mais réelle de lésion ne laissait aucun doute, Dennis Mendez avait subi un biseau à cet endroit.

			« Est-ce que vous vous rappelez avoir eu une piqûre au bras tout dernièrement ? »

			Le masque l’empêchait de s’exprimer clairement, mais j’arrivai à comprendre :

			« Ben avec vous, Doc.

			— Pas tout à fait Dennis, moi je vous ai perfusé au cou, je n’ai pas eu le temps de trouver la veine. »

			Il leva les yeux au plafond :

			« C’était… c’était… Je sais plus, ça fait longtemps. Peut-être lors de ma visite médicale ? Pourquoi, il y a un problème ? »

			Cette fois-ci, il n’obtiendrait qu’un :

			« Merci Dennis. Merci. »

			Le seuil de la porte franchi, deux gardiens le prirent par le bras pour l’emmener au H, mais auparavant, je leur intimai l’ordre de l’amener au labo pour que je puisse soigner ses blessures. Quant à moi, après avoir perdu beaucoup de temps, je partis précipitamment pour m’occuper du pauvre Ragusa qui devait m’attendre avec impatience. Le lieutenant Toleman et le colonel Lorax m’interceptèrent, m’empêchant d’aller plus loin :

			« Alors Brad, dites-nous, comment cela s’est-il passé ? »

			J’avais obligation de leur décrire la situation :

			« Disons qu’il se souvient d’une partie seulement de ses actes. Sa mémoire est… comment dire… sélective. Andrew, dis à tes hommes de le surveiller, je ne garantis pas que ce garçon ne va pas recommencer. »

			Toleman était nerveux :

			« Quoi ? Il peut recommencer ? »

			Le colonel réitéra la question d’Andrew. Je leur partageai ma vision du moment :

			« Comment voulez-vous que je le sache ? Il dit que son sang bouillonne…

			— Quoi ? C’est quoi encore que cette connerie ? On ferait mieux de… » murmura Toleman.

			Je l’interpellai à mon tour :

			« Ferait mieux de quoi Andrew, hein ? De s’en débarrasser ? Dois-je te rappeler que cet homme est malade ? Mon boulot, c’est de le soigner.

			— Et le mien de le neutraliser » répondit-il sèchement.

			Le colonel, fatigué de cette joute verbale, s’interposa avec fermeté :

			« Voyons Messieurs, calmez-vous… je vous en prie. Il est tard et nous sommes tous les trois éprouvés. Bradley, ce n’est pas ce qu’il voulait dire. Allons-nous reposer un peu, on y verra plus clair demain matin. »

			Sa sagesse n’avait pas son pareil en de telles circonstances. Ne perdant pas Toleman des yeux, je m’adressai au colonel :

			« À présent, je dois vous laisser pour m’occuper de Ragusa. Vous aurez mon rapport demain matin sur votre bureau.

			— Rien ne presse Bradley et prenez le temps de dormir un peu. »

			Ils s’écartèrent naturellement de mon chemin et, alors que je m’éloignais, Lorax m’apostropha une toute dernière fois :

			« Bradley, attendez un instant. Dites-moi, vous êtes resté un long moment avec lui en tête-à-tête, c’est tout ce que vous avez échangé ?

			— Oui, Colonel.

			— Ah bon, très bien, c’est tout ce que je souhaitais savoir. »

			Je le saluai, me gardant bien d’évoquer la trace d’aiguille sur le bras gauche du détenu. Car, d’autant que je me souvienne, le colonel Lorax devait avoir exactement la même.

			XI

			║ Base de Prison Water - Deux jours plus tard

			Comme convenu, j’étais à la première heure dans le bureau du colonel Lorax. Il m’avait convoqué en urgence dans la soirée précédente. Visage inquiet, traits tirés : la nuit avait été courte pour l’un et l’autre. Nous avions pris la décision de nous adresser ce matin au Conseil de surveillance de Prison Water afin de lui décrire la situation préoccupante sur la base. C’était également le moment d’entendre les premières conclusions du colonel Mayo sur l’échantillon d’ampoule envoyé par mes soins. Nous étions prioritaires dans toutes nos demandes d’analyse et c’est dans de telles circonstances que, nous mesurions l’importance de ce projet expérimental.

			Seuls le colonel et le checkpoint security avaient une connexion avec l’extérieur. Ainsi, Lorax pouvait joindre un cadre de permanence à n’importe quelle heure de la journée, quelle que soit l’urgence de la situation.

			« Asseyez-vous Lieutenant. Café ?

			— Oui, volontiers. »

			Remplissant une tasse à ras bord, il ne put s’empêcher de jeter un regard inquiet sur son téléphone, signe d’une grande nervosité. Il me tendit la boisson et prit son célèbre mug Bryce Canyon dans la main. Déstabilisé par mon silence, il crut bon d’engager la conversation :

			« J’ai envoyé un message au général Ruback hier soir et il m’a répondu qu’ils seraient prêts à 7 heures. »

			Un œil à sa montre :

			« Pff… jamais à l’heure, comme d’habitude. Dites-moi, Lieutenant, je ne vous ai pas demandé…

			— Quoi donc ?

			— Comment va le prisonnier ? Comment s’appelle-t-il déjà… Bon sang de mémoire ! Ragusa ? »

			Je répondis :

			« Il récupère bien. Je pense le garder encore deux jours en observation. Les plaies sont à peine refermées, c’était pas joli à voir, mais il gardera des cicatrices sur le visage.

			— Vous avez fait du bon boulot.

			— Merci. »

			Le téléphone clignota, émettant un son aigu qui montait crescendo. Le colonel déclencha la connexion. À l’autre bout, on autorisa une visioconférence. Connaissant la manipulation sur le bout des doigts, nous étions, en deux clics, en relation avec ces messieurs du Conseil de surveillance.

			Lorax proposa d’introduire le sujet :

			« Bonjour à tous… Général, comme prévu, le lieutenant Bradley Cayne est à mes côtés. Merci d’avoir accepté cette invitation matinale. Nous avions besoin de vous faire partager une information de la plus haute importance. »

			Ruback, responsable du projet Prison Water, mènerait l’entretien :

			« Parfait Charles. Bonjour Lieutenant Cayne… Le colonel Mayo est en retard, il va nous rejoindre d’ici quelques minutes. Nous avons bien eu votre message. Alors que se passe-t-il ? »

			J’avais minutieusement préparé mon intervention, choisissant chaque mot avec justesse et exactitude. Après avoir développé les différents éléments de contexte depuis mon retour, j’enchaînai sur ce qui me semblait être le plus important à ce matin :

			« Messieurs, nous avons eu trois patients médicaux à traiter sur PW. Chacun se caractérisant par une perte totale de repères et des comportements que nous appellerons à ce stade d’état pathologique «transitoire». Les personnes diagnostiquées montrent des signes inhabituels de nervosité et de violence envers les autres, mais aussi envers elles-mêmes. Les sujets ont la volonté de blesser, la plupart pratiquent la morsure. J’émets l’hypothèse qu’ils auraient pu être contaminés, mais je ne suis pas formel.

			— Qu’est-ce que c’est que cette histoire Lieutenant ? Comment ça contaminés ? Je ne comprends rien… » insista le général.

			Aucune autre demande, les autres membres m’écoutaient religieusement, y compris Lorax.

			Ce dernier prit la parole, appuyant mes propos :

			« C’est pourtant la vérité, Général. Le lieutenant décrit des faits avérés. Je les ai moi-même constatés. Reprenez Bradley.

			– Une substance dont j’ignore encore les effets a été inoculée à l’insu des personnes durant mon absence de six semaines, par mon adjoint, Freddy Shapiro. Un Freddy Shapiro, qui, comme tout le monde le sait, est… décédé. Ce produit ne fait pas partie des produits référencés sur Prison Water et encore moins par le laboratoire des armées. Il est à ce jour inconnu. »

			Lorax me regardait de travers, découvrant l’information, il murmura :

			« C’est quoi cette histoire de substance, vous avez appris ça où ? »

			D’un geste de la main, je lui indiquai vouloir répondre à sa question… mais plus tard.

			Silence de cathédrale dans la transmission, je poursuivis :

			« J’ai envoyé un échantillon de ce produit voilà 48 heures pour qu’il puisse être étudié par nos labos. Je soupçonne ce produit d’être à l’origine des trois cas de… démence. »

			Pour la première fois, je prononçais ce mot, jetant un froid glacial dans l’assistance. Démence, tout comme folie ou contamination n’étaient pas des termes à employer à la légère sur une base militaire. Depuis le premier jour de son ouverture, nous redoutions légitimement de tels évènements.

			« C’est une accusation grave Bradley. Vous présupposez un lien entre Shapiro et ce produit ? »

			Lorax vint à mon secours :

			« D’autant, Général, que Shapiro n’est plus là pour témoigner. »

			Sur l’écran de contrôle, j’aperçus le colonel Mayo qui entrait dans la salle du conseil, prenant place face au général Ruback.

			« Ça tombe bien, je vous arrête, le colonel Mayo vient de nous rejoindre. »

			Sans même le saluer, il s’adressa directement à lui :

			« Colonel, vous avez les résultats de l’analyse du produit que vous a fait parvenir le lieutenant Cayne ? »

			D’un ton posé, Mayo déroula comme à son habitude :

			« Bonjour à tous. Désolé pour mon retard. Je viens d’entendre la voix de Bradley. Heureux de vous avoir parmi nous. Comment allez-vous ? »

			Pas un mot pour Lorax…

			« Nous avons bien reçu une ampoule médicale provenant de Prison Water mais à l’instant où je vous parle, nous n’avons pas encore le résultat de cette analyse. »

			Ce retard exaspéra Ruback mais aussi Lorax. À mes côtés, le colonel était blanc comme un linge. Bouillonnant d’impatience, il n’en pouvait plus et s’emporta :

			« … Mais quand les aurez-vous ? Il y a des vies en jeu ici ! »

			Décidé à ne pas se laisser faire, Mayo s’empara du micro :

			« Nous en sommes conscients et faisons le maximum Colonel. Seulement, nous avons pris du retard. C’est un sujet médical, sachez que nous le prenons très au sérieux.

			— Oui, mais…

			— Messieurs, je vous demande d’arrêter ces querelles inutiles » tempéra Ruback.

			La conversation pouvait dégénérer, mais en fin tacticien, le général venait de reprendre la main et il m’interrogea :

			« Bradley votre avis ? Vous avec une spécificité de chercheur si je ne m’abuse. Vous pouvez nous donner un peu de temps et pousser un peu plus loin vos recherches de votre côté ? »

			L’art de la question pour faire diversion.

			« Absolument, sachez que j’ai injecté cette substance sur une souris de laboratoire pour en connaître les évolutions.

			— Et alors ?

			— Ça fait à peine quarante-huit heures, mais rien pour le moment, aucune réaction ni modification comportementale, je le reconnais. »

			Enjoué, il me coupa en plein élan :

			« Eh bien, c’est une bonne nouvelle ! Bon travail mon garçon. Donc, le lien entre ce produit et votre contamination n’est pas complètement établi ? »

			J’étais partagé, il attendait une confirmation de ma part pour se rassurer, mais difficile de lui donner entièrement raison :

			« Pas encore. Cependant, j’ai observé hier soir que cette souris était à l’écart de ses deux congénères. Je ne sais pas trop.

			— Bah, Bradley, ce ne sont que des suppositions.

			— Disons, Général, que j’ai souvent été…

			— Vous vous inquiétez pour rien Lieutenant. »

			Malgré cette conclusion hâtive, je n’omis aucun détail pour lui et les autres membres du conseil, mais il fallait bien admettre que j’avais raté une belle opportunité. Par souci d’honnêteté et de transparence, j’avais retranscrit l’intégralité des faits constatés ; mais ce n’était point encore suffisant à leurs yeux. De l’autre côté, le bruit continu de son secrétaire frappant sur son clavier ajoutait au brouhaha. Par courtoisie, le général me laissa finir mon propos et décida de conclure :

			« Écoutez, j’ai compris la situation et d’avance merci pour tout ce que vous faites. Je vous rappelle que Prison Water est une expérimentation… réussie. N’importe quel fait grave serait une mauvaise publicité pour nous, amplifiée par les médias et tous ceux qui veulent nuire à ce projet. Nous n’avons pas besoin de créer une panique inutile. Nos détracteurs s’en donneraient d’ailleurs à cœur joie. Alors, faites la lumière sur cette affaire et avertissez-nous si d’autres cas se présentaient. Je vais de mon côté reboucler avec le colonel Mayo pour avoir les résultats définitifs de cette substance. N’est-ce pas Colonel ? »

			Mayo acquiesça mais ne prononça pas un mot. Lorax remercia pour nous deux, d’un très sobre :

			« Merci pour vos encouragements et de votre soutien Général. »

			Celui-ci s’adressa à moi :

			« Bradley, avez-vous besoin d’autre chose pour continuer vos travaux de recherche ? Comment pourrions-nous vous être utiles ? »

			L’occasion était trop belle, alors, sans hésitation, je m’engouffrai dans la proposition :

			« Disons qu’un microscope photonique à balayage dernière génération avec agrandissement multiplicateur par quarante mille me serait très utile, le mien ne permet pas… Oh, et puis non, j’ai entendu parler d’un nanoscope, qui permet d’observer l’ensemble des molécules en temps réel, serait-il possible de disposer d’un tel matériel ? Je ne garantis en rien le résultat, mais je veux essayer de comprendre. »

			Ruback en rigola :

			« Ça m’apprendra à poser des questions. Ce sera tout Lieutenant ?

			— Oui Général, euh non, si j’osais, j’aimerais également disposer d’une centrifugeuse chimique et d’une loupe binoculaire. »

			Ferme, il relaya ma demande :

			« C’est entendu, Mayo vous vous en occupez ? Vous m’expédiez immédiatement le matériel demandé par le lieutenant Cayne avec la prochaine navette. Colonel Lorax, quand doit-elle descendre ? »

			Tête baissée, paupières fermées, le colonel était fatigué. Il avait soudainement décroché de la conversation et n’avait pas entendu la demande du général. Me tenant à ses côtés, je posai avec délicatesse la main sur son épaule. Surpris de cette familiarité, il se ressaisit :

			« Euh oui… quoi ? Nous attendons une navette pour demain matin.

			— Parfait, dans ce cas, vous aurez votre matériel dès demain Bradley. Je vais y veiller. »

			Mayo bredouilla quelque chose qui ressemblait à :

			« Je fais le maximum… »

			Cinglant, Ruback le coupa sans ménagement :

			« Débrouillez-vous pour obtenir ce qu’il demande ! »

			Repris sèchement en direct, un léger flottement se fit ressentir, générant un fort malaise parmi les membres du conseil.

			« Messieurs, je suis obligé de vous laisser, j’ai une autre réunion qui s’enchaîne. Permettez-moi d’insister sur la confidentialité de cette conversation.

			— Général Ruback ?

			— Oui Lieutenant Cayne, je vous entends, autre chose ?

			— Pouvez-vous me dire de quoi est mort Freddy Shapiro ? »

			Cette question l’embarrassa :

			« Euh, Shapiro ? Personne ne vous a informé ? »

			J’observai Lorax, celui-ci baissa le regard.

			« Comment vous dire ? Il est mort après avoir ingéré un produit. C’est ça Colonel ? »

			Mayo confirma du bout des lèvres, mais, intrigué, je souhaitais connaître les éléments dans leur intégralité :

			« Quel genre de produit ? »

			Il se tourna face caméra :

			« De la ricine, Lieutenant Cayne, c’est ce que j’ai lu dans le rapport d’autopsie. »

			Je repris :

			« Mais c’est un poison…

			— Je sais Lieutenant, la police militaire mène l’enquête ainsi que le FBI, d’après ce que l’on m’a dit. C’est bien ça Mayo ? Je n’en sais malheureusement pas plus à ce stade. »

			Inutile de traduire les propos du général et d’en dire davantage. Tu parles… Freddy aurait avalé un poison aussi puissant que de la ricine ? J’avais du mal à croire une telle sottise.

			Le conseil interrompit la communication sans nous laisser le choix. Satisfait de cet échange, Lorax se retourna avec un sourire au coin des lèvres, sa mine fatiguée m’inquiétait un peu plus chaque jour.

			« Lieutenant, vous avez entendu les consignes. On ne dit rien, de sorte de ne pas inquiéter les membres de Prison Water, et puis, prenez un peu de temps pour vous reposer. »

			Cette amabilité n’était pas naturelle, mais elle témoignait une marque d’affection à mon égard. Il avait raison sur un point : j’étais épuisé, éprouvant les pires difficultés à trouver le sommeil.

			« Merci mon Colonel. Serait-il possible de vous voir prochainement ? »

			Il se mit à plaisanter :

			« Mais de quoi parlez-vous ? Voyons… je suis face à vous. »

			Feignant ne pas comprendre, cet homme habile m’obligea à préciser ma pensée :

			« Mon Colonel, sans vouloir vous faire injure, je crois que vous avez parfaitement compris. Je souhaite vous voir au laboratoire afin de vous faire un check-up complet. Nous sommes tous les deux fatigués, je me trompe ? »

			Comme à son habitude, il frotta le haut de son crâne et s’approcha, l’air goguenard :

			« Bah, laissez tomber Lieutenant. Vous savez, les docteurs et moi… Je suis surmené, c’est certain, mais ma mission touche à sa fin. Une fois sorti, je prends deux mois, non, allez, trois mois de vacances. Je les ai bien mérités… Ha… ha… ha. Ne vous en faites pas, le vieux va bien, il vous défie au basket en un contre un quand vous voulez. Et puis j’ai passé une visite médicale avec Shapiro. Tout allait pour le mieux. Vous n’avez qu’à regarder mon dossier si vous le souhaitez. »

			Loin de me laisser duper, j’enchaînai :

			« Je l’ai fait Colonel, je l’ai fait, mais je me permets d’insister.

			— Vous êtes aussi têtu que moi… Dans ce cas, laissez-moi y réfléchir. »

			J’allais proposer un horaire à sa convenance, mais il s’empressa d’ajouter, coupant court à notre conversation :

			« Je vous promets… Allez déguerpissez. »

			À peine le seuil de son bureau franchi, il me rappela :

			« Ah Bradley… dernière chose. Pourquoi ne m’avez-vous pas informé de cette histoire de substance ? Et où avez-vous trouvé cette ampoule médicale dont vous parliez ? Je suis en droit de me demander si vous nous avez absolument tout dit devant le Conseil tout à l’heure ! »

			J’étais pris à mon propre jeu :

			« Je vous ai informé Colonel. Seulement, je n’ai pas trouvé cette ampoule, ou devrais-je dire les ampoules, dans notre armoire à pharmacie mais dans les affaires de Freddy. Elles étaient dissimulées dans son placard. »

			Il était étonné, ses yeux le trahirent :

			« Et alors ?

			— Il manquait dix ampoules. Je suis prêt à parier que les trois cas répertoriés ces dernières heures, que ce soit Mendez, Thomson ou celui que vous avez surpris sur la table de Shapiro, un dénommé Breman, eh bien… les trois ont passé leur visite médicale durant mon absence et les trois ont reçu une injection.

			— Tiens donc et ça prouve quoi ? Moi aussi j’ai passé ma visite médicale à cette période…

			— Rien, en effet, Colonel, mais je suis convaincu du lien entre le produit, Shapiro et… les visites médicales. »

			Je m’arrêtai là, j’en avais trop dit. Il m’observa, puis baissa les yeux, commençant à comprendre. Nous avions potentiellement sept autres cas… à venir.

			Je quittai son bureau, me dirigeant vers l’atelier de Gareth. Il n’y était pas, mais on l’avait aperçu dans le hangar situé sur les quais. Gareth au travail à une heure aussi matinale, voilà qui était surprenant ! Disposant d’un peu de temps, je décidai de le rejoindre. C’était un plaisir de venir jusqu’ici, la magnifique pendule suisse du XIXe siècle s’était remise en fonctionnement, un excellent signe. Sa grande aiguille en pointe, dorée à l’or fin et forgée à la main était admirable. Cet ouvrage artisanal, représentait des heures considérables de labeur. Dans le hangar situé en contrebas, Gareth était allongé sous cette grande carcasse qu’il appelait « navette de secours ». Je n’aperçus que ses pieds, mais il entendit la porte s’ouvrir :

			« Je reconnais cette démarche, c’est toi Brad ?

			— Oui, c’est moi.

			— Écoute, je suis sur ce satané moteur, enfin je devrais dire sous… C’est délicat. Tu peux me rendre service et me passer la clé de 17 sur ta droite, s’il te plaît ? Putain de branchements à la con…

			— Attention, pas d’insultes Gareth. Tu trahis le règlement !

			— Et va te faire foutre… c’est une insulte ? Hein ? »

			Il éclata de rire.

			Par miracle, je trouvai l’outil et lui glissai dans la main. Je n’avais nullement l’intention de m’éterniser ici à servir d’assistant mécanicien. Me courbant pour entrevoir son visage, je posai tout un tas de questions :

			« C’est quoi ce truc ?

			— Quoi ? Ça ?

			— Oui.

			— C’est un hublot qui est situé sous la navette, ça permet de s’extirper par l’écoutille.

			— Ça sert à quoi ?

			— On peut y observer les fonds marins ou y balancer un robot. Enfin, qu’est-ce que j’en sais moi ? Je ne suis pas ingénieur à la NASA. Je m’emmerde déjà suffisamment à réparer cette saloperie de Tortue.

			



— Tortue ?

			— C’est son nom de code. Tous les sous-marins ont un diminutif. La navette principale s’appelle Dauphin et celle-ci Tortue. Bon, t’as pas bientôt fini de me casser les couilles ? »

			Le laissant à ses occupations, je m’éloignai, profitant de ce temps libre pour visiter un lieu que je ne connaissais absolument pas. Le hangar était immense, sa hauteur sous plafond devait bien faire quatre, peut-être cinq mètres, et sa situation particulière permettait une mise à l’écart des autres bâtiments. C’était le seul emplacement capable d’accueillir un engin de cette importance, si bien que sa proximité avec le monte-charge était une aubaine pour la mise à l’eau. La pression sur les parois se faisait fortement ressentir, exerçant un son caractéristique de tôle froissée. Je décidai de m’y aventurer, mais l’endroit était sombre et austère, pour ainsi dire pas très accueillant. Les toiles d’araignée y avaient élu domicile et personne n’avait dû s’y hasarder, pas même Gareth. Balayant de la main les nombreuses toiles, je m’y engageai courageusement et d’un pas décidé, mais mon pote m’interpella, me freinant dans mon élan :

			« Marteau Bradley please. »

			Quelle poisse ! J’étais partagé entre l’envie d’avancer et celle de le laisser se débrouiller seul. Comme à son habitude, il insistait lourdement. Totalement hésitant, je rebroussai chemin, remettant à une prochaine fois cette exploration.

			« Tiens, le voilà ton marteau. Bon, j’y vais, je fais un saut à ma cabine avant de me remettre au travail. On se voit en fin de matinée à la cantine ?

			— OK Brad. À tout à l’heure. »

			J’aimais bien flâner dans les couloirs de la base, un moment de détente permettant de méditer, de penser à autre chose. J’éprouvais ce besoin d’être seul, une solitude nécessaire pour mon équilibre, qui s’était développée au fil du temps qui passe et au grand dam d’une Kate qui devinait un trait de caractère trop prononcé à son goût. À la maison, je profitais de la moindre occasion pour m’échapper, que ce soit pour aller courir dans les bois alentour ou marcher à la campagne, mon sac à dos sur les épaules et mon chien à mes côtés comme seul compagnon.

			—

			« Lieutenant Cayne, Lieutenant Cayne, Bradley… »

			Redressant le buste d’un mouvement brutal, je glissai une main devant des paupières à moitié closes. Il y avait de l’agitation derrière la porte de ma chambre, mais c’est Gareth qui y pénétra vigoureusement par l’intérieur de sa cabine.

			« Pourquoi tu n’ouvres pas ? On veut te voir ! Tu m’as fait une de ces frousses…

			— Qu’est-ce que tu racontes, je m’étais assoupi ? Qu’est-ce qu’il y a ? »

			Il se dirigea vers la porte extérieure et en déverrouilla l’accès. Lorax était là, il entra à son tour.

			« Oh Colonel, désolé mais je n’ai rien entendu. »

			Presque piteux de ce dérangement, il s’empressa de me rassurer :

			« Bah, cela ne fait rien Bradley, c’est moi qui suis confus. Comme vous ne répondiez pas, nous sommes allés chercher Gareth Evans. Quand je vous ai laissé tout à l’heure, je vous ai conseillé d’aller vous reposer mais je ne pensais pas que vous alliez prendre autant de temps. »

			Me retournant vers mon pote, je lui demandai :

			« Quoi ? Comment ça ? Quelle heure est-il ? »

			Il se mit à rire :

			« Eh oui petit gars, il est 15 heures. Tu devais être sacrément fatigué. »

			Le colonel l’apostropha un peu sèchement :

			« Merci Gareth. Ce sera tout, laissez-nous maintenant. »

			Il sortit de la cabine, vexé par si peu de reconnaissance.

			« Que se passe-t-il Colonel ? Un problème ? »

			Il retira sa casquette d’une main tremblante. Avant qu’il ne commence à s’exprimer, une méchante quinte de toux se déclencha, tendant à prouver que ça n’allait toujours pas fort :

			« C’est Ragusa, le type de l’autre jour, celui qui avait été mordu par Mendez et que vous aviez recousu. Eh bien, on vient de le retrouver… mort. »

			Bien qu’à moitié endormi, j’avais du mal à réaliser :

			« Qu’est-ce que vous dites ? Je l’avais mis en observation au bloc H. »

			Il confirma :

			« Oui, vous avez bien entendu. Nous l’avons retrouvé, il y a… trente minutes. Il faut absolument que vous puissiez venir le voir. Habillez-vous. »

			J’enfilai mon uniforme à toute vitesse, Lorax, en retrait, me tendit ma chemise pour gagner du temps. Le détenu avait été transporté jusqu’au laboratoire en toute discrétion. En chemin, le colonel m’abreuva de tout un tas d’informations :

			« Seuls le gardien, votre assistant Kenneth et Andrew Toleman sont informés. Nous ne voulons pas que la nouvelle de sa mort se répande chez les surveillants et les autres détenus. »

			Sa demande, bien que légitime, était vouée à l’échec, les gardiens étant les principales sources de renseignements et de fuites dans les prisons. Prison Water n’échappait pas à cette règle.

			Le laboratoire avait été fermé, sous un prétexte quelconque et les visites médicales annulées sur ordre du colonel. Je cognai à la porte, espérant que Kenneth vienne m’ouvrir sans tarder. Le corps de Ragusa avait été recouvert d’un drap blanc, marqué des initiales de la prison : PW. Je rabattis le tissu jusqu’à ses genoux. Il était sans vie, les membres encore tièdes. Son visage portait des traces de contusion, me rappelant que j’avais fait mon possible pour soigner ce pauvre homme. Le décès devait remonter à peu de temps, seulement une, deux heures tout au plus. Je procédai aux constatations d’usage, apercevant dans mon dos, un Lorax impatient de connaître les circonstances de son décès. Il rompit le silence :

			« Alors, d’après vous, Bradley ? »

			Rangeant mes ustensiles, retirant mes gants, je jetai un regard à Kenneth et, sur un ton désabusé, je répondis :

			« Je n’en sais rien Colonel. Je vais lui prélever un peu de sang et nous verrons ensuite. »

			Souhaitant ne pas s’immiscer dans un domaine qui n’était pas le sien, il confirma son accord :

			« Très bien, mais il est très important que nous tenions secret ce qu’il vient de se passer. Pas de rumeurs à l’extérieur. C’est bien compris ? »

			À peine s’était-il exprimé que Kenneth et le gardien baissèrent les yeux. Pour moi, l’information était déjà en circulation ou en passe de l’être.

			Au même instant, la sirène d’alarme de Prison Water se déploya dans tout le bâtiment. Ce n’était jamais une bonne nouvelle que d’entendre la grande Gloria. Gareth et moi l’appelions ainsi car la mélodie rappelait une chanson de Gloria Gaynor, « Can’t take my eyes off of you ». Nous nous regardâmes tous les quatre. Le colonel se proposa d’aller en éclaireur, pendant que j’examinai ce garçon :

			« Vous restez là et enfermez-vous, c’est plus prudent. Ne laissez entrer personne. »

			Je n’étais pas rassuré, mon instinct me laissait penser que cette alerte… était pour nous.

			║ Safe Lake Animal Hospital - New York - Deux jours plus tôt

			« Installez-le ici, faites attention à sa tête. Je vais le regarder. »

			Sourire forcé, Kate répondit :

			« Mais c’est que ce chien est très lourd. Si vous pouviez m’aider…

			— Pardon, excusez-moi Madame. »

			Il s’exécuta et prit les choses en main, posant délicatement Sakis sur la table d’opération. Glissant sa main de haut en bas, le docteur Abdennour vérifia que le chien ne portait aucune trace apparente de coup, ni autres blessures. La radio du squelette ne permit pas d’en savoir davantage sur la mort de l’animal. Depuis peu, cet examen était devenu obligatoire afin de s’assurer qu’il n’avait pas été victime de maltraitance. Un phénomène fréquent chez les propriétaires culpabilisant après un acte de malveillance. À deux doigts de délivrer son verdict, il interrogea la mère de famille :

			« Ce chien est jeune. Avait-il une bonne alimentation ? »

			Elle avait déjà précisé ces points à sa secrétaire, mais manifestement, les informations n’étaient pas parvenues jusqu’à lui :

			« Oui bien sûr. Excellente même. Mais il est vrai qu’il ne mangeait pas très bien ces temps-ci. »

			Pas sûr qu’il ait écouté la réponse. Il continua malgré tout son interrogatoire :

			« Avez-vous eu quelques soucis avec des voisins ? »

			Stupéfaite, Kate s’en offusqua :

			« Non, bien sûr. Pourquoi cette question ? Vous pensez à un empoisonnement ? Ce chien était gentil, adorable, y compris avec les enfants de nos voisins. Notre famille n’a aucun problème de voisinage dans le lotissement. Non… je ne veux pas croire à ce genre de choses. »

			Sans se laisser attendrir par l’attitude de Kate, il continua son analyse :

			« Écoutez Madame Cayne, je crois avoir vu beaucoup de cas dans ma carrière et rien ne m’étonne… vous savez. C’est tout de même bizarre, il a la langue tirée, les yeux révulsés. Les chiens empoisonnés présentent les mêmes symptômes.

			— Ah bon ?

			— Je ne suis pas sûr de mon diagnostic, je vais le garder et procéder à d’autres analyses, plus approfondies. À partir de là, le labo devrait m’en dire un peu plus. Je suis désolé pour votre chien Madame. »

			Abasourdie par ce scénario qui avait effleuré son esprit, Kate ne prononça plus un mot, le laissant manipuler l’animal. Des analyses plus approfondies sur Sakis, cela voulait-il dire le disséquer ? L’image ne lui plut guère, mais avait-elle le choix ? Elle se garderait bien de donner ce détail aux enfants. En la raccompagnant, il glissa encore deux ou trois mots :

			« Nous avons vos coordonnées, je vous rappelle dès que nous avons les résultats des examens. »

			Préoccupée, elle le remercia à peine :

			« Écoutez, c’est un détail mais…

			— Dites-moi…

			— Nous avons un chat, Moody. Je l’ai retrouvé mort voilà plusieurs jours dans le sous-sol. Plus aucun poil sur la peau. C’est sans doute une pure coïncidence, mais bon… pff… Voilà, je voulais que vous le sachiez.

			— Merci Madame Cayne. Vous nous l’avez apporté ?

			— Non, j’aurais dû ?

			— Oui, cette information aurait pu m’être précieuse. »

			Kate referma la porte, le docteur s’empressa de regagner son bureau pour inscrire sur un Post-it : Cayne : Chat décédé, empoisonnement ?

			║ Siège du Pentagone - Arlington

			Son téléphone satellite dans une main, une bouteille de whisky dans l’autre, le colonel Mayo écoutait attentivement, puis il s’en servit un verre. La journée avait été des plus pénibles et une petite voix lui laissait entendre qu’elle finirait mal. À l’autre bout du fil, on lui intimait de garder son calme en toutes circonstances.

			« Mais comment voulez-vous que je fasse ? Ruback a exigé un rapport dans les 24 heures. Le laboratoire des armées va découvrir la vérité.

			— Je m’occupe du général. Inversez les échantillons. On gagnera du temps et ça discréditera Cayne. Avez-vous envoyé le matériel demandé par Cayne ?

			— Bien sûr, je n’avais pas le choix.

			— Parfait, il ne faudrait pas que cela ait l’air suspect. »

			Agacé, Mayo reprit :

			« Mais vous semblez oublier que Cayne est loin d’être un imbécile. Avec une centrifugeuse et ce qu’il a à disposition dans son labo, il va découvrir les propriétés de cette ampoule. Et beaucoup plus vite qu’on ne le croit. »

			Son interlocuteur haussa le ton :

			« Et alors ? Je sais déjà tout ça. Laissez ce fouille-merde de Cayne jouer au savant encore quelques heures. Si vous saviez comme je m’en veux, il n’aurait jamais dû descendre sur Prison Water et effectuer cette dernière mission… Quelle poisse !

			— Vous plaisantez ? Le cuisant échec de la première expédition ne vous a donc pas suffi ? Il n’a jamais été question d’en arriver jusque-là… »

			Écartant le masque de son visage, il but une gorgée de whisky, puis une seconde.

			« Vous m’entendez Colonel ? Il ne faut pas que Cayne reste plus longtemps sur Prison Water. Il faut coûte que coûte le faire remonter. Je suis en train de m’y employer. Je pense avoir un candidat.

			— Qui donc ?

			— Peu importe, n’importe quel médecin volontaire fera l’affaire. »

			Posant son verre, Mayo s’installa dans son fauteuil, ne comprenant plus très bien :

			« Il vient à peine de descendre, c’est une décision qui relève du Conseil de surveillance. »

			De l’autre côté, l’homme éleva la voix :

			« Laissez-moi manœuvrer, j’ai l’habitude. Je vais en informer très officiellement Ruback et c’est lui qui va s’en charger pour nous. En cas de complication, nous appliquerons un autre plan. »

			Fatigué de cette mesure de protection, Mayo arracha le masque de sa bouche et le jeta au sol :

			« Que voulez-vous dire ?

			— Il me semble connaître le règlement de Prison Water aussi bien que vous. Aucune raison, aucun motif pour remonter sauf… »

			Mayo termina la phrase :

			« … affectation immédiate ou décès d’un proche. »

			Le colonel avala d’un trait le reste de son verre, oubliant que la dose d’alcool était bien trop grande. Il fut pris d’un vertige et manqua de tomber de son siège. Totalement désorienté, ayant du mal à se ressaisir, il l’interrogea :

			« Vous êtes sérieux ? Vous proposez quoi ? Que Cayne ait un décès dans sa famille pour pouvoir le rapatrier, c’est ça ? Mais… mais vous êtes un grand malade Russell ! Je rêve… »

			Russell le reprit :

			« Évitez de prononcer mon nom au téléphone. Nous n’avons pas le choix Colonel. Cayne a trouvé les ampoules et ce n’était pas prévu. Cet élément n’est pas à prendre à la légère et vient de mettre la puce à l’oreille de votre lieutenant. Je vous rappelle que Shapiro devait faire les injections en deux temps puis remonter les boîtes vides accompagnées des seringues usagées. Nous avons deux options qui s’offrent à nous, il faut choisir celle qui conviendrait le mieux. Comme vous, je préfère la première. Désormais, c’est lui ou nous… Vous m’entendez ? C’est Cayne ou nous deux… Je me charge de la suite. »

			Russell était tout ce qu’il y a de plus sérieux. Cette annonce… produisit le même effet qu’une bombe. Stupéfait, Mayo lui raccrocha au nez avant d’ajouter :

			« C’est pas possible… mais dans quel merdier je me suis fourré ? »

			Il se leva, s’empara de la bouteille de whisky et s’en servit un autre verre.

			║ Base de Prison Water - 
Laboratoire médical - Fin d’après midi

			« Lieutenant Cayne, Monsieur… C’est le matériel que vous aviez commandé. Il est arrivé par la navette de ce matin. J’ai demandé que l’on puisse le ranger directement dans votre bureau. »

			Kenneth était réactif et prenait son rôle à cœur. Je commençais à bien m’entendre avec ce garçon qui comprenait vite. Il disposait d’une bonne écoute avec les patients et j’avais des échos positifs sur son adaptation, un élément primordial pour me seconder. Le remerciant de m’avoir prévenu, je m’approchai des colis :

			« Bon, eh bien ça, c’est une excellente nouvelle. Dans ce cas, nous allons le monter tous les deux. C’est plus facile que des Lego. Ça te dirait d’apprendre ? »

			Agréablement surpris de cette complicité, il se mit à rougir et bredouilla :

			« Avec plaisir mon Lieutenant.

			— Oh… et puis… arrête un peu avec tes «mon Lieutenant», appelle-moi Bradley ou alors Brad. Tu as mon autorisation. On se met au boulot. Ferme la porte, que l’on ne soit pas dérangés. »

			Durant deux bonnes heures, nous assemblâmes les instruments. J’avais raison, c’était un véritable puzzle. Nous étions organisés, je lisais les plans et Kenneth assemblait les pièces les plus faciles tandis que je m’occupais des ajustages les plus délicats. Calfeutrés dans le laboratoire, nous étions coupés du reste de la base. Une fois le nanoscope assemblé et opérationnel, je proposai de le tester sans attendre. Il accepta instantanément.

			Le corps de Ragusa reposait dans un tiroir mortuaire, ce qui évitait non seulement qu’il soit exposé aux yeux des curieux, mais surtout que l’information de sa mort puisse se propager. On devait le préparer, en toute discrétion, pour l’extraire de PW avec la prochaine navette. Lors de la constatation de son décès, j’avais prélevé une poche de sang, poche dont je me servirais pour mener à bien mon analyse. Je courus jusqu’au frigo, ouvris un tiroir et ressortis avec le sang épais du défunt dans les mains.

			« Tiens, regarde Kenneth, voilà ce que l’on va étudier. »

			Privilège des anciens, j’étais le premier à poser les yeux sur la lame, m’apprêtant à rendre un diagnostic des plus aléatoires, mais rien n’apparaissait de très significatif. Les éléments constatés correspondaient à un décès, les globules rouges étaient dégradés, quant au plasma et aux globules blancs, ils n’apprenaient rien sur les causes de la mort. Je décidai de profiter des nombreuses possibilités de cet appareil de dernière génération aux multiples options. Accroissement de l’objectif, observation en 3D ou commande vocale, je prenais un certain plaisir à tester ce nouveau jouet. Kenneth s’impatientait, attendant difficilement son tour :

			« Que voyez-vous ? »

			Il insista, jusqu’à ce que je lui cède la place :

			« Tiens, vas-y, regarde par toi-même. »

			J’avais trouvé les bons réglages et Kenneth détecta tout de suite ce qu’il fallait identifier :

			« Mais on ne voit rien ? On fait quoi maintenant Lieutenant ? »

			Fronçant les sourcils, il se reprit :

			« Euh, je voulais dire Bradley. »

			L’observant avec sérieux, je lui proposai d’attendre… méditant sur la situation que nous étions en train de vivre.

			« Bon sang, les souris ! »

			Étourdi, j’avais ouvert la chambre froide sans leur prêter la moindre attention. Mes petites souris patientaient depuis un long moment sans que je me soucie de leur sort. C’est Robinson qui m’intéressait, introduit dans la cage du vieux couple, je lui avais injecté la substance trouvée chez Shapiro. Ouvrant la porte avec curiosité, je m’approchai et interpellai Kenneth :

			« Viens voir… vite… amène-toi ! »

			Il accourut, s’arrêtant net devant la cage :

			« C’est pas croyable. »

			C’était la bonne expression pas croyable, le regard grave, je lui dis :

			« Eh bien si Kenneth, vois-tu. »

			À l’intérieur, Robinson était allongé, les pattes jointes l’une à l’autre. Ce qui paraissait difficile à comprendre, c’est que le couple ne bougeait plus, les deux autres rongeurs étaient également morts. Que s’était-il donc passé ? Sur le socle, point de traces de sang, ni d’une quelconque rixe. Robinson avait contaminé ses deux congénères, c’était l’explication la plus vraisemblable à ce stade. Me tournant vers Kenneth, je lui confiai :

			« C’est plus grave que je le supposais. Beaucoup plus grave. Je file. »

			Sans une minute à perdre et convaincu de ce que je venais de voir, j’allais de ce pas informer le colonel de la situation. Absorbé par mes souris, j’en oubliai de frapper à la porte de son bureau :

			« Colonel, je dois… vous voir… Oh excusez-moi. »

			La tête enfouie dans des bras croisés, il donnait l’impression de dormir, à moins qu’il ne s’agisse d’un coup de fatigue passager.

			« Colonel ? »

			Trois bonnes secondes furent nécessaires pour qu’il réalise ma présence à ses côtés. Gêné, il redressa le buste comme si de rien n’était, enchaînant :

			« Lieutenant ! Content de vous voir, vous tombez bien. Savez-vous s’ils ont résolu le problème au bloc D ?

			— Quoi donc ?

			— Deux détenus se sont rebellés. »

			Surpris et ignorant, je répondis :

			« Euh non, je n’en savais rien.

			— Bah, ce n’est pas grave. C’est bizarre toute cette agitation. D’habitude, il n’y a pas ce genre de choses. Les gars sont nerveux. »

			Lorax était fuyant, il évitait de croiser mes yeux, sa tête vacillait légèrement sur le côté. Avait-il un problème aux cervicales ?

			« Quelque chose ne va pas mon Colonel ? »

			Refusant d’envoyer un signe de faiblesse à un encadrant, il se ressaisit :

			« Ne vous inquiétez pas Brad. J’ai simplement besoin de repos, voilà tout. Dites-moi, quel bon vent vous amène ? »

			Son attitude m’inquiétait, j’hésitais à lui délivrer l’information aussi brutalement :

			« Une bactérie… dans le sang. Peut-être un virus.

			— Quoi ? Quel virus ?

			— Écoutez, vous vous souvenez de la souris Robinson ?

			— Quoi la souris Robinson ? »

			Ne le quittant pas des yeux, j’approchai :

			« Je vous avais dit, lors de notre conférence avec le conseil, avoir intégré cette souris du nom de Robinson avec deux autres de ses congénères. Au préalable, je lui avais injecté une minuscule goutte de la substance saisie chez Shapiro.

			— Je me souviens très bien de cela.

			— Voyez-vous Colonel, Robinson est mort, mais plus grave, les deux autres souris… sont mortes, elles aussi. Le produit trouvé chez Freddy est une bactérie, un virus, appelez-le comme vous voulez, mais il est contagieux pour la base, pour votre base. J’en suis absolument convaincu. Je dois aller plus loin. »

			Persuasif, j’avais touché un point sensible, le déstabilisant profondément en prononçant le mot banni de Prison Water : « CONTAGIEUX ». La hantise, le cauchemar que nous redoutions tous, c’était une épidémie et si ce que j’affirmais était vrai, et la supposition en était forte, la vie de l’ensemble des personnes de la base était désormais en danger.

			« Doucement mon garçon, et qu’entendez-vous par aller plus loin ? »

			L’occasion était trop belle et ne se représenterait pas de sitôt :

			« J’ai besoin de pratiquer une autopsie complète sur le corps de Ragusa afin d’en être absolument certain. »

			Son visage se décomposa et il baissa les yeux. Il hésita longuement avant de me rendre sa décision :

			« Je ne suis pas très chaud, vous l’avez déjà autopsié. C’est contraire à notre règlement, il nous faudrait l’accord de la famille, vous avez une autre solution ? »

			J’insistais, ne lâchant pas facilement ma requête. Il se caressa le haut du crâne, frottant énergiquement par endroits. Durant une minute que je trouvai interminable, il ferma les yeux, réfléchissant aux conséquences de cette conversation, puis se livra :

			« Vous avez mon feu vert. Au diable l’avis de la famille, après tout, l’avenir de PW est plus important. De grâce Bradley, ne me torturez pas ce pauvre homme, que l’on puisse le rendre à ses proches dans un état présentable. Dernière chose… soyez discret. »

			Il avait cédé, c’était une sage décision, la meilleure qui soit :

			« Merci mon Colonel. Je m’en occupe dès ce soir.

			— Parfait… ah ! Dernière chose. Venez me voir avec les conclusions de votre analyse. Je veux être le premier à savoir. Bon Dieu, j’espère que vous vous trompez.

			— Moi aussi Colonel, moi aussi. »

			Un salut à son intention et je quittai le bureau, conscient du poids des responsabilités de ma découverte.

			XII

			║ Base de Prison Water - Laboratoire - Milieu de la nuit

			Le corps de Ragusa avait été soigneusement conservé dans la chambre mortuaire. Mourir en prison était somme toute assez morbide, mais dans ces conditions, cela donnait une sensation étrange, proche de ce qu’on pouvait traditionnellement appeler un gâchis. Son visage était marqué par les morsures et ma chirurgie réparatrice se révélait au final beaucoup plus perfectible que dans mes souvenirs. Malgré l’heure tardive, Kenneth avait accepté de m’assister dans cette tâche. Je n’avais pas pratiqué l’autopsie complète d’un corps depuis des lustres, ayant toujours ressenti un côté profanateur qui ne m’enchantait guère. Contrairement à ce que l’on pourrait imaginer, tripatouiller dans un corps sans vie n’est pas la chose la plus simple… même pour un médecin.

			« Tu es prêt ?

			— Oui, je crois. »

			Je lui prodiguai un dernier conseil :

			« Mets ton masque, si tu sens que ça ne va pas, tu ne demandes pas l’autorisation… et tu sors. Tu me passes les instruments lorsque je te le demande.

			— J’ai compris.

			— Tu as bien fermé la porte ? Les stores ?

			— Les accès sont fermés. Tout est sous contrôle, personne ne viendra nous déranger à une heure pareille.

			— Allez, on y va. »

			Je découpai une partie de l’abdomen du prisonnier pour y faire les prélèvements du tissu sanguin et du foie. Mon idée était simple : cette bactérie s’était peut-être incrustée dans les organes vitaux et je souhaitais avoir des réponses à mes nombreuses interrogations. Le plus vraisemblable, c’est que celle-ci était morte peu de temps après les organes. Un organe sain, en dehors du cœur bien sûr, peut survivre jusqu’à douze heures après la mort du patient. Dans quelques rares cas, on parle d’une activité au-delà des vingt-quatre heures, mais ce combat d’experts n’avait aucun intérêt à l’instant présent. Effectuant ce travail minutieux sur Ragusa, j’expliquais mes moindres gestes à un Kenneth sans voix mais curieux :

			« On va lui ponctionner un bout de foie maintenant. »

			À première vue, ce foie n’était pas dans un excellent état, sans doute consommait-il de grandes quantités d’alcool avant d’être enfermé sur PW. Au fur et à mesure de mes extractions, j’en examinais le contenu sur le nanoscope, mais les découvertes n’amenaient rien. Les cellules étaient mortes, ce qui était une excellente nouvelle en soi. Procédant ainsi et méthodiquement sur d’autres organes, j’en tirai systématiquement la même conclusion. Je tenais là un constat rassurant que j’irais partager avec le colonel sitôt le moment venu. Ce matériel était époustouflant, ses capacités insoupçonnées et d’une précision redoutable, si bien que je donnais l’impression de m’amuser comme un interne en première année de médecine. De temps à autre, rapide coup d’œil sur un Kenneth pas du tout impressionné par ce qu’il découvrait pour la première fois. Il me partagea une remarque curieuse, s’imaginant être un embaumeur durant l’Égypte ancienne.

			Après une bonne heure d’analyse, je lui proposai d’en finir :

			« C’est du super boulot Kenneth, maintenant je vais le recoudre et nous irons nous reposer un peu. C’est tout pour ce soir. »

			Spontanément, il répondit :

			« Vous ne poussez pas l’analyse sur le cerveau ? »

			Le cerveau ? Mais quelle idée saugrenue… j’étais défié sur mon propre terrain. Surpris par tant d’audace, je ne comprenais guère ce challenge : soit il prenait goût à cette facette du métier, soit il avait un esprit pragmatique à revendre. Kenneth avait raison, nous avions du temps et cela ne prendrait que quelques minutes :

			« Ben si tu veux… Après tout, pourquoi pas ? Je n’ai pas spécialement sommeil. »

			Sans un mot, il me tendit le scalpel et me voilà cisaillant avec la précision d’un horloger le haut du crâne de ce pauvre Ragusa, prélevant, après une opération délicate, un minuscule bout de cervelle. C’en était trop pour Kenneth, le garçon avait été présomptueux et se retira précipitamment pour aller vomir.

			J’observai la circonférence de son cerveau, en apparence minime et en très mauvais état lui aussi, ce qui eut pour effet de m’intriguer. Avant de poursuivre, je repris son dossier entre les mains, le parcourant avec attention. Sergio Ragusa n’était pas malade et ne suivait aucun traitement particulier. Kenneth tirait la chasse d’eau, quant à moi j’en profitai pour insérer le prélèvement. Et là, tout à coup, mon pouls s’accéléra, le temps parut s’arrêter, j’étais… en apnée. Levant les yeux pour reprendre ma respiration, je les replongeai une nouvelle fois, ayant sans doute mal perçu lors de la première analyse. Cette simple intuition de départ se révélait être la révélation de ma carrière. Il y avait des centaines, peut-être même un millier de germes qui s’agglutinaient devant l’objectif de mon appareil. À peine croyable ! Le minuscule fragment de Sergio Ragusa était littéralement en train de se faire dévorer par la bactérie.

			Sidéré, je relevai le buste. Le virus était bel et bien vivant, éprouvant le besoin vital de se nourrir.

			« Alors Lieutenant ? » m’interrogea un Kenneth, tout juste revenu de son passage aux sanitaires.

			La mine déconfite, je lui proposai de prendre ma place :

			« Regarde par toi-même et dis-moi ce que tu vois. Mets un masque et des gants, mais surtout… ne touche pas, je dis bien ne touche pas à l’échantillon. »

			Dubitatif, il fronça les sourcils, s’imaginant une plaisanterie :

			« On n’a rien trouvé jusqu’ici. Je suis sûr que vous me faites marcher… »

			Le plus sérieusement du monde, je répondis :

			« Tu commences à me connaître Kenneth. J’ai l’air de rigoler ?

			— Non, désolé.

			— Alors plonge tes yeux et fais exactement ce que je viens de te dire. »

			Le laissant œuvrer, je cherchai durant ce laps de temps dans les nombreuses encyclopédies de mon bureau, ayant déjà entendu ou lu des choses sur ces bactéries qui attaquaient le cerveau d’un homme. Je parlais seul et à haute voix, choqué de cette découverte stupéfiante. Bon Dieu, je connaissais cette catégorie de germes, mais impossible d’ordonner avec méthode et discernement mes idées. Parcourant les chapitres de l’un, ouvrant la page d’un autre avec empressement, je manquais cruellement de lucidité et d’organisation dans ma quête. Les livres s’étalaient sur la table, au sol, sans espoir de succès.

			« Vous cherchez quoi Lieutenant ? »

			Levant les yeux vers Kenneth, je ne répondis point. Quelle remarque clairvoyante !!!

			Je cherchais quoi au juste ?

			Je le remerciai :

			« Tu sais que t’es un petit génie toi ? »

			Avec cette bactérie, nous étions proches des méningites, je devais m’appliquer à regarder dans cette famille de maladies contagieuses.

			Soliloquant encore et toujours :

			« Méningite, Cerveau… cerveau… cerveau. Ça y est, j’y suis. »

			Je déchiffrai les différents symptômes décrits par des chercheurs renommés, pesant chaque mot, chaque définition avec précision, je prenais soin de ne rien négliger. Approchant au plus juste de la réalité vécue depuis quelques jours, je finis par trouver l’origine du mal : la naegleria fowleri, autrement dit l’amibe mortelle. C’était un virus, expliqué et illustré dans les moindres détails…

			Kenneth, discret jusqu’ici, s’approcha timidement :

			« Vous avez trouvé quelque chose ? »

			Je hochai la tête :

			« J’en ai bien peur, écoute un peu.

			Germe qui a fait son apparition et répertorié comme maladie de la famille des méningites à partir de 1965. La Naegleria Fowleri ou amibe mortelle, appelée plus souvent la bactérie mangeuse de cerveaux, procède par un envahissement de celui-ci qui se fait entièrement dévorer. Les premiers signes sont la perte de l’odorat, du goût, des maux de gorge, de la fièvre, des vomissements, une raideur de la nuque, des nausées, on ne supporte plus le contact physique. Le sujet est souvent irritable, dans quelques cas agressifs. Des crises de démence sont notamment signifiées. Autre état possible avec hallucinations, convulsions et coma. Le diagnostic arrive presque toujours trop tard. Elle s’installe dans le sang et dans des organes vitaux comme le nez, puis remonte la lame criblée de l’ethmoïde, un os de la base du crâne formant le toit des fosses nasales et gagne le cerveau où elle se nourrit de cellules nerveuses et globules rouges, entraînant une méningo-encéphalite, etc. etc. etc. C’est une histoire de dingue. »

			Je refermai le livre d’un coup sec, j’en avais assez pour ce soir, encore abasourdi par cette lecture improvisée. Je m’adressai à Kenneth, confirmant mes intentions :

			« Il faut que j’aille voir le colonel.

			— Quoi ? À cette heure ? Mais il dort… »

			Prenant quelques affaires avant que je ne franchisse la porte, il m’interpella :

			« Lieutenant, combien de jours avant la mort ? »

			Je redoutais la question, mais elle avait son intérêt. Je le regardai droit dans les yeux :

			« Une fois le germe installé dans l’organisme, ça peut prendre quinze jours, trois semaines tout au plus… »

			Je ne pouvais garder une information de cette importance pour moi. Je frappai à la porte de la cabine de Lorax et il mit cinq bonnes minutes avant de me répondre. L’entrouvrant, il fut surpris et grommela :

			« Bradley ? Bouh… mais bon Dieu Lieutenant, qu’est-ce qui vous arrive de venir me déranger à cette heure ? Ça ne peut pas attendre demain ? Enfin tout à l’heure. »

			Embarrassé, j’allai droit au but :

			« Désolé Colonel, mais c’est extrêmement important. J’ai pratiqué l’autopsie sur Ragusa. Il faut absolument que je puisse vous parler. »

			Compréhensif mais quelque peu gêné par son accoutrement, il ouvrit entièrement la porte :

			« Pff… bon, bon, vous n’allez pas continuer à chuchoter dans le couloir. On va nous entendre. Et puis, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même, après tout, c’est moi qui vous ai dit de venir me voir avec vos conclusions. Entrez donc. »

			J’étais confus de m’imposer de cette manière sans y être attendu. Sa cabine était spacieuse et décorée avec goût. À moitié endormi, il m’invita à prendre place dans un fauteuil et à lui raconter l’intégralité de ma découverte. Les traits de son visage trahissaient son âge avancé, Lorax était en train de changer. Il écouta d’une oreille attentive, mais quelque chose semblait le contrarier. Il modifiait régulièrement la position de ses jambes, ce qui était signe d’une grande nervosité chez cet homme :

			« Colonel, Ragusa est mort d’un virus. Son nom est la naegleria fowleri. C’est une certitude. »

			Il me laissa poursuivre :

			« Ce virus est aussi connu sous le nom d’amibe mortelle mangeuse de cerveau. »

			Je dévoilai mes explications sur les symptômes, les conséquences irréversibles, à savoir une mort presque certaine, mais cette information le laissa de marbre. À cet instant précis, j’aurais parié qu’il était déjà en train de se projeter et d’imaginer les répercussions pour sa base… jusqu’à ce qu’il décide de m’interrompre :

			« Pauvre homme…

			— Quoi ? »

			Véhément, il se justifia :

			« C’est ce Mendez qui lui a transmis cette saloperie ! »

			Lorax s’emportait sans raison, mais il était temps pour moi d’intervenir :

			« Mais ça n’a plus aucune espèce d’importance. J’ai vérifié, Ragusa n’a pas effectué de visite médicale durant mon absence. Ce qu’il faut retenir, c’est qu’il a été contaminé, ce qui signifie que Mendez est contagieux, mais Breman ou Thomson le sont tout autant ! »

			Dépité, je lui confiai :

			« Les résultats de l’analyse de l’ampoule ne changeront rien. Le labo des armées peut laisser tomber. Nous l’avons, notre résultat. »

			Il n’avait pas écouté la totalité de mon propos, s’inquiétant du sort de Ragusa, il me conjura de remettre le corps en bon état avant de le remettre à sa famille, ajoutant même :

			« Nous le transporterons lors de la prochaine remontée. Comme c’était convenu.

			— Enfin Colonel, Ragusa est mort, nous avons d’autres soucis. »

			Il s’immobilisa :

			« Quoi ? Comment ça ? Qu’y a-t-il d’autre Brad ? »

			Pour la première fois depuis bien longtemps, ma voix parut hésitante :

			« La naegleria fowleri, cette bactérie est de la famille des méningites.

			— Et alors ? »

			Agacé par cette posture faussement naïve, je le repris sévèrement :

			« Colonel, réfléchissez, peu m’importent désormais les ampoules retrouvées chez Shapiro. Une méningite ? Vous savez ce que cela veut dire ? Je me tue à vous expliquer qu’elle est contagieuse. Pour vous, pour moi… pour nous tous. »

			Il se froissa de cette remontrance :

			« Arrêtez Brad, vous délirez… »

			Ne me laissant pas manipuler, je haussai le ton :

			« Mais que vous êtes irresponsable ! Mendez, Breman ou Thomson, un Ragusa qui a été contaminé… et maintenant ? À qui le tour ? Ils ont développé les mêmes symptômes, nous sommes exposés et devons prévenir le Conseil de surveillance. Demandez l’évacuation de PW avant qu’il ne soit trop tard. »

			Incrédule ou estomaqué par un tel aplomb, il m’inspecta de haut en bas, voyant là une menace pour son commandement :

			« Vous n’y pensez pas sérieusement ? Vous êtes devenu fou. »

			Se levant du canapé avec difficulté, il prit appui sur l’accoudoir, et son visage se ferma. Lorax s’approcha dangereusement, justifiant son autorité :

			« Je suis le commandant de cette unité. La décision d’évacuer ou non est de ma compétence.

			— Mais Colonel… »

			Vexant, il ordonna :

			« Taisez-vous Lieutenant, je vous interdis de prononcer une telle absurdité à l’avenir. L’évacuation de Prison Water, pff… vous n’y pensez pas une seconde ! Vous avez réfléchi aux conséquences ? Tout ça parce que nous avons… quoi ? Des soupçons sur trois hommes ? Enfermons ces garçons en quarantaine en attendant. Vous êtes médecin, Lieutenant. Sachez garder votre sang-froid. »

			Inconscient quant aux risques sanitaires pour la base et l’intégrité de ses hommes, il se refusait à voir la réalité, négligeant l’impact d’une contagion à grande échelle. Avait-il peur que son pouvoir soit mis à mal ? Impossible de le déterminer avec précision.

			Pour moi, il était déjà trop tard, l’incubation de cette amibe mortelle était très hasardeuse, deux jours ou quelques semaines selon les cas. Sur ce sujet, les êtres humains ne sont pas égaux, mais tôt ou tard, elle ferait son apparition sur les êtres les plus fragiles. Et lorsque ce moment viendrait, plus rien ne serait en mesure de l’endiguer. L’encyclopédie parcourue dans mon bureau parlait de 98 % de cas mortels, l’évacuation était la seule issue raisonnable. Furieux, il me congédia d’un :

			« Bonne nuit Lieutenant. »

			Déçu par cette attitude, il concéda tout de même :

			« En tant que commandant en chef de cette unité, j’informerai le général Ruback de votre découverte à la première heure demain matin.

			— Merci Colonel. »

			Je fermai la porte, me dirigeant vers le laboratoire où m’attendait un dernier et lourd travail, remettre Sergio Ragusa dans un état présentable.

			║ Base de Prison Water - Milieu de la nuit

			L’entrevue dans le bureau de Lorax avait été mouvementée et malgré l’heure tardive, j’avais promis à Kenneth de regagner le laboratoire pour finir le travail. Pas d’autre choix que de traverser à proximité du bloc D, où j’entendis, derrière l’immense porte en fer, le vacarme de détenus qui ne dormaient visiblement pas. J’interrogeai le surveillant de permanence, qui m’expliqua l’impensable, m’obligeant à le faire répéter :

			« Pourquoi font-ils tant de bruit ? »

			Dépité, il répondit :

			« Ils ont appris pour Ragusa, mon Lieutenant, c’est l’un des leurs. »

			J’eus une sueur froide, c’était impossible ! Que savaient-ils sur Ragusa ?

			Intrigué par cette affirmation, je demandai :

			« Et ils ont appris quoi ?

			— Ils s’imaginent qu’on leur cache des choses sur son état de santé. Dites, Lieutenant, c’est vrai tout ce que l’on raconte ?

			— Et qu’est-ce que l’on raconte, Sergent ?

			— Disons, que nous aurions des fous, des schizophrènes à la prison. »

			À entendre cette version des faits, j’étais presque rassuré. Les détenus avaient perçu les problèmes de Ragusa ainsi que son absence prolongée, mais ils étaient à mille lieues de connaître la vérité :

			« Ne croyez pas les ragots Sergent, surtout s’ils proviennent de gens qui n’en savent rien. Ragusa n’est pas schizo…

			— Il va bien alors ? Où est-il ? »

			Me gardant bien de poursuivre la conversation, je le regardai dans les yeux, prenant cet air réconfortant du médecin qui ne veut rien dire sous le sceau du très énigmatique secret médical. Avant de prendre congé, je lui donnai une tape amicale sur l’épaule. C’est étrange, mais je ne culpabilisais absolument pas de ce mensonge. Lorax avait raison sur un point : ne pas ajouter de la psychose dans un environnement aussi hermétique et confiné que PW, sous peine de ne plus en contenir les effets. C’était un jeune gardien et il était d’autant plus sensible.

			Au labo, Kenneth s’était assoupi la bouche grande ouverte. Je lui proposai d’aller se coucher et il accepta sans discuter. Cette nuit-là, je finirais seul le travail.

			║ Trois heures plus tard…

			J’allais mettre près de trois heures pour recoudre Ragusa et ranger la salle d’opération. Je scrutai ma montre, elle indiquait 05 h 30. J’avais le choix : me coucher ou poursuivre mes recherches. Aucune option n’avait ma préférence, mais finalement je décidai de m’installer confortablement dans le fauteuil de mon bureau, en position horizontale. Impossible de trouver le sommeil et d’oublier ce que j’étais en train de vivre depuis mon retour ; les évènements se succédaient jour après jour à une vitesse vertigineuse, de la découverte de cette amibe mortelle aux accidents survenus en cascade et impliquant les détenus de PW. Bien sûr, mon diagnostic devait être confirmé par les équipes médicales de l’US Army, qui pratiqueraient elles aussi, une autopsie de ce pauvre Ragusa, mais j’avais confiance en mon analyse. Dans mes rêves, Kate et les enfants revenaient sans cesse, m’empêchant de trouver cette sérénité dont j’avais besoin.

			La sonnerie du téléphone retentit :

			« Au diable ! » m’écriai-je.

			Elle continuait de plus belle. Qui pouvait bien se montrer aussi intrusif à une heure pareille ? Il était 05 h 55.

			« Lieutenant Cayne, j’espère que vous avez une bonne raison…

			— Dieu soit loué Lieutenant ! »

			Le responsable de permanence du checkpoint security ne m’avait pas laissé finir ma phrase qu’il m’avait sommé de me rendre au bloc D en urgence, m’informant qu’un incident grave venait de s’y produire. Les yeux brumeux, je confirmai ma disponibilité et j’accourus. Devant l’entrée, un gardien m’accompagna jusqu’à une cellule du quatrième étage :

			« Regardez par vous-même, il a tout cassé à l’intérieur. Il s’est battu avec son compagnon. Dès que nous avons entendu les cris, nous sommes intervenus pour les séparer. »

			À deux mètres de là, un détenu, soutenu par deux militaires, quittait les lieux.

			« C’est lui ? Que s’est-il passé ?

			— Son codétenu lui a sauté dessus, deux ou trois lésions, mais rien de trop méchant. Il a surtout eu une grosse frayeur.

			— Dites-leur de me l’emmener au laboratoire. Je vais l’examiner. C’est ça que vous appelez un incident grave ? »

			J’attendais qu’il me réponde et en profitai pour observer par l’œilleton de la cellule. La luminosité y était faible, tout juste arrivais-je à entrevoir deux lits renversés. L’œil collé à la porte, je continuai à l’interroger :

			« Parlez-moi de celui-ci.

			— Il s’appelle Scott, Scott Vigiano. D’habitude, ce prisonnier est un peu turbulent, mais bon… ils le sont tous. Je ne l’avais jamais vu se mettre dans un état pareil ! Nous nous y sommes mis à trois pour le maîtriser, ce diable avait une force… de mammouth. »

			Je m’apprêtais à demander l’ouverture de la cellule, mais le surveillant s’interposa en mettant son corps en opposition pour m’en interdire l’accès :

			« Si vous voulez entrer… je viens avec vous, Doc. Ce sont les consignes du lieutenant Toleman. »

			Évidemment, Toleman m’avait précédé, distribuant ses ordres comme un général en campagne, mais je n’en pris pas ombrage. J’hésitai à peine :

			« Très bien, comme vous voudrez, mais vous restez derrière et rangez-moi cette arme. Ouvrez.

			— Vous êtes sûr ? »

			Inutile de répondre, un simple regard suffit à justifier ma détermination. Je ne m’étais pas dérangé en pleine nuit pour rester sagement derrière une porte. Le gardien inséra la clé et attendit un signe de ma part. Je donnais sans hésitation mon feu vert et d’un pas relativement prudent, je pénétrai dans la cellule en éclaireur, regrettant l’absence de lumière. Pointant l’index sur le néon, le gardien m’indiqua qu’il avait tout cassé, y compris les tubes lumineux. Je pris la lampe torche d’entre ses mains, continuant à avancer un pas après l’autre.

			Aucun bruit cette fois, pas même le souffle d’une respiration. Au beau milieu de la pièce, je soulevai un premier matelas renversé qui obstruait ma progression. Désobéissant à ma demande, le gardien dégaina son arme. Je me retournai, lui ordonnant de la ranger dans son étui, mais voilà que dans l’instant qui suivit je me retrouvai nez à nez avec Vigiano. Son visage pointait à dix centimètres du mien. En sueur, les yeux cernés, je le trouvais menaçant. Ce salopard avait réussi à me surprendre.

			« Écarte-toi Scott… » exigea le gardien, arme pointée sur sa tête.

			Décidé à ne pas me laisser impressionner, je ne reculai point, cherchant même une entame de dialogue :

			« Asseyez-vous sur le lit, Scott. Je vais prendre votre tension. »

			L’homme était nerveux, mais inutile de le défier plus longtemps dans un tel endroit. Indifférent, j’insistai une nouvelle fois, puis une troisième, jusqu’à ce qu’il accepte ma proposition. Son tee-shirt collait à sa peau, dégageant une forte odeur de transpiration.

			Posant ma trousse à ses côtés, j’en profitai pour mesurer le pouls. Son rythme cardiaque était élevé. Il montrait des signes d’agacement qui m’obligeaient à redoubler de vigilance. J’essayais de l’apaiser par des paroles rassurantes, mais son regard se focalisait sur le gardien, posté sagement derrière moi. Il y avait de l’agressivité, de la haine dans ses yeux, Scott Vigiano donnait l’impression de vouloir en découdre. La cellule était soumise à une tension considérable, si bien que je décidai de l’emmener au labo sous bonne escorte :

			« Calmez-vous Scott, vous allez m’accompagner, d’accord ? Je vais vous administrer un traitement, mais avant toutes choses, je vais vous demander de mettre des menottes. C’est le règlement. »

			Dehors, à cette heure matinale, le vacarme se voulait intense : plusieurs détenus ne dormaient plus, usant de leurs gamelles et autres ustensiles pour frapper sur tout ce qui se trouvait à leur portée. Rassuré par la maîtrise de la situation, le surveillant rengaina son arme et s’approcha pour le menotter, mais d’un geste aussi soudain qu’inexpliqué, le détenu bondit sur le malheureux, l’entraînant dans sa chute. Allongé et dominateur, ce diable de Scott Vigiano approchait périlleusement sa bouche de la pommette d’un gardien terrorisé par un tel déchaînement de violence. On aurait dit un loup voulant déchiqueter sa proie.

			Moi-même surpris par cette fureur, je pris la lampe torche et cognai sévèrement le crâne de Vigiano afin de l’étourdir, mais rien n’y fit. Puis, j’armai un second coup, plus offensif cette fois, mais en vain, rien ne semblait l’arrêter. Étendu sur un homme en panique, il était déterminé à le blesser. Apercevant la matraque à la ceinture du gardien, je m’apprêtais à m’en saisir quand un coup de feu retentit. Accroupi, j’inclinai la tête, croisant les yeux désorientés de Scott Vigiano. Une balle l’avait touché au centre du front. Le filet de sang se mit à descendre le long de sa cloison nasale. En une seconde qui me parût être une éternité, son corps s’écroula comme un cheval mort sur le malheureux gardien. Je me retournai, apercevant debout derrière moi, le lieutenant Andrew Toleman, bras tendu, le canon de son arme en avant dégageant une légère fumée blanche. Un sifflement aigu et continu parcourut l’intérieur de mon crâne. Remonté et en colère, je m’approchai :

			« Andrew, c’était pas utile. »

			Toleman me répondit, mais impossible de saisir le moindre mot de cette conversation qui semblait dégénérer. Et pourtant, ses lèvres bougeaient bel et bien, j’avais l’image et pas le moindre son.

			N’ayant jamais pratiqué la lecture labiale, j’observai ce gardien, affolé, cherchant à repousser avec dégoût le corps en sang d’un Vigiano allongé sur lui. Le détenu devait peser plus d’une centaine de kilos et le pauvre éprouvait toutes les peines du monde à s’en débarrasser. Le sang avait maculé son uniforme mais aussi son visage et malgré l’aide d’un autre surveillant, il était méconnaissable. Ses mains tremblaient, il était tout juste conscient de s’être extirpé d’une mauvaise situation. Il remercia le lieutenant Andrew Toleman pour son geste, enfin je crois, car, sourd comme un pot, leurs échanges m’étaient incompréhensibles. J’étais ici sans être là.

			La détonation m’avait paralysé l’oreille interne, j’éprouvais le nécessaire besoin de sortir de cet endroit au plus vite, la douleur devenant insupportable. En fuyant, j’effleurai l’épaule gauche d’un Toleman hilare. Perdant mes repères d’équilibre, j’étais contraint de raser les murs.

			La tête entre les mains, je dégringolai les escaliers à toute vitesse, conservant, comme dernière image, des gardiens accourant en renfort. Ils hurlaient, pensant légitimement que la déflagration avait été entendue sur l’ensemble de la base. Jaillissant derrière l’immense porte du bloc, je cherchai un endroit éloigné, à l’abri de toute cette agitation.

			Une main se posa sur mon épaule :

			« Brad, c’est moi. »

			Une voix, des mots et surtout un visage qui m’étaient familiers, Gareth. Ne sachant ce qu’il m’était arrivé quelques instants plus tôt, il m’interrogea, sa voix devenant audible au fur et à mesure que les secondes s’égrenaient :

			« Qu’est-ce qui t’arrive Brad ? Raconte… Tu en fais une tête ! »

			J’étais heureux de sa présence à mes côtés :

			« Oh, si tu savais, je n’ai jamais été aussi content de te voir ! Il m’a brisé les tympans. J’entends à peine. Parle doucement s’il te plaît.

			— Qui ça «il» ? »

			Gareth affirmait ne rien comprendre, mais quoi de plus normal ?

			« Toleman pardi. Il a tué un prisonnier devant moi.

			— C’est pas possible ! »

			Dans son dos, et par le plus pur des hasards, le colonel Lorax avança. Un coup de feu, c’était une première sur la base, preuve s’il en était que quelque chose ne tournait pas rond en ce moment.

			« Comment ça va Bradley ? Vous n’avez rien ? demanda le colonel.

			— Non ou plutôt si, j’ai une surdité temporaire, la détonation m’a neutralisé les tympans durant plusieurs minutes.

			— La balle est passée tout près… c’est ça ? Ce sont des choses qui arrivent, ne vous inquiétez pas, vous en avez connu d’autres. Mais bon Dieu, que s’est-il donc passé dans le bloc ? »

			Avant que je ne finisse mes explications et surgissant sans que l’on y invite, Andrew Toleman se joignit à nous. Il affichait un air goguenard et arrogant, cherchant à avoir le rôle du sauveur. Sans gêne, il débuta par un :

			« Heureusement que j’étais là, hein Brad ? »

			Sèchement, je le repris :

			« Non, je ne crois pas Andrew. Nous aurions pu éviter de faire couler le sang. Tu lui as tiré dessus sans sommation, sans rien tenter. »

			Le colonel prit sa défense :

			« Je suis désolé Bradley, mais vous venez de me dire que ce gardien était en mauvaise posture. Le lieutenant Toleman a agi en situation de légitime défense. »

			En désaccord, je me justifiai :

			« Je n’avais pas fini. Le lieutenant a perdu son sang-froid. À deux, nous aurions pu le maîtriser. Au lieu de cela, il a choisi de sortir son arme sans en mesurer les conséquences. C’est à se demander s’il a réfléchi avant d’agir. »

			Humilié devant un supérieur, il se jeta sur moi et m’agrippa par le col de la chemise, déterminé à me mettre son poing dans la figure, en mimant le geste. J’étais allé très loin en le provoquant de cette manière, mais sous l’effet de la fatigue, je lui assénai un violent coup de tête pour le faire lâcher prise. Il fut si surpris par cette réaction qu’il ne trouva aucune parade et perdit son équilibre.

			Le colonel s’interposa rapidement, dépassé par ce comportement anormal. Humilié, Toleman se redressa, prêt à en découdre, mais Lorax l’en empêcha, s’intercalant entre nous deux. Satisfait de cette riposte musclée, Gareth fit mine de me bloquer les bras, m’empêchant ainsi de poursuivre.

			« Connard ! Vous, les médecins, tous des couilles molles ! »

			Gareth me repoussa à trois mètres. Le colonel approcha, une main sur mon épaule :

			« Enfin Brad, mais qu’est-ce qui vous arrive ? Ça ne vous ressemble pas. »

			Il avait raison, ça n’était pas moi :

			« Je ne sais pas ce qui m’a pris. On semble oublier les fondamentaux, on bafoue nos engagements ces temps-ci. Cette base pénitentiaire devait être un modèle du genre. »

			Il baissa les yeux sans broncher, conscient de ce manquement aux valeurs qu’il défendait âprement au quotidien. Enfonçant le clou, je poursuivis :

			« Nous avions un code, une charte Colonel, celle de la NON-VIOLENCE. Force est de constater que cette promesse est désormais rompue. »

			Cette phrase provoqua son effet et il retira la main de mon épaule, puis sa casquette afin de frotter le haut de son crâne. Le laissant en pleine méditation, je retournai d’un pas déterminé à l’intérieur du bloc. Personne n’osa se mettre au travers de mon chemin. Vigiano était là, gisant sur le sol, son sang, répandu tout autour de sa tête, formait une auréole, on aurait dit un saint. M’assurant que personne ne m’observait, je renversai son corps sur le côté, prenant soin, au préalable, de fermer ses paupières. Son bras gauche ne portait pas de traces, et pourtant, sur les vidéos, Freddy Shapiro injectait le plus souvent sur celui-ci. Discrètement, je relevai sa manche, celle du bras droit, coincé sous son postérieur. À ma grande stupéfaction, aucune trace non plus. Je vérifiai une seconde fois. C’en était désespérant de fatalité, nous venions de franchir l’étape tant redoutée. En supposant que Vigiano ait été atteint par le virus de l’amibe mortelle, il n’avait en aucune façon été contaminé par une injection de Shapiro, mais tout comme Ragusa, la bactérie lui avait été transmise au contact d’un autre individu. Nous étions bel et bien face à une épidémie qui allait sournoisement continuer son travail et se développer insidieusement sur des prisonniers. J’étais dépourvu d’informations utiles… Toutes les personnes en contact avec ces hommes étaient potentiellement porteuses du virus et susceptibles de le transmettre. J’étais dans le flou le plus total sur l’identité des prochaines victimes, mais le plus ennuyeux, c’était la rapidité de prolifération d’une telle saloperie. L’encyclopédie évoquait bien une période d’incubation, mais le chiffre était trop approximatif pour s’y fier durablement. Adossé au mur de la cellule, je spéculais sur les conséquences possibles. Désormais, il fallait agir, et vite, nous n’avions plus le choix : alerter le Conseil de surveillance sur les risques encourus et prendre les dispositions nécessaires pour évacuer la base. N’en déplaise à Lorax, je serais suivi sur cette proposition, sous peine d’avoir à affronter une situation irrémédiable.

			Lorsque je quittai la cellule, le colonel m’attendait au dehors, se rabotant le crâne en effectuant les cent pas. L’homme affable et serein que j’avais côtoyé durant trois années laissait place dorénavant à un individu inconstant et affaibli. Tout avait changé : sa gestuelle était moins fluide, pour ainsi dire agitée, il devenait maladroit avec le moindre objet. Blessant avec son entourage, souvent agressif, il haussait la voix pour se faire entendre, phénomène inhabituel chez lui. Si j’avais observé cette inconstance, ses hommes l’avaient constatée à leur tour. Je tentai de l’interrompre dans sa réflexion :

			« Colonel, puis-je vous parler quelques instants en privé ?

			— Bien sûr, je suis venu vous voir. J’ai bien réfléchi à notre conversation de tout à l’heure. De quoi s’agit-il ?

			— Allez-vous joindre le général Ruback au téléphone ? »

			Il posa les yeux sur sa montre :

			« J’ai un entretien à 10 heures, comme je vous l’avais annoncé. Pourquoi cette question ?

			— Écoutez, écoutez, au diable les résultats du laboratoire, nous sommes face à un dangereux virus. Il est contagieux. Il faut absolument joindre l’état-major et leur dire toute la vérité. L’évacuation est inévitable, l’heure n’est plus au comment et au pourquoi… mais au quand. »

			Il fronça les sourcils et réajusta sa casquette, donnant un autre relief à notre conversation. À proximité, les gardiens assistaient bien malgré eux à ce spectacle :

			« Non, vous, vous allez m’écouter. Quelle tête de mule ! Je pensais avoir été clair cette nuit. Ne me dites plus jamais ce que j’ai à faire Lieutenant, vous avez bien compris ? Votre manière de vous comporter commence à me fatiguer. »

			Surpris par tant d’incompréhension, je cherchai à lui faire entendre raison :

			« Mais mon Colonel… »

			Sûr de son fait et cherchant à démontrer une maîtrise de la situation, il m’interrompit :

			« La prochaine fois, Lieutenant, je vous relève de vos fonctions pour insubordination envers votre supérieur. J’espère que vous avez saisi. »

			Gareth nous avait rejoints à l’étage et s’immobilisa à bonne distance derrière le colonel, il paraissait gêné, adoptant une attitude à mon égard qui voulait dire… « désolé pour toi vieux ».

			Lorax se tourna vers l’ensemble des autres personnes présentes et leur adressa un :

			« Nous avons une mission ici. Rien, je dis bien rien, ne nous en fera dévier. Allez, au travail vous autres. »

			Les hommes retournèrent à leurs occupations, Lorax me jeta un dernier coup d’œil, satisfait de sa légitimité auprès des siens.

			Vexé, désemparé par ce que je considérais comme une injustice, je baissai les yeux. Comment ne pas l’être face à une situation qui vous échappe totalement ? Je retournai au labo, prostré durant de longues minutes dans mon fauteuil, les pieds sur le bureau, contemplant une photo de la famille Cayne posée devant moi. Celle-ci prenait toute son importance dans ces moments difficiles. La serrant entre mes mains, je posai un doigt sur les visages, caressant chacun d’entre eux. Axel, Syd et Kate me manquaient terriblement. Je les avais négligés au fil d’une carrière qui se voulait exemplaire, pressé de fuir aux quatre coins du globe pour défendre des causes que je croyais être justes. Mais finalement, tout cela était-il vraiment si important ? J’avais sacrifié tant de choses, week-ends, soirées, vacances, rentrées scolaires… Et j’étais l’unique fautif ! Mes choix étaient discutables. Avais-je fait les bons ? Je nageais en plein doute, m’accrochant à l’idée d’un départ, sitôt mes six mois effectués sur la base. Durant cette introspection mélancolique, je croisais de temps à autre, derrière la vitre épaisse, le regard malheureux de Kenneth qui n’osait me déranger.

			Le téléphone se mit à sonner mais je ne décrochai pas.

			Qu’ils aillent au diable.

			Dix, quinze sonneries s’enchaînèrent, sans que je ne daigne prendre l’appel, mais elles reprirent de plus belle dans le laboratoire médical où se trouvait mon assistant. On devait l’interroger sur ma présence, mais par de grands signes, je lui demandai de répondre que… je n’étais pas là. S’il interprétait sans difficultés le sens de ce geste, son interlocuteur devait insister lourdement ; je lisais sur son visage un air confus, celui du garçon peu habitué à mentir. Kenneth reposa le combiné et se précipita dans mon bureau :

			« Lieutenant, c’était le colonel Lorax. Il vous cherche partout et me charge de vous dire que l’on vous attend de toute urgence…

			— Merci Kenneth… tu ne m’as pas vu et je ne suis pas en mesure… et puis non laisse tomber. Tu ne sais pas où je suis. »

			Il insista :

			« Mais Lieutenant, on m’a expliqué pour tout à l’heure, je peux comprendre que vous soyez…

			— Kenneth, ce sera tout. Laisse-moi maintenant. »

			Dépité, il referma la porte, j’avais agi brutalement, à la manière d’un Lorax et je n’en étais pas fier.

			║ Trois heures plus tard…

			Ce grand « vlan » me fit sursauter. Je m’étais assoupi quelques minutes, à moins que ce ne soit plusieurs heures. Trônant sur mon bureau, la pendule de Newton se déclencha, les billes se cognant les unes aux autres dans un délicieux va-et-vient. J’avais les paupières à moitié closes, mais, debout, face à moi, le lieutenant Andrew Toleman écartait les deux bras. Son nez portait l’ecchymose de notre altercation du matin. Le regard sévère, il s’écria :

			« T’étais où ? Toute la base te cherche.

			— Arrête un peu… Andrew… Je suis crevé et j’ai un mal de crâne terrible, alors parle doucement. Et puis tu vois, j’étais pas loin. Kenneth m’assiste parfaitement bien que je sache. »

			Remonté, il m’invectiva :

			« Nous n’avons pas besoin de Kenneth imbécile ! Lorax veut te voir, il ne se sent pas bien. Son état s’est dégradé. »

			Un doigt de chaque côté des tempes pour me soulager, je réalisai à peine jusqu’à ce que cette méchante migraine me reprenne :

			« Change de ton Andrew. Quoi Lorax ? Qu’est-ce qu’il a encore ?

			— J’en sais rien, je ne suis pas médecin. Suite à son coup de gueule de ce matin et prétextant être fatigué, il est allé se reposer dans sa cabine. Il a annulé toutes ces réunions et m’a appelé pour me dire qu’il ne se sentait pas très bien et avait des nausées. Ramène tes fesses. »

			Conscient que Lorax pouvait être porteur du germe, j’avais redouté ce moment, repoussant inconsciemment l’échéance à plus tard. Je pris ma trousse sous le bras. Le parcours pour le rejoindre ne m’avait jamais paru si long. Je lui reprochais son comportement autoritaire dans le bloc, mais peut-être avait-il des circonstances atténuantes ?

			La porte était fermée. Andrew Toleman ajusta trois coups et me confirma ce code de sécurité instauré entre eux. À quelques centimètres de son visage, j’observai sa blessure sur le nez, culpabilisant de mon geste :

			« Nous ne voulons pas que d’autres le voient ainsi. Il pourrait y avoir un effet de panique.

			— Vous avez bien fait. »

			Lorax ouvrit timidement la porte, coupant court à notre échange :

			« Ah, c’est vous ! Entrez. »

			Avant de la refermer, il prit un soin tout particulier à ce que personne ne traîne ses guêtres de ce côté-ci. Regagnant son canapé, il retira les trois premiers boutons de sa chemise.

			« Fais une chaleur ici ! La clim est toujours en panne ? Content de vous voir enfin Bradley. Vous vous faites désirer ? »

			Il n’avait pas oublié notre discussion… et moi non plus. Son état de santé avait fortement empiré, je ne répondis pas :

			« Laissez-moi vous examiner. Relevez-vous s’il vous plaît. »

			Il me laissa retirer sa chemise, se prêtant volontiers à mes exigences. Toleman préféra rester en retrait de l’auscultation pendant que j’écoutais le cœur du colonel. Je fuyais ses yeux perçants et clairs qui cherchaient absolument à croiser mon regard, jusqu’à ce qu’il m’interroge :

			« Vous le saviez, n’est-ce pas Bradley ? »

			Ne voulant me laisser distraire, je gardai toute mon attention sur les battements de son cœur, mais le bougre ne relâchait pas sa défiance à mon égard :

			« Le cœur va bien. »

			Ses yeux plongés dans les miens, je concédai :

			« Oui… mais vous aussi Colonel. Vous aussi. »

			Ils restèrent prisonniers l’un de l’autre durant un moment interminable. Lorax cherchait un défi à relever, encore un :

			« Freddy Shapiro vous a injecté le produit… Pour quelle raison ? Je l’ignore, mais sachez que nos corps ne réagissent pas de la même manière, il faut vous… »

			Il bougea brusquement, s’agaçant de la tournure de cet échange :

			« Arrêtez Brad, ne vous fatiguez pas. Dites-moi les choses sans fioritures et autres bla-bla. J’éprouve les symptômes que vous me décriviez… sueurs froides… vomissements. »

			Lorax avait parfaitement raison, il était atteint du virus de la naegleria fowleri et les effets secondaires s’accéléraient subitement dans son organisme. Voulant rester maître de mes émotions, je repris le fil de la conversation :

			« Écoutez Colonel, il n’y a pas une minute à perdre. Je vous emmène au laboratoire pour vous mettre en observation. Il faut envisager l’évacuation.

			– Hors de question. Jamais je n’abandonnerai la base. Plutôt mourir. Il est trop tard pour moi. Donnez-moi un coup de main pour me lever. Nous avons le général Ruback et tous les autres membres du Conseil qui attendent notre appel ce matin à 10 heures. On se rend dans mon bureau et pas un mot à qui que ce soit de tout cela. C’est bien compris vous deux ? »

			Toleman acquiesça et prit l’initiative d’ouvrir le chemin afin de nous éviter le regard intrusif de quelques curieux. Quant à moi, je restai seul avec le colonel, profitant du moment pour m’entretenir avec lui :

			« Colonel, vous savez…

			— Bah, arrêtez Brad. Vous aviez raison pour cette saloperie de virus, mais je ne suis qu’un imbécile. Me résoudre à faire évacuer cette prison, après tout ce que l’on a pu faire ici, est bien au-dessus de mes forces. Je vais demander au Conseil d’aller dans votre sens et de suivre vos recommandations sanitaires. C’est une sage décision.

			— C’est la seule. »

			Il acquiesça, me soulageant de ce fardeau trop lourd à porter. Lorax entendait raison et posa une main amicale sur ma nuque, comme un père témoignant de l’affection à son fils. Andrew Toleman nous rejoignit, quelque peu gêné d’assister à la scène. Le colonel l’invita à faire un pas.

			« Ah ! Andrew, vous voulez bien prendre l’autre épaule, vous ne serez pas trop de deux pour soulever un vieux gaillard comme moi. »

			Le pauvre homme souffrait en silence et grimaça. Après une longue période d’incubation, la bactérie se déployait à présent, détruisant la majeure partie de ses cellules nerveuses.

			Pendant que nous l’installions confortablement dans son fauteuil, Toleman enclencha la conférence en simultané. Nous étions en retard, mais les membres du conseil patientaient en silence depuis une bonne dizaine de minutes. Ruback était occupé à apposer sa signature sur les parapheurs que lui tendait une secrétaire, impossible pour lui de nous apercevoir. Il semblait serein mais allait vite déchanter. Nous jouions notre va-tout avec cet échange que j’espérais transparent et dépassionné de toute intention démagogique.

			Les caméras disposées de part et d’autre de la salle proposaient plusieurs plans en simultané, découpant l’écran en six images distinctes. Je remarquai devant la porte un MP, tenue impeccable, posture droite, figé comme une statue de marbre. Il était en charge d’assurer la sécurité des membres du conseil. Gardant un œil sur cet homme, le colonel Mayo fit son entrée d’un pas décidé, ne prenant même pas le temps de saluer les autres officiers.

			Ils attendaient le coup d’envoi de la séance, discutant à voix basse pour ne pas se faire reprendre. En bout de table, le général observa l’arrivée tardive de Mayo et jeta un regard sur sa montre en guise de provocation. L’animosité entre les deux hommes n’était plus un secret, le général ne l’avait jamais vraiment apprécié, jugeant les scientifiques dangereux car éloignés de la réalité du terrain. On lui fit un signe :

			« Hein ? Ah oui, parfait. Messieurs, on démarre avec un bon quart d’heure de retard, quart d’heure que nous allons devoir rattraper. Nous avons Prison Water en ligne, c’est bien ça ?

			— Nous sommes là, Général, répondit Lorax.

			— Harvey, vous prenez des notes et vous me les faites relire avant transmission. »

			Harvey était son jeune directeur de cabinet et pouvait faire office d’assistant. Ce rôle, d’habitude dévolu à une sténographe, était particulièrement sensible sur un tel projet où l’on ne prenait aucun risque de fuite d’informations.

			« Colonel, on vous écoute.

			— Merci mon Général. Pardonnez ma voix éteinte, mais j’ai un petit coup de fatigue. »

			Ruback s’esclaffa :

			« Vous êtes tout pardonné. Pas trop grave, j’espère ? Dois-je rappeler à tout le monde qu’une bonne dizaine de tournées de bières vous attendent à votre sortie de PW ? »

			Le colonel ne semblait plus vraiment y croire et son visage se figea. Se savait-il condamné ? Nous nous regardâmes tous les trois, Lorax avait réclamé le silence sur son état de santé et nous respections ce choix courageux. C’était sa décision, une décision de soldat, celle d’un homme de devoir qui ne voulait pas quitter le navire en pleine tempête. Il était étonnant, parfois déroutant :

			« Non, rassurez-vous. Une sale bronchite qui ne veut pas partir. Mais inquiétez-vous plutôt pour vos finances, car j’ai l’intention de vous ruiner… »

			Si le colonel ne croyait pas un traître mot de ce qu’il venait de déclarer, les membres du Conseil se mirent à rire, tombant sans retenue dans le mensonge qu’il venait de déployer avec un aplomb époustouflant. Il avait détendu l’atmosphère. Quant à eux, ils relâchaient leur attention. Extrêmement professionnel, il recadra son discours :

			« Messieurs, si j’ai sollicité ce rendez-vous en urgence, c’est qu’à la suite de notre précédente conférence et de la possible contagion par une bactérie, nous avons des éléments nouveaux à vous apporter. Je laisse le lieutenant Bradley Cayne, qui est parmi nous, vous exposer les faits et vous dire de quoi il s’agit… Lieutenant, c’est à vous. »

			D’un ton grave et discipliné, je décrivis la situation point par point depuis notre dernière entrevue. Preuve que j’étais pris très au sérieux, le silence régnait dans la pièce, j’avais toute leur attention. J’expliquai mon retour de permission, jusqu’aux derniers événements vécus durant la nuit. Je marquais de courtes pauses afin de laisser les intervenants me poser des questions. La liaison radio et vidéo était bonne, tout juste un léger décalage entre le geste et le son, mais je notais à leur regard tourmenté que ce n’était pas perturbant.

			Je conclus de la manière suivante :

			« Le plus important, Messieurs, et ce qu’il vous faut retenir, c’est que cette bactérie est connue sous le nom scientifique de… naegleria fowleri, autrement appelée amibe mortelle. Elle va continuer à produire son effet dévastateur en se propageant. Sa contagion est désormais inévitable, dans un délai que je ne saurais établir précisément, elle est une menace pour l’ensemble des hommes de cette base. Les nausées, sueurs, maux de tête, semblent être les premiers symptômes chez les individus porteurs du germe, mais par la suite, ce comportement peut dégénérer avec d’autres conséquences comme la démence. »

			Le terme eut l’effet d’une bombe, j’avais enfin réussi à mettre la salle du conseil en ébullition. Les questions fusaient de toutes parts :

			« Bradley, c’est le colonel Campbell. Mais comment diable cette saloperie est-elle venue jusqu’à vous ? »

			Je n’avais pas les réponses à toutes leurs interrogations, mais je m’efforçais à une grande transparence :

			« Comme je vous l’ai déjà dit, j’ai la certitude que Freddy Shapiro, mon assistant aujourd’hui décédé, a inoculé durant mon absence ce virus, selon des critères, des règles… et des raisons que j’ignore encore totalement. Seule une enquête approfondie pourra le déterminer.

			— Dans quel but ? » renchérit un autre.

			Ce fut rapidement la cacophonie. Je ne saisissais qu’une question sur deux, les échanges étaient vifs et désordonnés. Mais le général décida de prendre la parole et de ramener un peu sérénité autour de la table :

			« Voyons Messieurs… du calme. Ne prenons pas de décision sans avoir l’ensemble des éléments. »

			Il avait du mal à contenir l’auditoire, Mayo leva son index et demanda la parole :

			« Bradley, vous m’entendez ?

			— Oui, Colonel Mayo. Parfaitement.

			— À supposer que votre analyse soit la bonne, combien de personnes sont affectées selon vous ? Et quelle est la progression de la maladie ? Et de combien de temps disposons-nous ? »

			C’était bien lui, des questions supplémentaires s’ajoutant aux interrogations déjà existantes. Il m’était impossible d’être affirmatif :

			« Pff… Je ne sais vous répondre, mais l’amibe est de la famille des méningites et comme vous le supposez, une méningite peut se propager en quelques jours, peut-être même quelques heures. Concernant le nombre de personnes, je dirais que dix sont potentiellement porteuses car elles ont une trace…

			— Comment pouvez-vous être aussi précis ?

			— Écoutez, si l’on se réfère aux deux boîtes d’ampoules découvertes dans la chambre de Freddy Shapiro, eh bien disons que… dix personnes portent le germe de manière certaine. »

			De l’autre côté de l’écran, je l’observais. Il desserra le nœud de sa cravate et continua son interrogatoire :

			« Où sont-elles désormais Lieutenant ?

			— En lieu sûr. »

			Seul aux commandes de cet échange, je tournais de temps en temps la tête en direction du colonel Lorax, qui avait fini par décrocher de la conversation.

			« Je pense que nous n’avons plus de temps colonel. À ce propos, que dit l’échantillon que je vous ai fait parvenir ? Avez-vous les résultats du laboratoire des armées ? »

			Il ouvrit sa serviette et en retira deux dossiers, glissant l’un d’eux à Ruback. Il porta ses lunettes à son nez pour en commencer la lecture :

			« Certainement. J’ai amené le rapport, je me propose de vous en lire un extrait. Soit dit en passant, les résultats de l’analyse ne disent pas tout à fait la même chose que vous. »

			S’adressant au général :

			« Général, page sept, paragraphe conclusion… »

			Le général prit la parole :

			« À ce stade et à partir de l’échantillon… bla-bla-bla… envoyé par vos soins en date du bla-bla-bla… le laboratoire des armées émet l’hypothèse la plus vraisemblable d’un virus de leucémie aviaire. C’est… »

			Interloqué, je repris :

			« C’est impossible. Ils se trompent. »

			Mayo, faussement compatissant, rétorqua :

			« Lieutenant, Lieutenant Cayne, le service du professeur Koto, que vous connaissez, hésite encore, mais ce n’est pas une méningite, les symptômes sont quasi identiques et nous continuons à enquêter. »

			Comment avais-je pu me tromper à ce point ? Je l’interpellai violemment :

			« Vérifiez mon Colonel. Demandez à un autre laboratoire. »

			Calme, il ne lâchait pas un pouce de terrain :

			« Nous le ferons Bradley, nous le ferons. Mais, sans porter un quelconque jugement, nous avons ici un équipement plus élaboré que le vôtre et son équipe est constituée de chercheurs expérimentés. »

			Des chercheurs expérimentés… cette formulation n’était pas un hasard dans la bouche de Mayo. Ce terme insidieux était une invitation à me taire et surtout à me ramener à ma condition de médecin. Scientifiques, chercheurs ou médecins, nous étions face à une vieille querelle interne qui durait depuis des siècles. Je lui donnai le change :

			« Leucémie aviaire ou pas, ça m’est égal. Nous ne pouvons prendre de tels risques, il faut prévoir l’évacuation.

			— Oh ! »	

			Ce cri venait du cœur, la salle était en effervescence, provoquant un brouhaha gigantesque, si bien que Ruback éprouva toutes les peines du monde à le maîtriser. J’avais jeté un pavé dans la mare et déclenché une vague de contestations sans précédent. Affaibli, Lorax ne disait rien et lisait ses mails, levant de temps en temps les yeux, heureux de constater que je leur donnais du fil à retordre. Toleman, quant à lui, laissait apparaître une vive inquiétude dans son regard, prenant une quantité d’informations ignorées jusqu’alors. Étais-je en voie de rémission dans son échelle de valeurs ? Difficile à dire. Soit mes propos alarmistes le décontenançaient véritablement, soit il se projetait déjà dans la suite de cette péripétie.

			Dépassé, Ruback cogna énergiquement son poing sur la table, mais en vain, chacun mesurant les conséquences de ce qui allait se produire :

			« Messieurs, Messieurs. »

			Il cria si fort un « taisez-vous » qu’il donna l’impression d’être parmi nous, à deux mètres. L’intensité de son intervention tendait à prouver qu’il prenait conscience des faits exposés :

			« Messieurs, Colonel, nous comprenons la situation et nous louons votre courage, mais cette décision, si elle devait être mise en place, serait le dernier recours, je dis bien le dernier. Elle n’est pas facile à prendre, croyez-moi, et on ne peut l’envisager sans en avoir balayé toutes les éventualités. Je dois en informer le président. Que diriez-vous, dans un premier temps, d’évacuer uniquement les cas suspects ? »

			Je l’apostrophai sévèrement :

			« C’est effectivement une solution à envisager, mais nous ne disposons pas de ce luxe. Les cas évoqués ont été au contact des autres prisonniers et je pense raisonnable de ne prendre aucun risque. Toutes les personnes de la base, détenus et gardiens, sont susceptibles de… »

			J’avais du mal à prononcer ce dernier mot alors le général reprit :

			« Bradley, nous n’avons pas entendu, il y a un problème de liaison, désolé, reprenez, susceptibles… »

			La liaison n’était pas en cause, je n’avais absolument rien dit. Approchant mes lèvres du micro, je parlai distinctement :

			« Nous avons potentiellement quatre cents morts. »

			Là, nul doute, ils avaient saisi. Effondré de cette déclaration, le général s’adressa à un Lorax affaibli :

			« Colonel, en tant que commandant de cette unité, quel est votre avis ? »

			Absorbé par les messages de son ordinateur, Lorax appuya mon diagnostic et la proposition par ces mots :

			« Général, je crois que le lieutenant Cayne est l’homme de la situation et qu’il a malheureusement raison, les menaces qu’il vient de nous décrire sont bien réelles. »

			M’observant dans le fond des yeux, il ajouta :

			« Je lui fais entièrement confiance. »

			Ruback prit un instant de réflexion :

			« Très bien, dans ce cas, j’ai entendu votre avis. Nous allons nous réunir de toute urgence et nous reviendrons vers vous, sans doute demain, afin de vous informer de notre décision. »

			Il s’adressa aux membres du Conseil :

			« Messieurs, préparez-vous à une longue séance de travail dans les prochaines heures. Rendez-vous ici même, avec tous les éléments dont vous disposez. Nous devrons étudier toutes les éventualités, y compris l’évacuation de Prison Water. »

			Passablement agacé, le colonel Campbell demanda la parole :

			« Vous n’y pensez pas général ! Où voulez-vous que nous trouvions trois cent soixante places de prison dans un délai aussi court ?

			– Nous sommes payés pour faire face à ce genre de situations Colonel… » s’emporta Ruback.

			Le général reprit son ordre du jour et hésita un instant sur la conduite à tenir. Entre ses mains, la réaffectation de Bradley Cayne signée de sa main. Mayo reconnut le document et s’en délecta à l’avance :

			« Général un dernier mot peut-être ?

			— Ah oui, sapristi, j’avais complètement oublié cette information, manquait plus que ça. Lieutenant Cayne, Bradley ?

			— Oui Général, je vous entends, qu’y a-t-il ? »

			Hésitant, embarrassé, les mots ne lui venaient pas facilement. Puis, il se ravisa, jugeant le moment peu opportun :

			« Bradley, sachez que nous avons une grande confiance en vous. Nous sommes tous à vos côtés.

			— Merci Général. »

			Le colonel Mayo insista auprès de Ruback :

			« Vous devez lui en parler, c’est une décision du Conseil de surveillance.

			— Plus tard Colonel, nous avons d’autres priorités ! » tempéra Ruback.

			Lorax était au plus mal, son état empirait au fil des minutes :

			« Mon Général, puis-je vous parler seul à seul ?

			— Oh Charles, désolé. J’ai une conférence téléphonique avec la Maison-Blanche et le président déteste attendre. Nous sommes en phase de lancement d’un second Prison Water, mais c’est encore confidentiel. »

			Lorax accusa le coup de ce manque de considération dans un moment si particulier, mais il masqua sa déception. Il n’insista point, allant jusqu’à couper la communication sans respecter le protocole, qui veut que ce soit le plus gradé qui intime l’ordre de déconnexion. Le colonel se retourna vers Andrew et moi :

			« Je ne suis pas dupe de leurs manigances et vous devez être extrêmement vigilants… »

			De son index, il précisa :

			« Et je m’adresse à tous les deux. »

			Andrew intervint, assommé par ce qu’il venait d’entendre :

			« Colonel, vous parlez déjà comme un condamné. On vous met dans la prochaine navette sans attendre…

			— Non Andrew, je n’en ai ni la force, ni l’envie. À chaque minute, je ressens ce mal au plus profond de ma chair. Je ne pensais pas vivre cela un jour, mais quel que soit le temps qu’il me reste, je vous demande de prendre le commandement et de faire de votre mieux. D’ici à demain, vous aurez la réponse à vos questions. »

			Lorax avait des difficultés à s’exprimer, paraissant exténué. Il reprit sa respiration :

			« Bon sang que c’est douloureux ! S’ils vont dans votre sens, Bradley, préparez-vous à évacuer la base, c’est la meilleure solution pour vous et vos familles. Auriez-vous un calmant, quelque chose pour me soulager ?

			— Oui, naturellement.

			— Ramenez-moi à ma cabine. Ah, au fait, n’inquiétez pas les hommes inutilement et dites-leur… Oh, non, ne leur dites rien. Ou plutôt si, dites-leur que je les aime. Une toute dernière chose. »

			De concert, nous répondîmes :

			« Oui Colonel.

			— Si je suis… comment dites-vous déjà Bradley ? En état de démence ou inconscient de mes actes, enfin, vous m’avez compris… Je vous en conjure, ne me laissez pas dépérir, promettez-moi de faire le nécessaire avant qu’il ne soit trop tard, si je dois mourir, que ce soit en soldat. »

			J’observai Toleman, il me fit un signe, m’informant que cette tâche lui serait dévolue. En soldat, cela voulait dire, dans notre langage, une balle logée dans la tête.

			║ Arlington - Nationale 120 - Centre commercial

			Mayo arrêta son véhicule devant dans la station-service au coin de Wilson Boulevard. On lui proposa le plein du réservoir et il accepta sans broncher. Profitant de ce moment de répit, il attrapa son téléphone satellite sur le siège passager et s’éloigna. Dans cette période trouble, inutile de prendre des risques à appeler avec celui de l’armée. À l’écart, il composa un numéro :

			« Laboratoire Schwabb Médical, j’écoute.

			— Bonjour Mademoiselle. Pouvez-vous me mettre en rapport avec le secrétariat de monsieur Herbert, recherche et développement s’il vous plaît ?

			— …

			— Je préfère patienter.

			— Je vous le passe.

			— Herbert ? Mayo à l’appareil. Nous devons nous voir de toute urgence. Que diriez-vous du cimetière Columbia Gardens ? Ce n’est pas très loin de votre bureau, c’est important. »

			Il éteignit l’appareil et scruta machinalement sa montre. Un billet à l’employé et il entra dans son véhicule, sans volonté réelle de démarrer. La main droite sur le boîtier de vitesse, son regard se perdait au loin, en quête d’une issue qui avait tendance à le fuir. Comment sortir de cette histoire sans dommages ? Comme suggéré, il avait subtilisé l’échantillon provenant de Cayne, donnant un tout autre produit à étudier au laboratoire des armées, mais il ne ferait pas illusion très longtemps avec cette version de leucémie aviaire. On finirait par retrouver l’origine de cette manipulation honteuse et il en serait directement accusé.

			Il restait deux heures avant la réunion avec le général et les autres membres du Conseil. Si cette affaire sortait au grand jour, il lui serait reproché de ne pas avoir agi, ainsi que son manque de vigilance face à une situation extrêmement grave. Impossible de se dédouaner, il était mouillé jusqu’au cou. Il démarra en trombe et baissa la vitre de la Lincoln, observant des enfants qui jouaient à proximité. Il appuya sur les freins, immobilisant son véhicule cinq cents mètres plus loin. Omettant son clignotant, Mayo se fit copieusement klaxonner. La main sur la bouche, de la sueur sur le front, il ferma les yeux. Des joggers frôlèrent le véhicule mal garé, percutant son rétroviseur à chaque occasion, mais, vêtu de son uniforme, personne n’osa lui faire le moindre reproche. Ouvrant la portière, il manqua de percuter un vélo et se fit insulter. Il avait besoin d’une grande bouffée d’air frais et contourna son véhicule avant de poser les mains sur la balustrade. Déterminé à se servir de son téléphone, il rechercha un numéro dans sa liste alphabétique :

			« Mayo à l’appareil, Monsieur Russell ?

			— Lui-même. Vous avez oublié le protocole ? »

			Confus, il se reprit :

			« Non, enfin oui. J’ai pensé utile d’échanger. »

			Russell se voulut rassurant :

			« Vous avez bien fait, je viens d’avoir le général Ruback en ligne, qui m’a informé des conclusions du conseil. Je sors à l’instant du bureau du président.

			— Que lui avez-vous dit ?

			— Je réserve mes conclusions à votre groupe de travail. Sachez que je serai des vôtres. La situation lui a été clairement exposée, Prison Water a une dimension symbolique et politique qui nous dépasse. Dans un contexte où le président est fragilisé par le conflit nucléaire avec la Corée, il n’a pas d’autre choix que de montrer sa fermeté au peuple américain. Impossible qu’il cède sur ce point en remontant ces criminels à la surface, Prison Water est un engagement de campagne et le restera. À quelques mois de la fin de son mandat, il ne reviendra pas dessus. Et puis, de vous à moi, l’opinion publique ne comprendrait pas : la société n’a que faire de ces hommes désormais, leur devenir est loin de nos préoccupations quotidiennes.

			— Mais vous a-t-on dit que la bactérie s’est développée sur la base ? Et qu’elle est contagieuse ?

			— Et alors ? C’est même une excellente nouvelle, c’est ce que nous voulions, non ? Cela prouve que le virus produit son effet et que nous tenons là notre arme chimique. Enfin Mayo, nous savions que cette expérience n’était pas sans risques, vous étiez conscient de cela il me semble ? »

			Mayo ne comprenait plus :

			« C’est criminel ! J’étais d’accord pour un test grandeur nature avec la production en simultanée de l’antidote, il n’a jamais été question de sacrifier l’ensemble des détenus et puis, le personnel de la base n’a rien à voir avec toute cette affaire ! Si Cayne dit vrai, et je suis persuadé qu’il a vu juste, cela risque d’être un carnage, que dis-je, une boucherie ! Les morts vont se compter par dizaines… et des deux côtés !

			— Arrêtez donc vos états d’âme ! Si votre Shapiro avait respecté les ordres et avait attendu notre feu vert, nous n’en serions pas là. On ne peut vouloir utiliser une nouvelle arme sans la tester en situation réelle. Elle nous fera économiser des centaines de milliers de vies lors de nos prochaines opérations. Et puis, Mayo, cessez de vous apitoyer sur quelques malheureux.

			— Quelques malheureux, dites-vous ? Ce sont nos hommes.

			— Que voulez-vous, il y a des impondérables. Au mauvais endroit au mauvais moment, dit-on. Et puis ça suffit Colonel. On suit le plan.

			— Vous semblez oublier Bradley Cayne. Il connaît la situation et ne croit pas un instant à cette histoire de leucémie aviaire. Il a vu juste sur la contamination. Pouvons-nous, tout au moins, essayer d’extraire les cas les plus graves comme le propose Ruback ?

			— Cayne ? Cayne n’est plus un problème, je m’en occupe personnellement. En refusant de lui communiquer sa nouvelle affectation, Ruback ne me laisse guère le choix. Et concernant le général, croyez-moi, je m’occuperai de lui en temps et en heure. J’ai confirmé au président que nous allions trouver la solution sur la base elle-même. Il nous fait entièrement confiance. De toute manière, la décision sera entérinée dans les prochaines heures par le Conseil de surveillance, Ruback était présent et en a pris acte. Ces hommes sont condamnés à guérir sur PW.

			— Bon Dieu, vous voulez dire que le président est informé et a validé une telle issue ?

			— En quelque sorte et à un détail près. Il ignore que ce virus est de la famille des méningites, nous sommes restés sur le principe d’une leucémie aviaire et je l’ai assuré que nous maîtrisions son développement. À ce stade, il est convaincu du bien-fondé de la décision de garder ces hommes dans leur environnement. »

			Il avait menti jusqu’au plus haut sommet de l’État. Décidément, cet homme ne reculait devant rien pour imposer ses idées. Russell prétexta un agenda surchargé et proposa d’en finir, décrochant une formule de politesse tout à fait convenue.

			Contrairement à ses engagements, il n’avait nullement l’intention de sauver les hommes de PW. Cette expérimentation de virus ressemblait à s’y méprendre à un sacrifice grandeur nature. Pour Mayo, c’était une trahison, une de plus. Comment avait-il pu être si naïf et se laisser embarquer dans cette histoire ?

			Dépité par la tournure des événements et tourmenté par les propos de Russell, il regagna sa voiture.

			║ Arlington - Cimetière Columbia Gardens

			Mayo avait quelques minutes de voiture pour se rendre au cimetière Columbia où son rendez-vous avec Herbert l’attendait. Herbert était directeur adjoint de Schwabb Médical, il avait en charge la création et le développement de nouveaux vaccins, ainsi que leur commercialisation. Si ce test de virus était une réussite, cela représenterait une excellente nouvelle pour le laboratoire. On serait bientôt en mesure de contaminer tout un tas d’individus à partir d’une bactérie ressemblant en de nombreux points à une méningite. Demain, on pourrait décimer une armée en l’espace de quelques jours seulement, allant jusqu’à rendre inutile l’emploi des armes sophistiquées et leur utilisation coûteuse. Ce projet allait bien au-delà des précédentes expériences militaires conventionnelles. Au début du projet, il avait été imaginé une épidémie type grippe ou fièvre jaune, mais très vite, on s’était dirigés vers une solution plus radicale, plus destructrice aussi, ne laissant aucune chance à une armée ennemie de survivre. Le microbe se muait en amibe mortelle appelée naegleria fowleri, provoquant des effets sur l’organisme nettement supérieurs à une méningite traditionnelle et c’est cela que le lieutenant Bradley Cayne avait découvert.

			║ Maison des Cayne - 02 h 55

			Kate s’était endormie depuis peu, un sommeil léger comme elle en avait l’habitude ces temps-ci. Les enfants n’étaient pas réceptifs ce soir, notamment une Sydney qui se renfermait sur elle-même depuis la mort de Sakis, lui reprochant d’avoir manqué à sa parole en l’emmenant trop tardivement chez le vétérinaire. Son chat était décédé et voilà que c’était au tour du jeune chien.

			Quant à Shirley, sa grossesse ne se passait pas du mieux possible, la jeune femme avait besoin de réconfort dans ces moments difficiles. Alors ce soir-là, elles s’étaient parlé longuement au téléphone, se promettant de se voir au café le lendemain matin.

			La mort de Sakis était troublante. Devait-elle être plus méfiante dans son quotidien ? Avait-il pu être empoisonné, comme le laissait supposer le vétérinaire ? Peu probable, mais n’empêche qu’il n’était plus là pour monter la garde. Le moindre bruit la rendait fébrile et anxieuse. Tout à coup, la gamelle de Sakis valdingua, la réveillant en sursaut. Ça provenait de l’arrière de la maison, côté cuisine. Peut-être le chat du voisin venant constater qu’il n’y avait plus rien à manger ? C’est décidé, elle débarrasserait les gamelles des animaux demain à la première heure afin d’éviter que cela ne se reproduise. Courageuse au point d’en avoir le cœur net, Kate se leva, se remémorant qu’elle et Brad réfléchissaient sérieusement à faire installer une alarme dans la maison, mais cette décision était sans cesse remise à plus tard. Le couloir était vide, les enfants avaient leur chambre fermée. Elle avait lu quantité de faits divers sur des ravisseurs qui enlèvent des gosses en pleine nuit en présence des parents. Pénétrant dans la chambre de Syd, elle remonta la couverture pour que la petite ne prenne pas froid. Puis, dans celle d’Axel, elle jeta un unique regard pour se rassurer. Il s’était endormi avec son casque audio sur les oreilles, mais un second bruit la fit bondir. Kate avait dans un coin de sa mémoire le cambriolage subi voilà quelques semaines et sa rencontre furtive avec le voleur, un face-à-face qui lui avait procuré la plus grande peur de sa vie. Elle s’approcha du téléphone pour appeler la police, mais il était trop tard, un carreau de la porte-fenêtre venait de se briser. Revenant sur ses pas, elle referma hâtivement la porte de chambre d’Axel et chercha par tâtonnement et avec fébrilité l’interrupteur. En mettant le couloir et la montée des escaliers en pleine lumière, Kate souhaitait démontrer une présence. Elle se précipita dans sa chambre et fouilla dans le placard à vêtements. Brad y avait rangé une arme pour se protéger en cas de besoin. Elle retira le calibre enfoui dans une corbeille à chaussettes et le prit entre ses mains, canon bien devant et prête à en faire usage. Sur la pointe des pieds, elle sortit de la pièce, mais grand silence au rez-de-chaussée. L’éclairage avait peut-être découragé l’intrus. Pour autant, hors de question de vivre avec la peur, elle descendit les marches, l’une après l’autre, frémissant de la tête aux pieds, son pistolet comme seule défense.

			Au bas des escaliers, elle étira sa vue d’ensemble, sa main repérant instinctivement l’interrupteur du salon. Rien d’anormal au premier abord. La cuisine était dans l’obscurité. Elle s’y avança, à l’écoute du moindre bruit suspect. Tremblante, elle brandit son arme. Ses craintes se confirmèrent : un carreau de la porte avait bel et bien été brisé et celle-ci, légèrement entrouverte, laissait circuler une petite bise du soir. Elle éclaira la pièce, prenant soin d’éviter les éclats de verre qui jonchaient le sol. Le voleur avait dû s’enfuir en s’apercevant que la maison était habitée. Rassurée par la situation, Kate n’eut pas le courage de sortir dans le jardin, refermant la porte avec délicatesse. Elle sursauta un instant plus tard, un insupportable crissement de pneus accompagnait une voiture qui démarrait en trombe. Demain, elle appellerait un vitrier pour réparer, mais en attendant, la jeune femme se contenterait de ramasser les débris de verre.

			║ Dix minutes plus tard…

			Kate versa les derniers morceaux dans la poubelle et frissonna. On frappait à la porte d’entrée.

			Qui peut bien s’inviter à une heure pareille ? songea la mère de famille.

			Prudente, elle ramassa son arme et s’approcha. Observant par l’intermédiaire du judas, elle aperçut un policier en uniforme qui attendait sagement.

			« C’est la police Madame, tout va bien ? »

			Jamais trop prudente, elle conserva l’entrebâilleur en gage de sécurité, soupçonneuse de ces malfaiteurs qui usurpent l’identité de la police :

			« Bonsoir Monsieur l’agent.

			— Bonsoir Madame, désolé de vous déranger. Tout va bien pour vous ?

			— Oui, ça va, je pense avoir été victime d’une tentative de cambriolage. »

			Le policier insista :

			« Vous avez vu quelque chose ? Vous permettez que j’entre ? »

			Elle hésita, mais il esquissa un sourire.

			« Ne dites rien… j’ai compris. Vous avez raison d’être sur vos gardes, voici mon identité. Allez-y, prenez mon badge. Vous pouvez vérifier. »

			Visage de séducteur, il avait l’air sincère. Kate se décida à le laisser faire son inspection :

			« Vous avez une tête sympathique, entrez, je vous en prie. Regardez, on a tenté d’entrer par la cuisine, il y a un carreau cassé. Mais j’ai l’impression de l’avoir dérangé avant qu’il ne vole quelque chose. À première vue, il ne manque rien. »

			Le policier repéra l’arme de la jeune femme mais préféra ne pas s’y attarder :

			« Nous avons eu un appel de vos voisins. Peut-être un groupe de jeunes venus rôder dans le quartier. »

			Il revint sur ses pas :

			« C’est dommage d’avoir nettoyé M’dame, nous aurions pu relever des empreintes.

			— Je n’y ai pas songé.

			— Vous permettez que j’aille faire un tour à l’étage ?

			— C’est très gentil à vous, mais les enfants dorment. Je ne souhaite pas qu’ils se réveillent.

			— Bon, eh bien, je vais vous laisser, fermez derrière moi. On va patrouiller dans le lotissement cette nuit. Pensez à porter plainte demain au poste de police. Bonne nuit M’dame.

			— Bonne nuit, merci encore. »

			Kate ferma la porte à double tour et hésita à se faire un thé mais renonça, se rappelant qu’il lui était impossible de trouver le sommeil par la suite. Rassurée par la visite du policier, elle éteignit les lumières, grimpa les escaliers, l’arme de Brad entre les mains. Poussant la porte de sa chambre, elle la referma machinalement d’un grand coup de pied en arrière, façon aile de pigeon, et se baissa pour ranger l’arme dans son étui avant de se poser sur le lit. Étrange, quelque chose la dérangeait… Levant les yeux, elle tressaillit. Debout derrière la porte, un homme tout de noir vêtu la dévisageait avec sadisme. Son rythme cardiaque s’emballa, sa gorge voulait crier, hurler « à l’aide », mais dans une situation aussi inattendue qu’inexplicable, aucune tonalité ne parvint à sortir. Elle était comme tétanisée. Était-ce un violeur ? N’empêche que ses jambes se dérobèrent sous le poids de cette rencontre, rendant impossible tout mouvement. En un instant, elle décida de se jeter sur le placard pour y prendre son arme, mais le malfrat avança dans son dos et l’en empêcha, appuyant sans précaution sa chaussure sur son crâne. Il braqua son pistolet le long de sa joue. Kate remarqua ses gants bleus de chirurgie, facilement reconnaissables par une infirmière.

			« Faites pas l’imbécile et retournez-vous. »

			Il ôta sa cagoule, dévoilant dans l’obscurité une gueule cassée et des yeux vert clair. Il l’aida à se relever, tirant sans ménagement sur ses magnifiques cheveux blonds. Kate distingua les moindres contours de ce visage. Le lobe fendu de son oreille ne laissait aucun doute sur son identité : c’était l’homme venu les cambrioler voici quelques semaines. Mais seulement cette fois, Sakis n’était plus là pour lui venir en aide. Il esquissa un sourire, satisfait de sa perversité et de son minable effet, puis il lui administra une monumentale gifle avec le revers de sa main. Kate fut propulsée violemment au sol. Dans sa chute, son crâne buta de plein fouet sur le rebord du lit.

			« Alors Madame Cayne, ça fait quoi de voir un revenant ? Comment vous sentez-vous ? »

			Il connaissait son nom mais qu’importe. Sonnée, elle sentit un liquide qui dégoulinait le long de son front, se frayant un passage jusqu’à la lèvre supérieure. Kate en reconnut immédiatement le goût. Ce n’était pas celui de la sueur, ça non, c’était son sang qu’elle avait à l’intérieur de la bouche ! Que voulait-il ? Priant secrètement pour que les enfants continuent à dormir, elle tenta de le raisonner en engageant la conversation :

			« Écoutez… Écoutez… je ne sais pas qui vous êtes. J’ai à peine vu votre visage, prenez tout ce que vous voulez dans la maison. Nous n’avons pas beaucoup d’argent, mais j’ai quelques bijoux dans le second tiroir, là, derrière vous… je vous en supplie. Allez-vous-en. »

			Il ironisa :

			« Vous n’y êtes pas du tout Madame Cayne. Je ne suis pas un voleur. Non, ce soir, je suis venu pour quelque chose de beaucoup plus précieux… »

			Le sang coulait abondamment cette fois, elle s’essuya d’un revers de manche :

			« Mais vous voulez quoi ?

			— Vous, Kate. Vous… ou vos enfants. Je ne sais pas encore… Votre vie ou la leur… ou peut-être les trois. Sydney et Axel, c’est cela ? Comment vont-ils ? Ils dorment ? Vous permettez ? Je vais aller m’en assurer et ferai mon choix par la suite. »

			Mais que cherchait-il à faire ? L’homme sortit de la chambre. Allongée, mais n’écoutant que son courage, celui d’une mère voulant protéger ses enfants, Kate prit appui sur le lit et se redressa dans la douleur. Dans les pas de son agresseur, elle se projeta sur ses épaules, accrochée comme une sangsue sur la peau. En insérant ses doigts dans les orbites de ses yeux, elle les transperça de ses ongles, appuyant méthodiquement et subtilement sur la cornée pour l’aveugler. Surpris par ce geste, il laissa tomber son arme, hurlant sa souffrance comme une bête blessée. Mais, empoignant chacune des mains de la jeune femme avec fermeté, il se dégagea de son étreinte de lionne pour la propulser au sol comme on se débarrasse d’une botte de foin. Le corps de Kate glissa sur le parquet ciré, seulement arrêté par le buffet bordant l’escalier.

			Pendant que son agresseur récupérait, elle rassembla ses dernières forces et se releva. On aurait dit une gladiatrice prête à livrer bataille. Elle s’immobilisa, le visage en sang. Impressionné par sa bravoure et cette combativité, il s’agaça. L’air grave, il s’en désola :

			« Vous n’auriez pas dû faire ça, Madame Cayne. Ah ça non, vous n’auriez pas dû. »

			Tête haute, Kate aperçut, au tout dernier moment, ce long pistolet équipé d’un silencieux. Sans qu’elle ne puisse esquisser le moindre geste de protection, il tira à bout portant et sans sommation. La déflagration fut si particulière qu’elle la terrorisa. La balle avait giclé si brusquement du canon que son buste encaissa l’impact et se voûta. La douleur était tout à coup si forte qu’elle s’agenouilla, observant une main gauche couverte de sang. Elle était blessée et son équilibre fragilisé, si bien que son corps dévala les escaliers dans un vacarme assourdissant. Son assaillant n’éprouva pas le moindre regret et rangea sereinement son pistolet à l’arrière de son pantalon. Il descendit à son tour, calme et précautionneux, au point d’enjamber avec soin la pauvre femme, contemplant cette auréole de sang qui se répandait à même le sol. En quittant la maison, il retira ses gants et les protections plastiques entourant ses chaussures, satisfait de la mission accomplie.

			║ Quartier résidentiel de Brooklyn - Le lendemain - 07 h 05

			Les sirènes de l’ambulance hurlaient à travers toute la ville. Refusant la priorité aux voitures qui s’engageaient, elle brûlait les multiples feux sur son passage.

			« Doucement Matt… Mais comment veux-tu que je lui fasse les massages cardiaques si tu conduis comme un dératé ?

			— Je fais comme je peux, camarade, mais… pff… elle aura du mal à tenir le choc avant que l’on arrive à l’hôpital. »

			Kate avait été retrouvée au petit matin, au bas des escaliers de son domicile par Axel, son fils. Paniqué, le gamin avait eu le bon réflexe d’appeler la police, qui s’était chargée de prévenir les secours. Inconsciente lors de leur arrivée, baignant dans une mare de sang, elle avait enduré une hémorragie interne, mais par miracle, son cœur battait toujours.

			D’emblée, Matt et Lucho avaient fait leur possible pour la maintenir en vie. Si son cas était désespéré, les deux hommes s’étaient juré de se battre pour cette infirmière, l’une des leurs. Le plus délicat était de la transporter sans aggraver son état. Le pouls était bas, le cœur manqua de s’arrêter à deux reprises. Lucho le relança par des massages et lui appliqua le défibrillateur.

			« Cinq minutes mon pote. On y est dans cinq minutes. Ça va tenir ?

			— J’en sais rien… Pff… elle est mal en point. »

			Lucho prit sa main dans la sienne, la serrant très fortement contre sa blouse, mais Matt le réconforta :

			« Luch’, fais le max, les gars nous attendent devant l’entrée. Parle-lui, parle-lui. Moins de cinq minutes et nous y sommes. »

			Il acquiesça, puis s’adressa à Kate :

			« Vous avez entendu… Kate ? Tenez bon. Je sais que vous m’entendez. Tenez bon… On y est presque. »

			Les doigts de la jeune femme contre sa poitrine, il jeta un œil sur le moniteur. Son pouls faiblissait. Redoutant un nouvel arrêt du cœur, Lucho pivota volontairement sur le côté afin de ne pas être vu par son coéquipier. Il soutira son objet fétiche, dissimulé dans une poche de son pantalon. Cet objet lui avait été offert par sa grand-mère et il y accordait une grande importance : la croix du Christ. La comprimant de son autre main, il en espérait une communion en chaîne avec la jeune femme. Ne croyant qu’à une volonté de Dieu pour la sauver, il ferma les yeux et accompagna son vœu d’une prière :

			Je vous salue, Marie, pleine de grâce ; 
Le Seigneur est avec vous.
Vous êtes bénie entre toutes les femmes
Et Jésus, le fruit de vos entrailles, est béni…

			║ Maison des Cayne - 06 h 55

			Les deux jeunes femmes avaient rendez-vouprs ce matin-là pour un café entre amies, mais dès qu’elle fut prévenue de l’incident, Shirley se précipita à la maison des Cayne. Les habitants de ce lotissement, réputé calme, s’étaient agglutinés, en quête d’une explication de la police. Elle traversa non sans mal le cordon de sécurité. Le policier en faction l’interrogea sur son lien de parenté avec la famille avant de l’autoriser à entrer. Inquiète et tourmentée par toute cette agitation, elle perdit patience devant tant de rigidité :

			« Laissez-moi passer, c’est important. Je suis une amie. Le prénom des enfants… Comment ? Oui, bien sûr les enfants. »

			L’émotion était si forte qu’elle n’arrivait plus à s’en souvenir, c’est comme si son cerveau ne répondait plus :

			« Attendez… un instant… »

			Elle interpella un voisin :

			« Dites-lui que je connais les Cayne, que je suis même une amie de Kate… s’il vous plaît. »

			Mais c’est une vieille dame qui intervint en sa faveur et confirma ses propos. Le policier abdiqua et l’autorisa à pénétrer dans la maison.

			Assise sur le fauteuil du salon, Syd était en pleurs et se leva à toute vitesse pour se jeter dans ses bras :

			« Shirley…

			— Oh ma chérie ! Je suis là. »

			La couvrant d’attention, elle posa la tête de l’enfant contre son ventre, lui caressant les cheveux avec délicatesse :

			« Chut, Ça va aller… Axel ? Où est Axel ? »

			Essuyant ses larmes, la gamine désigna Axel avec son index. Il était assis sur une chaise de cuisine, répondant aux questions des enquêteurs. Prenant Syd par la main, elle avança vers le groupe. En traversant le salon, l’émotion la submergea lorsqu’elle distingua la scène de crime, où les courbes de son amie avaient été tracées. Cette image la terrifia, elle imagina le pire. Kate était peut-être morte à cette heure. Enceinte, elle manqua de se trouver mal et de s’évanouir. Des policiers postés à proximité, prélevaient, s’affairaient à la recherche d’indices, mais ce qui troubla Shirley, ce n’était pas seulement cette insupportable délimitation au sol qui faisait fonctionner n’importe quel imaginaire, non, ce qui était troublant c’était l’immense flaque de sang ! On prenait soin de marcher à bonne distance. Elle ressentit immédiatement une contracture. Consciente de son état, une policière approcha, lui proposant un médecin légiste pour la prendre en charge, mais la jeune femme refusa poliment.

			Shirley avança dans la cuisine, croisant le regard bouleversé d’Axel. Il demanda l’autorisation de se lever et l’enlaça. Surprise par cette marque d’affection de l’adolescent, elle se laissa faire et lâcha prise. Un agent intervint :

			« C’est lui qui a découvert le corps de sa mère en allant aux toilettes. Heureusement qu’il était là. C’est un gamin sacrément courageux. »

			La tête d’Axel entre ses mains, elle déclara :

			« Je sais. »

			Elle ajouta :

			« Shirley Evans, je suis une amie de la famille. Kate Cayne est ma meilleure amie. »

			Le policier profita de la situation pour en venir directement au sujet qui l’intéressait :

			« Le môme vient de m’apprendre que le père est membre de l’US Army. Vous savez comment on peut le joindre ? »

			Syd cria de sa petite voix douce :

			« À Prison Water. Mon papa est médecin sur Prison Water. »

			L’agent observa Shirley, cherchant à vérifier si la petite disait vrai. Elle acquiesça. Toute la population américaine connaissait Prison Water, et spécialement la police. Cette prison n’avait-elle pas été mise en place pour enfermer les criminels et soulager le travail de l’institution ? Un respect spontané se dégageait de la part des forces de l’ordre lorsqu’ils avaient affaire à un compagnon de devoir. Le policier poursuivit :

			« Il faut prévenir l’armée et la famille. »

			Prête à défendre les enfants comme s’il s’agissait des siens, Shirley proposa ses services :

			« Leur famille ? Mais elles ne sont pas sur New York. Il leur reste peu de parents et ils sont dispersés aux quatre coins des États-Unis. De plus, ils ne se voient que très rarement. Je peux les prendre, j’habite à deux pas.

			— Ah non, désolé Madame Evans, ce n’est pas si simple. Nous allons devoir confier les gosses à un organisme de protection de l’enfance. C’est la loi. »

			Culpabilisant de laisser les enfants Cayne dans une telle situation, Shirley insista :

			« Vous n’y pensez pas une seconde ! Pour eux, c’est la double peine. Puis-je les prendre ? Au moins le temps que la famille se manifeste. »

			Le policier parut embarrassé :

			« Ce serait que moi… avec grand plaisir M’dame. Mais… ça ne dépend pas de nous, je dois appeler mon supérieur pour l’informer de la situation. Ce sont des mineurs, nous devons avoir un accord du juge de tutelle. Lui seul décide. Sans écrit de la mère… désolé, ce n’est pas possible… »

			Il ne faisait que son travail et ne prendrait aucune initiative. Persuadée qu’elle perdait son temps, Shirley se résigna à accepter la proposition de l’agent de police, réfléchissant à un autre plan. Les enfants seraient à l’école pour la journée, cela lui laissait suffisamment de temps pour agir de son côté :

			« Dans ce cas, demandez au juge, mais que l’on fasse vite. À ce propos, quel est son nom ? »

			║ Lower Manhattan Hospital - New York

			« Bonjour Madame, je suis au secrétariat du colonel Mayo ? »

			À l’autre bout du fil, la secrétaire, à son aise pour filtrer les appels, lui demanda de se présenter :

			« Oui. Qui est à l’appareil et c’est à quel sujet ? »

			Shirley avait l’habitude de ces barrages téléphoniques et ne se démonta pas pour autant :

			« Écoutez, pouvez-vous dire au colonel que j’appelle de la part de Bradley Cayne ? Et c’est très important.

			— Laissez-moi votre numéro et nous vous rappellerons. Le colonel est extrêmement occupé ce matin…

			— Merci de votre proposition, mais non, je préfère attendre. Dites-lui que c’est extrêmement urgent… Euh non, dites-lui simplement que j’appelle à la demande du lieutenant Bradley Cayne, je suis sûre qu’il comprendra.

			— Je ne vous promets rien. Je vais voir si je peux le déranger. »

			Isolée dans un bureau de l’hôpital où l’on avait emmené Kate, Shirley s’impatientait. Joindre le colonel Mayo était un parcours difficile. Elle était trimbalée de service en service, l’obligeant à réexpliquer à chaque fois les raisons de son appel. Mais cette fois-ci, hors de question de lâcher si près du but. Face au dernier rempart, le miracle se produisit :

			« Mayo, j’écoute. »

			Surprise par cette voix rauque, elle réagit instantanément :

			« Colonel, ravie de vous avoir au téléphone. Je me présente : Shirley Evans. Mon nom ne vous dit peut-être rien mais mon mari s’appelle Gareth Evans, il est ingénieur de maintenance sur Prison Water. Nous sommes amis avec les Cayne, Kate et Bradley Cayne. Bradley est l’un de vos hommes, il me semble ?

			— Absolument, oui, je crois que l’on peut dire ça… Je suis très pressé. Que puis-je faire pour vous Madame Evans ?

			— Pour moi rien, mais pour les Cayne beaucoup. Cette nuit, Kate Cayne a été victime d’une tentative de meurtre… et à l’heure où je vous parle, elle est… entre la vie et la mort.

			— Kate Cayne, vous êtes sûre ? Vous avez bien fait de me prévenir. Que s’est-il donc passé ? »

			À deux doigts de fondre en larmes, elle éloigna le combiné téléphonique de sa bouche, reprit une grande bouffée d’air et poursuivit :

			« Madame Evans… Madame Evans, vous êtes toujours-là ? interrogea Mayo.

			— Ce serait trop long à expliquer, mais la police penche sur un cambrioleur qui se serait introduit chez eux. Kate l’aurait surpris et il lui aurait tiré dessus.

			— Mais… mais elle n’est pas morte ?

			— Dieu soit loué ! Kate a perdu beaucoup de sang et ils sont en train de l’opérer, mais malheureusement, je n’en sais pas beaucoup plus, le pronostic vital est… »

			La voix tremblante, l’émotion à son comble, Shirley ne finirait pas et se mit à sangloter.

			Inutile de traduire. Respectant ce silence, il n’insista pas. Ce diable de Russell avait donc mis sa menace à exécution, pensa Mayo. Mais si ces imbéciles avaient raté leur coup, son plan tombait définitivement à l’eau. Même sous respiration artificielle, Kate Cayne vivante, le règlement de Prison Water était formel, rien n’imposait que l’on prévienne son époux et qu’on le fasse revenir. Cette affaire allait beaucoup trop loin : trop de risques, trop d’approximations. Cayne en bas, il continuerait à investiguer pour y découvrir la vérité. À son tour, Shirley s’inquiéta de sa présence :

			« Monsieur ?

			— Pardon, excusez-moi Madame Evans, je suis toujours là. Je suis bouleversé par votre annonce… »

			Faussement compatissant, il l’interrogea sur les raisons de son appel :

			« En quoi puis-je vous être utile ?

			— En prévenant monsieur Cayne.

			— Je m’en doutais, je vais voir ce que je peux faire, mais votre mari est sur Prison Water m’avez-vous dit ?

			— Oui.

			— Alors vous en connaissez le règlement, il est strict. Cette décision ne dépend pas de moi mais du Conseil de surveillance. Si Kate Cayne est en vie, et je prie pour qu’elle le reste, personne ne peut y déroger. Cet homme se trouve à deux cents mètres sous le niveau de la mer. Si nous le prévenons, nous prenons le risque de créer un mouvement de panique. De plus, il est le seul personnel médical opérationnel. Vous savez, Prison Water, c’est une communauté où tout le personnel est soumis aux mêmes codes, y compris le commandement. Aucune exception, même pour Bradley Cayne. Nous le faisons pour le bien de tous, comprenez-moi. »

			Shirley ne cédait pas :

			« Mais nous sommes face à un cas extrêmement grave Colonel. C’est exceptionnel. »

			Souhaitant couper court, il répondit :

			« Tout est exceptionnel Madame Evans. Écoutez, ce garçon est un homme de mon unité, je vous promets d’en parler au Conseil de surveillance, mais sans aucune assurance quant au résultat final. Merci de m’avoir prévenu.

			— Colonel Mayo, ce n’est pas tout… »

			Elle devenait insistante si bien qu’il s’empressa de vouloir s’en débarrasser, mais Shirley avait mis du temps à l’approcher et l’aubaine d’avoir un colonel de son importance au téléphone ne se représenterait pas de sitôt. Loin de vouloir abdiquer, elle enchaîna :

			« Dernière chose : les enfants Cayne. Sans intervention de votre part, ils vont être intégrés au centre de Protection de l’enfance de la ville de New York. Ils n’ont pas de famille proche, les grands-parents habitent trop loin. Pouvez-vous intervenir en leur faveur, en ma faveur pour que la garde me soit confiée ? »

			Pris de court, face à cette requête, il tâtonna :

			« Ben disons que… euh… pff… euh… disons que ce n’est pas en mon pouvoir. »

			D’une manière théâtrale, elle persévéra, déterminée comme jamais jusqu’ici :

			« Colonel, il s’agit de ne pas laisser ces enfants dans une telle situation, ils sont adolescents. Enfin, vous lui devez bien ça… Ne me dites pas qu’un colonel de votre importance ne peut pas influencer la décision d’un juge pour enfants. Un simple appel de votre part à un homme politique, au maire, peut tout arranger… vous le savez parfaitement. »

			Il le savait et oui, il lui devait bien ça. Shirley avait cerné le point le plus vulnérable du colonel, son orgueil. Spéculant sur la manière de s’y prendre, il valida le raisonnement de la jeune femme et confirma l’utilisation de son réseau de connaissances pour satisfaire sa demande :

			« Madame Evans, laissez vos coordonnées à ma secrétaire et les informations nécessaires sur les enfants Cayne. Je vais passer quelques coups de fil et faire de mon mieux pour qu’ils vous soient confiés… mais je ne garantis en rien le résultat.

			— Merci Colonel ! Le temps presse, faites au plus vite, je compte sur vous.

			— Assurément, je m’en occupe…

			— Shirley.

			— Comme il vous plaira, Shirley. »

			XIII

			║ Base de Prison Water - Fin de matinée

			Frappant timidement à sa porte selon le code convenu, je finis par murmurer :

			« Colonel, puis-je entrer ? »

			Derrière celle-ci, il répondit d’un « oui Bradley » tout juste audible à cette distance. Je découvris Lorax, allongé dans son lit. Inutile d’être médecin pour constater qu’il était très mal en point. Son état s’était nettement détérioré depuis quelques heures. Par précaution, j’enfilai un masque de protection qui n’était guère esthétique, mais il n’en fut absolument pas choqué. Son visage était pâle, le contour de ses yeux virait au bleu. Les sédatifs ne changeaient rien mais devaient le soulager. Lorax éprouvait le plus grand mal à s’exprimer.

			Ses gestes étaient lents et le pauvre homme tremblait de haut en bas. Nous étions en phase terminale et face à une amibe « mangeuse de cerveau » aussi foudroyante, je ne pouvais plus rien faire pour lui. J’avais lu de nouveaux articles sur le virus, particulièrement redouté par les plongeurs expérimentés en contact avec l’eau. Il prononça quelques paroles sur sa famille et me sollicita pour transmettre un dossier personnel à sa fille unique. Une fille qui habitait au fin fond du Texas et qu’il n’avait pas revue depuis près de trois ans. Je lui promis de faire le nécessaire, mais une pensée effroyable traversa soudainement mon esprit torturé :

			Et si moi aussi, tout comme Lorax, je n’avais plus d’espoir de revoir mes enfants ?

			J’évacuai immédiatement cette élucubration, n’imaginant pas une seconde mourir là et dans ces conditions.

			Au laboratoire, je lui avais préparé, tout spécialement, un mélange à base de cortisone et d’épices, pour atténuer la douleur et l’aider à affronter les heures à venir. Persuadé des bienfaits de cette préparation sur l’organisme, je l’aidai à boire cette recette miraculeuse. Lors de ma dernière année de médecine, j’avais travaillé un thème qui me tenait à cœur :

			Les médicaments et leur réel pouvoir psychologique sur la santé

			Le potage péniblement avalé, il ferma les paupières, à la recherche d’un second souffle. Décidé à le laisser se reposer, je tentai de m’échapper discrètement, mais en s’apercevant de la manœuvre grossière, il m’interpella en me retenant à ses côtés. Impossible pour Lorax de prononcer mon prénom. J’approchai mon oreille gauche au plus près de ses lèvres, essayant de saisir ses propos :

			« Faites pour le mieux. Assistez à la conférence de Ruback et défendez-les. »

			Déglutissant difficilement, la bouche pâteuse, il fit une pause. Serrant à nouveau ma main dans la sienne, il m’obligea à tendre l’oreille :

			« Quels que soient leurs crimes, défendez-les Brad, croyez-en vous mon garçon, croyez-en vous. Et sauvez leurs âmes. »

			La douleur était vive, il grimaça en déformant cette bouche qui ressemblait à celle d’un animal blessé patientant avant sa mise à mort. Ses dernières paroles venaient des tripes et pour tout un tas de raisons, elles m’attendrirent.

			« Croyez-en vous… » avait-il répété, me ramenant au souvenir le plus intime de mon existence, mon père.

			Le colonel était dans un rapport de confiance avec chacun de ses hommes et dans l’encouragement quotidien de la réalisation de soi. J’aimais ce rapport humain, sincère et affectueux, d’abord parce que j’en avais cruellement manqué, mais aussi parce que je le trouvais rassurant. Je posai ma main sur sa joue afin de la caresser, conscient que je pouvais être le dernier à lui témoigner cette marque d’amour. Il ouvrit les yeux et se laissa choyer. Inutile de dire quoi que ce soit, nous étions si proches… que nous ne faisions qu’un. Il les referma une ultime fois. Le colonel Charles Lorax, commandant en chef de cette unité expérimentale, venait de partir sans bruit et dans d’atroces souffrances. L’homme était digne et si pudique qu’il ne les aurait exposées pour rien au monde à la lumière des autres.

			Mon chagrin était considérable, mais je ne pleurai pas. Je rejoignis ma cabine, affecté. Gareth était présent, me reprochant notre éloignement depuis quelques jours. Puis il me demanda des nouvelles de Lorax et je pris sur moi de lui dire la vérité pour le colonel, sans me soucier des possibles conséquences. Sa réaction fut spontanée et l’angoisse se dessina sur son visage. Il m’inonda de questions sur la suite du commandement, mais je ne sus répondre. Lui, d’habitude si joyeux, n’avait soudainement plus la même perception ; pire, il était en mesure de comprendre la gravité de la situation. Sous le prétexte d’un total épuisement, je pris sur moi de couper court à cette conversation :

			« Écoute Gareth, lâche-moi avec tes questions. Je me change et vais à l’aquarium, ça va me faire le plus grand bien. »

			N’insistant pas, il me confirma, de son côté, que les Giants devaient jouer d’ici une trentaine de minutes et qu’il était temps pour lui d’aller voir la diffusion du match pour s’imprégner de l’ambiance et de la composition des équipes.

			Un clin d’œil complice, j’étais heureux de constater que sa passion prenait le dessus sur le reste. Gareth avait une gestion toute particulière de ses émotions et c’était sa force. À moins que ce ne soit une manière très personnelle de se protéger du monde extérieur. Prenant souvent les choses avec désinvolture, au grand dam de son épouse Shirley, il répétait à l’envi qu’il ne voulait pas mourir d’un ulcère comme bon nombre des membres de sa famille. À mon tour, je fermai la cabine, me dirigeant d’un pas nonchalant vers un aquarium, qui, à ma grande surprise, était déjà occupé. En complète immersion, je découvris un Mickael Forster devenu assidu à l’exercice et à son aise dans l’élément aquatique, adoptant une attitude des plus zen. Il avait une bonne maîtrise de l’apnée, peut-être même meilleure que la mienne. En m’apercevant, il désigna en un instant le cadran de la montre de son surveillant, j’observai le chrono qui indiquait quatre minutes et quarante-deux secondes. Incroyable, ce garçon effectuait des progrès époustouflants en seulement quelques jours d’apprentissage, s’appropriant l’activité comme personne. Pour un individu n’ayant jamais pratiqué, c’était inexplicable. Peut-être était-il tout simplement surdoué ? Je le laissai terminer sa séance, tenant absolument à le féliciter pour sa performance. De temps en temps, Forster jetait un coup d’œil dans ma direction, attendant un geste, une recommandation de ma part, mais il n’en serait rien. Le gardien l’accompagnant, Steven, était si admiratif, qu’il en oubliait son rôle de surveillant, préférant enfiler l’habit du coach prodiguant des conseils avisés à son poulain.

			Avant de remonter à la surface, il décida de me surprendre en se positionnant au centre de la paroi, captant mon regard avec insistance. Forster souhaitait-il atteindre la limite de ses capacités ou alors voulait-il simplement me défier et instaurer une compétition entre nous ? Impossible de le savoir à cet instant, mais je n’étais pas disposé à entrer dans ce jeu, pas tout de suite, pas en ce jour si particulier pour moi. Atteignant son point de rupture et parvenant au bout de ses possibilités, il remonta, expectorant ce qu’il avait à l’intérieur des poumons, bien conscient d’avoir utilisé le maximum de ses aptitudes respiratoires. Il scruta la montre du gardien et la pivota :

			« Doc, alors ? Devinez ! »

			J’observai à mon tour, elle indiquait six minutes et trente-deux secondes. Ce diable de Mickael Forster pouvait rester près de six minutes sous l’eau !

			« La nature humaine est ainsi faite qu’elle peut accomplir des prouesses » déclarai-je, stupéfait.

			J’étais bluffé par tant de facilités chez un homme, valorisant au mieux cette performance :

			« Félicitations, sincèrement bravo à vous Mickael. Je plonge depuis quelques années maintenant et j’arrive difficilement aux cinq minutes. »

			Ravi de cette déclaration et sûr de son fait, il commenta sa prouesse :

			« Mon secret, c’est le relâchement Doc. Je vide tout l’intérieur du corps et entreprends une abstraction mentale. Vous devriez essayer. »

			Abstraction mentale, j’en rigolai presque. Forster parlait déjà comme un expert. Les termes employés, sa façon de s’exprimer ne correspondaient pas à la population traditionnelle des prisonniers de PW. Assurément, ce garçon était différent des autres hommes, il n’était pas à sa place sur cette base. Je le remerciai hypocritement pour ses précieux conseils que je n’avais point envie de suivre, impatient, à mon tour, de me mettre à l’eau :

			« Merci Mickael. Et surtout, continuez à vous entraîner ! »

			En me préparant, j’observai, du coin de l’œil son gardien lui tendre une serviette. En se débarrassant de sa combinaison, Forster se laissa menotter, puis rechercha une complicité avant mon immersion :

			« Vous verriez un inconvénient à ce que j’assiste à votre séance Doc ? »

			Steven intervint :

			« Ça suffit Forster, on retourne au bloc. Arrête donc d’importuner le lieutenant Cayne. »

			La question était si surprenante que j’en restai dubitatif, je jetai un regard interrogatif à son surveillant, celui-ci me fit comprendre que l’emploi du temps du prisonnier le permettait si je donnais mon accord.

			« Disons que… je ne vois pas de problème à cela pour ma part, vous pouvez rester ! »

			J’avais l’habitude de descendre délicatement, gérant difficilement le choc thermique. Épié par ces deux-là, je ne pouvais faire autrement que d’y entrer en un seul mouvement, sous peine de donner l’image d’une certaine coquetterie. Je musclai ma respiration, débutant par deux séances d’une minute afin de m’acclimater à l’exercice sans brusquer les organes sensibles que sont le nez, les oreilles et bien sûr le cœur.

			Je répétai soigneusement la manœuvre et Forster ne perdit pas une miette de ma préparation, donnant l’impression d’apprendre de ce pseudo-échauffement. J’étais prêt à parier qu’il s’en inspirerait la prochaine fois. Allez, c’était parti pour une séance, une vraie. Positionné idéalement dans le fond du bassin, j’examinais ma montre. Mais au bout de trois minutes, une contraction sur la nuque… je suffoquais. Était-ce le poids du stress ? La fatigue ? Ou était-ce la mort de Lorax qui me préoccupait à ce point ?

			Les secondes défilaient péniblement, Forster approcha la paroi, allant jusqu’à y coller son visage. Il devinait cette nervosité et ne me quittait plus des yeux, mimant le geste du plongeur qui retient sa respiration. Il recherchait l’osmose parfaite. Créant le vide, je finis par m’exécuter. Écoutant ce corps qui se relâchait peu à peu, j’en oubliai jusqu’au chrono lui-même. J’avais eu tort d’hésiter à suivre son précieux conseil. Prolongeant ce moment de bien-être, apaisé, je parvenais enfin à être bien, apercevant une sirène qui surgissait à mes côtés. C’était Kate. Elle me murmurait de faire attention car je courais un grave danger. Très vite, à court de carburant, j’ouvris les yeux, remontant calmement jusqu’à la margelle de l’aquarium. Dans la précipitation, je stoppai mon chronomètre sans lui prêter une attention quelconque. Mickael se précipita, menottes aux poignets et déclara :

			« Là, Doc, je peux vous dire que vous m’avez impressionné. »

			À son tour, le gardien y retourna de son compliment :

			« Bravo Doc, on vous a vu partir. »

			Je reprenais mon souffle.

			« Ah bon ? Comment ça, partir ? »

			Distant d’à peine trente centimètres de mon visage, Mickael m’observait, un brin admiratif :

			« Vous avez dépassé votre record, allez, avouez-le ! »

			N’ayant pas constaté ma performance, je la découvris en leur compagnie, exposant le cadran de ma montre à leur regard expert. Ils se regardèrent et se mirent à rire. Devant leur attitude un brin vexante, j’y jetai également un œil, elle indiquait… sept minutes et cinquante-trois secondes. Impensable, j’avais allégrement dépassé mon meilleur chrono. Fier de ce que je venais d’accomplir, j’avais du mal à réaliser la portée d’un tel exploit. Forster m’avait étonné par son enthousiasme et sa façon de se comporter, renforçant une impression de départ, à savoir que ce garçon avait une âme de leader.

			XIV

			║ Base de Prison Water - Fin de journée

			« Ils sont en retard ! »

			Je regardai l’horloge du bureau. Il avait raison, un retard de près de dix minutes. Ce n’était pas tant ce retard qui m’importait que l’impatience avec laquelle le lieutenant Andrew Toleman me l’avait signifié. Le colonel nous avait livré une dernière confidence, celle de nous méfier des membres du conseil et Andrew redoutait ces discussions âpres et difficiles. Quant à moi, je ne dégageais absolument pas la même gêne, au contraire, les exercices d’apnée m’avaient fait un bien fou. N’ayant rien avalé durant vingt-quatre heures, j’avais une faim de loup.

			« Je ne sais pas comment tu peux te bâfrer comme ça Brad. Tu me dégoûtes. »

			Au vu des différents évènements, je ne savais pas non plus, mais la bouche pleine, je ne pouvais lui répondre, peut-être la simple envie de penser à autre chose. En saisissant ma tasse, je distinguai l’hématome de son nez qui allait beaucoup mieux. Un rot involontaire et disgracieux l’exaspéra, mais j’en rigolai, songeant qu’un Gareth n’aurait pas renié cette vulgarité. Je m’amusais de cette situation, mais en apparence seulement, car ma préoccupation était ailleurs. La sonnerie retentit, nous indiquant le début de la conférence. Andrew engagea la connexion.

			Le général Ruback était fidèle au poste, terminant de distiller ces consignes à Harvey, son assistant, et il ne prêta pas la moindre attention à notre arrivée. Un membre du Conseil lui fit signe, il leva la tête et stoppa ses recommandations :

			« Parfait Colonel, on me fait signe que vous êtes connecté ? »

			Respectant la discrétion exigée par le colonel, Toleman prit les devants :

			« Non, mon Général. C’est le lieutenant Toleman, il y a également le lieutenant Cayne à mes côtés. Le colonel Lorax n’assistera pas à cet échange, mais je préfère que le docteur Cayne vous en explique les raisons. »

			Cette annonce jeta un silence autour de la table du Conseil de surveillance, les hommes se regardèrent sans que nous n’arrivions à savoir ce qu’ils murmuraient, et pour cause, c’était la première fois que Lorax manquait une conférence en trois ans.

			Intrigué, Ruback chercha à en savoir davantage :

			« Encore cette satanée bronchite qui le poursuit ? Je le connais, c’est un dur à cuire. Lieutenant Cayne, vous l’avez examiné. Qu’a-t-il donc, le bougre ? »

			Cette question me ramenait à la dure réalité du moment, je posai l’assiette et m’essuyai la bouche, balayant les dernières miettes de mon uniforme. Le visage fermé et grave, la voix tremblante, je m’approchai du micro afin d’être parfaitement audible :

			« Mon Général, Messieurs du conseil, le colonel Lorax a été infecté par le virus, notre virus, son état s’en est trouvé brutalement dégradé. Il était si faible que… »

			Contenant difficilement cette émotion, je continuai néanmoins :

			« Tout laisse à penser que la naegleria fowleri est à l’origine de cette situation. Et… »

			J’avais besoin de marquer une pause tout en prenant ma respiration :

			« … à 13 heures 05, j’ai constaté le décès du colonel. Il sera transporté discrètement à la morgue de Prison Water cette nuit afin de n’éveiller aucun soupçon. J’attends votre accord afin de l’incorporer à la prochaine navette. »

			La mort du colonel avait refroidi l’assistance. Elle eut pour mérite de planter le décor de notre réunion. Autour de la table, c’était la consternation, le temps s’était arrêté, même Harvey avait cessé de prendre des notes et de taper sur son clavier, ma déclaration faisant l’effet d’une bombe.

			Nous restâmes ainsi durant un temps indéfini, mais une tasse de café se renversa avec fracas sur la table, sonnant la fin de la trêve. Un, puis deux, puis trois membres demandèrent la parole au général, la salle du Conseil ressemblait brusquement à une salle de marché à la Bourse de New York. Nous n’arrivions plus à nous entendre. Ruback, calé dans le fond de son fauteuil, restait prostré, les yeux vides. Le leader qu’il était censé être avait perdu de sa verve. Ruback avait l’âge de Lorax et nul doute que ses premières pensées étaient dédiées au chemin parcouru avec ce frère d’armes. Agacé, il m’interpella. Sa colère prenait le pas sur la raison :

			« Bradley, mais pourquoi ne m’a-t-il rien dit ? Bon sang, mais c’est à peine croyable ! Je n’arrive pas à m’y faire… Charles… mort…

			— Je ne sais pas mon Général, il a bien tenté lors de notre dernière conférence, mais vous aviez rendez-vous avec le président… »

			Il se souvenait parfaitement de cet échange, et dans le moindre détail même, promettant tournées de bières à sa sortie de PW et s’engageant même à le rappeler un peu plus tard, mais il ne l’avait pas fait. Peut-être avait-il tout simplement oublié.

			Ne pouvant plus animer sereinement cette réunion, Ruback me proposa de continuer. Il lui tardait désormais de conclure au plus vite. Le calme revenait peu à peu dans la salle :

			« Messieurs, comme déjà expliqué, j’ai inoculé la bactérie à une souris avant de l’enfermer dans une cage avec deux autres de ses congénères. Pour rappel, les souris et les chimpanzés ont une transmissibilité identique à celle de l’homme. »

			Aucune remarque, je détaillai :

			« À son contact, les deux souris sont mortes contaminées, sans la moindre trace de violence. Ce que je peux vous affirmer à ce stade, c’est qu’un organisme sain est exposé à la bactérie. Comment ? Avec les mêmes causes qu’une méningite, sécrétion, salive, toux, environnement, etc. Plus le temps passe et plus nous courons de risques. D’ici quelques jours, nous pourrions être… tous infectés. »

			Le colonel Bagori, spécialiste en logistique militaire, intervint :

			« Lieutenant Cayne, vous pensez tenir combien de temps avant que l’on puisse vous envoyer des renforts ? »

			Je n’eus pas le temps de répondre qu’une autre question jaillit. Difficile de contenir ce feu d’interrogations du conseil. Je repris :

			« Messieurs, nous ne sommes pas là pour refaire l’histoire et je ne suis pas en mesure de guérir ou d’enrayer la maladie sur place. Je vous le demande solennellement : il faut évacuer les prisonniers et l’ensemble du personnel de Prison Water. D’ailleurs, ne devions-nous pas nous entretenir de cela ? »

			Plusieurs membres acquiescèrent, mes arguments semblaient convaincre. Quelques bribes de discussion ressemblaient à des « oui », « il a raison », « faisons ainsi ».

			Andrew m’observa, admiratif, convaincu lui aussi du bien-fondé de cette décision. Mais contre toute attente, une voix s’éleva parmi les sages :

			« Nous ne remonterons aucun prisonnier de Prison Water. »

			Interloqué, je m’approchai du moniteur. Mais qui donc avait parlé ?

			Hors champ de la caméra, impossible de le repérer. Andrew prit le micro :

			« Désolé, mais nous n’avons pas compris. Pouvez-vous décliner votre identité ? »

			Il se déplaça de quelques pas, ajustant sa veste devant l’objectif. Il portait un costume trois pièces et n’était pas un militaire. Ruback entreprit une rapide présentation :

			« Lieutenant Cayne, Lieutenant Toleman, laissez-moi vous présenter le secrétaire d’État à la défense M. Russell. Il est accompagné de son assistant, M. Thomas Colin. »

			Russell en imposait et personne n’osa contester son autorité, si bien que tous les officiers présents autour de la table baissèrent les yeux. La mission était sous le commandement de Ruback, mais celui-ci, désabusé depuis l’annonce de la mort du colonel, ne nous serait pas d’une grande utilité. L’intervention d’un politicien dans une affaire si complexe n’était pas un bon signal. Russell démarra son laïus de technocrate :

			« Messieurs, suite à notre longue réunion de travail, j’ai informé personnellement le président de la situation. Dans le contexte actuel et au vu des éléments, le président Abercker ne peut prendre le risque d’une remise en cause du projet Prison Water. Nous avons pour devoir de montrer au monde entier que ce projet reste viable dans son approche et ce quels que soient les évènements et les difficultés rencontrés. D’autres projets sont aujourd’hui à l’étude, comme San Francisco, qui devrait ouvrir tout prochainement. En conséquence, il nous a semblé inopportun d’envisager le retour des détenus comme vous le suggérez, Lieutenant Cayne. Sachez que l’opinion publique ne comprendrait pas une telle décision. C’est mauvais pour l’image du président. En revanche, nous avons toute latitude pour faire la lumière sur cette affaire de grippe aviaire. «Carte blanche», a-t-il dit. N’est-ce pas Général ? »

			Ruback grommela quelque chose, mais impossible de l’entendre.

			« Grippe aviaire ? Je crois que ni vous ni le président ne vous rendez pas compte de la situation. Ce n’est pas une grippe aviaire. C’est un virus du nom de naegleria fowleri. Sait-il qu’un virus tel que celui-ci détruit toutes les cellules du cerveau ? Vous lui avez expliqué les risques encourus pour l’ensemble du personnel ? Cette bactérie est contagieuse, elle se transmet par voie respiratoire et ne peut trouver meilleur environnement qu’un espace confiné. Si nous ne prenons pas les mesures adéquates, nous courons à la catastrophe. »

			Habitué à ces joutes verbales, il ne céda pas un pouce de terrain :

			« Vous êtes bien sûr de vous, Lieutenant Cayne ? Rien ne dit à ce jour que nous soyons face à la maladie que vous décrivez. D’ailleurs, les services du laboratoire des armées parlent d’une leucémie aviaire. N’est-ce pas Colonel Mayo ? »

			Assis et jouant avec son stylo, Mayo confirma ses propos d’un simple geste. Satisfait, Russell enchaîna :

			« Lieutenant, vous êtes suffisamment aguerri pour savoir qu’il est compliqué d’être affirmatif lorsqu’il s’agit d’identifier un virus, le risque de se tromper est réel. C’est vrai pour vous aussi. »

			Il n’avait pas tort, mais je jouai mon va-tout :

			« Nul doute que l’erreur est une donnée inévitable lorsqu’il s’agit de recherche. Mais voyez-vous, j’en suis absolument sûr et je pense que nous prenons un risque inutile. »

			Ô combien méprisant, il s’en amusa aux yeux des autres membres :

			« Ah bon, voyez-vous ça ! Comment ça, Lieutenant ? Comment pouvez-vous être aussi affirmatif ? »

			Je lui clouai le bec avec un réel plaisir :

			« Parce que j’ai analysé le cerveau d’un prisonnier, un dénommé Ragusa, et que j’ai vu de mes propres yeux… le virus. »

			Cette fois encore, j’avais l’effet escompté, Russell me reprit, approchant son oreille de l’enceinte :

			« Vous avez fait quoi Lieutenant Cayne ? Excusez-moi, j’ai peur de ne pas avoir bien entendu. »

			Andrew Toleman m’observa comme un extraterrestre. Les autres membres du Conseil de surveillance tendirent l’oreille, ne souhaitant pas perdre une miette de mon explication.

			« Vous avez bien entendu, j’ai disséqué le cerveau d’un prisonnier. »

			J’avais fait dans le sensationnel, maintenant il fallait assumer :

			« En accord avec le colonel Lorax, j’ai autopsié ce détenu. Ne trouvant rien dans les organes de cet homme, je lui ai ouvert la boîte crânienne. À première vue, la circonférence de son cerveau était extrêmement faible. J’en ai prélevé un embryon et je suis en mesure de vous en confirmer mes propos. Le pauvre avait la cervelle totalement infectée par des germes. Le corps de ce Ragusa est parti avec la dernière navette, vous n’avez qu’à demander au laboratoire des armées de vérifier. »

			Russell gesticulait, dérouté par cette annonce à laquelle il ne s’attendait visiblement pas. Il condamna cette initiative, la jugeant irresponsable :

			« Mais… mais… comment avez-vous pu prendre une telle responsabilité ? Il vous fallait un accord de la famille ! »

			Je rétorquai :

			« Le colonel m’a donné cette autorisation et je l’ai fait pour le bien de tous. Au contraire, je considère qu’il était de notre devoir de procéder à cet approfondissement. »

			Ruback, discret jusque-là, ajouta :

			« Vous avez bien fait Bradley. Dans votre situation, il faut être absolument sûr. Ce que vous venez de nous annoncer change tout. N’est-ce pas Monsieur Russell ? Il faut en informer immédiatement le président et reconsidérer la question. »

			Ébranlé par la nouvelle, le secrétaire d’État pliait mais ne rompait pas. Au fond, une certitude l’habitait à cet instant : celle qu’il fallait se débarrasser de ce fouille-merde de Cayne, et au plus vite. Acculé dans les cordes, il cherchait à gagner du temps :

			« Ça ne change rien Général. Mais vous avez raison, je me dois d’en avertir immédiatement le président. En attendant, nous restons fidèles à notre option. Lieutenant Cayne, vous isolez les personnes identifiées comme porteuses du virus, mettez-les en quarantaine, nous resterons en contact avec vous quotidiennement pour observer leur évolution. Nous vous livrons tous les médicaments dont vous aurez besoin. »

			Je n’avais pas attendu cet ordre pour mettre les hommes contagieux en isolement, mais ne lâchai rien, le plaçant face à son incapacité à gérer une telle crise :

			« Des médicaments ? Vous plaisantez ! Autant appliquer un pansement sur une jambe de bois. Colonel Mayo, pouvez-vous expliquer à monsieur Russell les risques d’un tel virus ? »

			J’avais comme idée de me servir du colonel comme allié dans la place, mais étrangement, il resta silencieux.

			« Colonel, vous m’avez entendu ? »

			Mayo était enfermé dans un mutisme inquiétant, mais qu’importe, la salle du Conseil m’était acquise, convaincue du bien-fondé de ma demande.

			Russell pressa Ruback de me raisonner :

			« Parlez-lui, après tout, vous êtes son supérieur. »

			Contre son gré, le général s’exécuta :

			« Lieutenant, croyez bien que nous n’avons pas le choix. En attendant que ces nouveaux éléments soient apportés au président, je vous demande d’obéir aux ordres. C’est une question d’heures, faites-nous confiance mon garçon, nous allons tout faire pour vous sortir de là. Passons à la phase opérationnelle, de quoi avez-vous besoin dans l’immédiat ? »

			Il avait dit « mon garçon », à la manière d’un Lorax, une familiarité qui ne lui ressemblait guère. Le général était responsable de cette mission mais devais-je vraiment lui faire confiance ? L’espace de quelques heures ? Si tel était le cas, je pouvais peut-être attendre… L’homme était droit et sincère et je n’avais jamais eu à m’en plaindre jusqu’ici. Le temps jouait en notre défaveur, mais avec cette intervention, Ruback démontrait aux autres membres sa maîtrise de la situation et son leadership. Russell l’assimila très vite et le transperça du regard, songeant que ce général devait être sa prochaine préoccupation. Quant à Toleman, il se défoulait en décrochant des coups de poing sur les murs.

			« Bradley ? Bradley ? Vous êtes toujours là ? »

			Cette voix familière était celle de Mayo, aux abonnés absents depuis le début de la conférence :

			« Bonjour Colonel, j’ai cru que vous aviez perdu l’usage de la parole. »

			Il se mit à plaisanter, mais les autres membres ne s’y trompèrent pas : Mayo roulait pour Russell et son attentisme suicidaire.

			« Bradley, nous savons que la situation est difficile pour vous, ne vous laissez pas aller, c’est votre dernière mission et nous voudrions… »

			Inutile de se fatiguer en palabres superflus, Mayo était hors sujet. Je l’interrompis sans ménagement :

			« Rifampicine, dose liquide de 50 ml, environ trois cartons. De la spiramycine, en vaccin militaire, dose liquide de 30, tout ce vous pourrez trouver. Livraison avec étui hermétique pour les préserver de l’humidité… »

			Et je continuai ainsi, énonçant sans grand enthousiasme les médicaments indispensables pour endiguer ou du moins freiner une propagation possible du virus sur la base. Nous allions faire de la prévention sur tous les prisonniers.

			« Merci Bradley, on vous les expédie avec la prochaine navette. Autre chose ? »

			



Andrew Toleman s’était assis dans le fauteuil de Lorax, pianotant sur l’ordinateur de ce dernier, ouvrant les tiroirs du bureau, à la recherche d’un mot de passe pour en ouvrir les mails.

			« Tu sais comment s’appelle la fille du colonel, toi ? »

			Je pris un instant et murmurai :

			« Euh Rachel, je crois. »

			Il entra le prénom et s’écria :

			« Bingo, j’ai réussi. »

			Il approcha ses yeux de l’écran, visiblement satisfait de sa découverte. Sa démarche était irrespectueuse, mais j’avais d’autres priorités à traiter. Ruback se proposa de conclure :

			« Merci Lieutenant et bravo à vous aussi Lieutenant Toleman. Serrez-vous les coudes dans cette période difficile. Nous allons vaincre, tous ensemble, cette saloperie et nous en sortirons plus forts. »

			Andrew n’écoutait plus depuis bien longtemps, captivé par la messagerie du colonel Lorax.

			Ces mots sonnaient faux dans la bouche du général, quelque chose s’était brisé, mais je ne lui en tenais nullement rigueur. La mort de Lorax l’avait bouleversé…

			« Messieurs, pouvons-nous clôturer cette conférence ? »

			Je pris soin de délivrer un dernier message :

			« Soyez conscients que les médicaments n’auront aucun effet face à une contagion de cette ampleur. Je ne sais pas à quel rythme le virus va continuer à se propager, mais j’ai bien entendu votre promesse, Général : informer le président et nous sortir d’ici le plus vite possible. N’oubliez pas, le temps n’est pas notre allié. »

			Confiant, il me certifia d’un :

			« Naturellement Lieutenant. »

			Russell avait tourné les talons, prêt à franchir la porte. Pensant avoir vaincu, le général s’en délecta, lui seul était garant de la réussite de ce projet.

			║ Luria Academy of Brooklyn - New York - Fin d’après-midi

			« Sydney, Sydney, ouh ouh Sydney, je suis là ! »

			Shirley s’approcha, l’embrassant sur le front avec tendresse. Impossible pour autant d’en obtenir un sourire. Depuis qu’elle avait récupéré les deux enfants à la maison, l’ambiance… était pesante. Mais comment leur en vouloir ? Un père militaire, isolé sur une base et injoignable, et une mère plongée dans un coma profond et dont l’état de santé était toujours aussi préoccupant… Si les jours de Kate n’étaient plus en danger, aucun spécialiste ne se risquait à prédire l’heure ou le jour probable d’un réveil.

			Enceinte et bientôt maman, Shirley avait le sentiment de ne pas savoir s’y prendre avec les enfants Cayne. Elle démarra en trombe pour se rendre au Brooklyn Technical High School où Axel l’attendait sagement en compagnie de ses amis.

			Les adolescents étaient assis sur les marches de l’établissement. Elle klaxonna deux fois pour signaler sa présence, mais cette frondeuse leur était inconnue. Chacun d’entre eux espérant secrètement que cet appel ne leur était pas destiné.

			« Ne fais pas ça, tu lui fous la honte devant ses amis ! » s’amusa Syd.

			Méconnaissant les codes en vigueur chez les jeunes de cet âge, Shirley s’en excusa. La maladresse eut pour effet de provoquer un grand éclat de rire chez Syd. C’était la première fois depuis bien longtemps.

			Quelle joie de la voir ainsi ! songea Shirley.

			Elle gara la voiture au bout de la rue et attendit la venue d’Axel en lui faisant parvenir un SMS.

			Il fit son apparition sans prononcer le moindre mot. Son visage fermé reflétait celui du garçon humilié, mécontent de s’être fait remarquer auprès des autres. Puis, il marmonna préférer le bus, ce qui lui conférait l’avantage d’être plus discret. Mais Shirley reprit les arguments de la police : en attendant de connaître les suites de l’enquête, elle devait suivre leurs instructions et récupérer les deux enfants à la sortie de l’école. Impossible de détendre l’atmosphère, elle était perdue, se sentant inutile, s’interrogeant sur le bien-fondé de son action, mais elle évacua immédiatement cette pensée en songeant à Kate, toujours à ses côtés dans les moments difficiles. Elle décida d’arrêter son véhicule sur le bas-côté :

			« … Dites-moi les enfants, changement de programme. Et si nous allions rendre visite à Maman ? »

			Axel ne répondit point mais Syd sauta de joie :

			« Oh oui, c’est une idée géniale ! On pourra lui raconter plein de choses. Je me souviens quand Papa était endormi, il écoutait… »

			Agacé, Axel corrigea :

			« Tu ne t’en souviens pas, tu étais trop petite.

			— Si je m’en souviens… et très bien même ! »

			Shirley interrompit cette discussion qui pouvait dégénérer d’un instant à l’autre :

			« Les enfants, les enfants, on arrête tout de suite, on ne se dispute pas. On y va et voilà tout. »

			Axel enfila son casque audio sur les oreilles et s’isola dans la playlist de son téléphone portable. Quant à Syd, elle plongea son regard bleu au-dehors, admirant le paysage qui défilait sous ses yeux.

			XV

			║ Base de Prison Water - 4 h 15

			J’ouvris les yeux, regardant autour de moi. C’était la première fois que nous étions aussi nombreux dans l’aquarium. L’étroitesse de l’endroit me rappelait ô combien la cohabitation était difficile. Je mettais à profit le conseil de Forster, cherchant à faire le vide et à profiter pleinement du moment présent. Quant à Mickael, il restait sagement assis derrière, les yeux fermés, en pleine méditation, les paumes de mains tournées vers le ciel en signe de prière. Convaincu du bienfait de l’exercice, Gareth nous avait rejoints. Prostré dans un coin et me tournant le dos, je l’aurais reconnu parmi des milliers avec sa stature si particulière en forme de U. Je m’approchais régulièrement afin de m’assurer qu’il n’allait pas au-dessus de ses limites. Je touchai amicalement son épaule, il n’esquissa pas le moindre geste. Était-il à ce point concentré ? Ou voulait-il m’impressionner pour une première ? J’insistai mais sans guère plus de chance, il ne prêtait pas attention à ma demande. Je posai mes deux mains sur son épaule, mais le buste de Gareth accompagna mon geste et pivota lentement. Mon cœur s’emballa. Il avait les yeux ouverts et le visage mauve… Bon sang, il était mort. Terrifié, je perdis le contrôle de ma respiration et hurlai son prénom, l’eau pénétra dans ma bouche jusqu’à étouffement.

			« Ouh… ouh… Gareth ! »

			En position verticale et le corps en sueur, j’approchai les mains de mon visage pour tenter de réaliser, éprouvant toutes les peines du monde à reprendre mes esprits. Mon organisme avait interprété chaque détail de ce cauchemar. Le souffle court et bruyant, je tentai de faire redescendre mon émotion, mais cette migraine me reprit tout à coup, cognant ostensiblement les zones de mon crâne. Les draps humides pouvaient en témoigner, j’avais eu la pire des hallucinations, celle de découvrir la mort de mon meilleur ami. Dieu merci, ce n’était qu’un mauvais rêve.

			« On crève de chaud dans cette pièce ! »

			04 h 15, impossible de retrouver le sommeil et plus d’eau dans le mini-frigo, j’allais de ce pas aux cuisines. Inutile de réveiller Gareth à cette heure, je l’entendais jusque dans ses moindres ronflements, signe ô combien rassurant qu’il était en parfaite santé. C’était bien la première fois que je me réjouissais de l’entendre ainsi et je ne manquerais pas de lui raconter mon étrange histoire au petit-déjeuner.

			Les cuisines se trouvaient à deux pas des cabines des officiers, il me fallait un peu de courage, et hop, c’était parti. Pieds nus, je longeais le couloir, ne croisant pas âme qui vive. En y pénétrant, j’éprouvai un mal fou à trouver la lumière. Tout semblait calme ici… Tant pis, avançant dans la pénombre, je pris soin de ne rien faire tomber, au risque de me faire reprendre le lendemain matin par le chef et son commis.

			Où rangent-ils l’eau déjà ?

			Je tentais ma chance dans la réserve d’épicerie, au sec. J’avais vu juste et je m’emparai de deux bouteilles. Refermant les portes, je distinguai une conversation sous forme de murmures dans la pièce d’à côté. Sans chaussures aux pieds, personne ne soupçonnerait ma présence, j’approchai discrètement, épiant la scène avant de me signaler. Deux hommes conversaient âprement. Il s’agissait de deux gardiens et si je ne m’abuse, il était question d’argent. J’étais bien trop loin pour entendre l’exactitude de leur échange et décidai de me signaler en allant à leur rencontre :

			« Bonsoir Messieurs ! »

			Bien malgré moi, ils sursautèrent en m’apercevant. L’un d’eux prit rapidement la fuite, laissant échapper un sachet de sa poche.

			« Désolé, je ne pensais pas produire un tel effet. »

			Ne voulant pas perdre la face, l’autre eut une réponse toute faite :

			« Nous avions fini. Il devait partir. »

			Je fis semblant de le croire :

			« Sans même saluer un supérieur ? »

			Des bouteilles d’eau entre les mains, je justifiai ma présence à une heure pareille. Malgré le malaise de la situation, l’autre gardait son sang-froid. Sa chemise portait de grandes auréoles de sueur. Imaginant que je n’avais rien observé, il tourna les talons et avança sa godasse pour camoufler ce que son compère avait perdu durant sa fuite. Pas dupe de cette manœuvre grossière, une bouteille à la bouche pour m’hydrater, je le regardai s’éloigner tranquillement. Les yeux rivés sur le reflet du carrelage, je le laissai agir afin de mieux l’interroger par la suite :

			« Dites-moi Sergent, votre tête ne m’est pas inconnue, je vous ai déjà vu ?

			— Mos mon Lieutenant, sergent Harvey Mos.

			— Oui, bien sûr, Mos, je me souviens à présent, nous nous sommes aperçus sur la plateforme, c’est votre première mission sur Prison Water.

			— Excellente mémoire.

			— Votre collègue va revenir ? J’ai à lui parler.

			— Je vous l’ai dit, nous avions fini.

			— Hum, j’aurais parié que c’est plutôt ce que vous venez tenez dans votre main droite qui a provoqué son départ. »

			Incrédule, il commença :

			« Je ne vois pas de quoi vous parlez…

			— Eh bien moi, je crois tout le contraire. Ouvrez votre poing.

			— Allez-vous faire foutre, Lieutenant Cayne.

			— Dans ce cas, nous verrons cela avec votre supérieur. Ça attendra demain matin. »

			Il était au plus mal et je jugeai inutile de pousser l’interrogatoire à une heure pareille. En quittant les cuisines, sans avoir jamais pu repérer la lumière, j’eus la désagréable impression de marcher dans une espèce de flaque gluante. Les bouteilles tombèrent l’une après l’autre de mes bras, rebondissant sur le sol comme un ballon de basket sur un parquet. Mes jambes se dérobèrent, pliant mon buste en deux parties, je tombai à genoux et mes yeux s’immobilisèrent sur le plafond de la pièce, sonné, je venais de recevoir un violent coup derrière la tête et celle-ci cogna violemment la dalle, face contre le sol. Le regard perdu, je fixais une souris tétanisée, coincée sous l’énorme buffet. Groggy, le sang coulait le long de ma nuque. Mon agresseur avait utilisé une batte de base-ball en aluminium, reconnaissable par l’émission de cette tonalité si particulière à l’impact. Selon moi, il avait en partie manqué sa cible, car je n’avais ressenti que l’extrémité du gourdin. Ratée ou pas, la frappe avait été suffisamment rude pour me projeter à terre.

			Ils étaient désormais deux :

			« Relève-le, je dois le finir. »

			Je n’arrivais pas à me redresser. Mos se baissa à ma hauteur et posa sa main calleuse sur mon tee-shirt qu’il agrippa fermement. Je ne fis aucun effort pour me rendre léger ; tout au contraire, tel un cheval mort, je ne souhaitais pas lui faciliter la tâche. Anesthésié, je ne pouvais me défendre équitablement. Il me laissa sur le sol, son complice prit la suite :

			« Allez Lieutenant, aidez-moi, levez-vous, soyez raisonnable.

			— Mais qu’est-ce qui vous arrive ? Vous êtes dingues ! Écoutez, faites vos combines, je m’en contrefous. »

			Harvey Mos réapparut. Il prit la batte entre les mains de son compagnon et enchaîna :

			« Qu’est-ce qui nous arrive Docteur ? Vous n’y êtes pas. Vous n’auriez pas dû foutre votre nez dans nos affaires.

			— Quelles affaires ? Votre cannabis ? Pff…

			— Pauvre Lieutenant ! Présente-moi le crâne de ce connard, que je le finisse. »

			J’étais abasourdi. Au ton de sa voix, ce salopard ne plaisantait pas, je devais gagner du temps :

			« Écoutez Messieurs, je veux bien discuter… Mais de grâce, ne faites pas ça. »

			Rien n’y fit, il arma solidement son arme pour me porter un second coup qui pouvait cette fois m’être fatal. D’un geste désespéré, je pris les bras de son complice m’entourant l’abdomen et expédiai un violent coup de tête en arrière. L’impact était rude et inattendu, si bien qu’il relâcha son emprise. Heureusement pour moi, je me dégageai si rapidement que le coup fut porté à vide. Dans la confusion, je me jetai sur Mos, attrapai son avant-bras et le mordis avec rage, le laissant hurler sa douleur en retombant à terre. En me projetant sur la table située tout à côté, j’agrippai le boîtier d’alarme incendie, en brisai la protection et déclenchai immédiatement la sirène. Son complice, le nez en sang, récupéra la batte et m’empoigna par le col, me balançant au sol sans ménagement. J’eus la lucidité, cette fois, de protéger ma tête, afin d’éviter un nouveau choc avec le revêtement. Je venais d’échapper à la mort, du moins c’est ce que je pensais, et quoi qu’ils fassent, j’avais réveillé toute la base. J’abritai mon crâne entre mes mains, prêt à subir une pluie de coups. Il me roua de frappes sur les jambes, le dos et les bras, mais je ne cédai pas, criant ma souffrance à qui voulait l’entendre. Ce moment fut l’un des plus difficiles de mon existence, mais ma vie était en jeu. Les deux hommes s’éloignèrent un instant pour échanger, me laissant seul au milieu d’une cuisine où personne ne viendrait avant de longues minutes. Profitant de ce moment de répit pour caresser mon cuir chevelu, je ne pus que constater le résultat : ma main était maculée de sang.

			J’avais du mal à réaliser ce qu’il m’arrivait. Faible et mal en point, je me calai avec difficulté sur les avant-bras afin de me redresser. C’était une première étape qui se déroula sans encombre. À genoux, j’avais deux options : ramper jusqu’à la porte ou tenter de me mettre sur mes deux jambes, mais c’était impossible dans mon état. Je jetai un léger coup d’œil en arrière pour jauger la distance avec mes adversaires, remarquant au passage les nombreuses gouttes de sang qui recouvraient le sol. Je crapahutai sur les coudes, me rappelant le parcours du combattant durant mes premières années d’instruction. Posant les mains sur le dessus de la table, je hissai la moitié de mon visage, espérant que mes dernières forces feraient le reste. Je fus pris d’un léger vertige, mais elle était robuste et ne recula pas d’un centimètre. J’observai la situation : je pouvais tenter de longer les murs afin d’approcher la sortie mais cela me paraissait dangereux et inadapté aux circonstances actuelles. Non, il y avait mieux à faire. À quatre mètres, peut-être cinq tout au plus, je repérai le téléphone mural, jouxtant le défibrillateur, elle était là, ma solution ! Il fallait que je trouve le moyen d’appeler à l’aide. Les deux hommes m’avaient délaissé et ne me prêtaient plus aucune attention, trop occupés à élaborer une justification de la situation et à soigner leurs plaies. Je devais faire vite avant que ces deux fous ne finissent leur travail. Rien que d’y songer, je sentis une montée d’adrénaline. La sirène s’était arrêtée, il y avait de l’agitation à l’extérieur. Le sang coulait toujours abondamment le long de ma nuque ; si je ne faisais rien, j’étais en danger de mort.

			Avachi sur cette table équipée de roulettes, je desserrai les freins et la repoussai jusqu’au fond de la pièce. Elle buta naturellement contre un mur et provoqua la chute de plusieurs éléments de cuisine. Mos et son complice accoururent à toute vitesse, parvenant à analyser mon action. Je tendis les mains, m’emparai du combiné et composai le numéro de téléphone de Gareth cinq, sept, trois.

			Allez Gareth, je t’en prie !

			Une, puis deux sonneries,

			Gareth, bouge ton cul…

			Mos, blessé, agrippa le téléphone pour me faire lâcher prise mais je ne cédai point. Derrière moi, la porte s’ouvrit, une voix s’exclama :

			« Regardez Lieutenant, c’est ici que ça se passe. »

			Je n’eus pas le temps de me retourner, au bout de la ligne, Gareth décrocha. Sans me soucier de mon agresseur et de son complice, les mains solidement accrochées, je hurlai :

			« Gareth… en cuisine. Je… »

			Sans ménagement, deux mains parvinrent à m’arracher le combiné. J’avais eu le temps d’entendre la voix de Gareth marmonnant « J’arrive… Papounet ».

			Allongé sur le dos, les bras en croix, j’étais mal en point mais satisfait de mon coup. J’étais parvenu à prévenir mon pote et le connaissant, il viendrait me chercher. J’écoutai les échanges :

			« Apportez-lui une couverture, dépêchez-vous ! »

			C’était Andrew Toleman.

			« Que s’est-il passé ici ? C’est quoi tout ce sang ? Comment se fait-il qu’il soit blessé ?

			— On ne sait pas Lieutenant, le Doc est devenu comme… fou. Il a perdu la tête et nous a attaqués. Regardez, il a mordu Harvey et on s’est défendus. Et moi, regardez mon nez, ce type est un malade. »

			Leurs explications étaient une mauvaise farce et un tissu de mensonges. Je tournai la tête, mais ces deux ordures se justifiaient en racontant n’importe quoi. Je fus soudainement pris d’un fou rire nerveux. Toleman s’approcha de Mos et constata par lui-même la blessure.

			On me couvrit de la tête aux pieds et un surveillant chercha à me soulager l’arrière du crâne en y glissant un drap. Mais j’avais terriblement mal, la plaie était à vif. Gareth fit enfin son apparition, caleçon et tee-shirt moulant laissant apparaître les formes généreuses de son ventre. Oh comme c’était bon de voir le visage d’un ami ! Lui au moins comprendrait, sans l’ombre d’un doute, ma réaction. Un surveillant s’interposa, voulant lui barrer la route, mais Gareth le bouscula d’un coup d’épaule, à la manière d’un joueur de football. Tout le monde connaissait notre amitié, mais plus encore son tempérament volcanique. Il s’avança, la main sur mon épaule :

			« Brad, qu’est-ce qui t’est arrivé ? »

			L’observant avec dévouement, j’eus du mal à esquisser le moindre sourire :

			« Aïe… vas-y doucement quand tu me touches Gareth, je me suis fait défoncer la boîte crânienne par les deux mecs là-bas… Aïe… à la batte de base-ball. »

			Il détourna les yeux, prit ce regard sombre, ce regard des mauvais jours, et fixa ses proies avec insistance. L’animal Evans était de retour. Toleman vint à sa rencontre et tenta de le raisonner :

			« Doucement Gareth, t’emballe pas. Harvey et Dave disent que c’est Brad qui a commencé à les agresser. Regarde la blessure de Harvey par toi-même. Ils se sont défendus, voilà tout. C’est bien ça les gars ? »

			En chœur, les deux gardiens confirmèrent :

			« C’est ça Lieutenant, ce mec est complètement dingue. »

			À proprement parler, Gareth n’était pas quelqu’un de tiède :

			« Bande de fils de pute ! Vous voulez me faire gober vos conneries ? Je connais ce mec mieux que personne ici et je peux même vous dire combien de poils il a dans son cul. Et là, vous me faites quoi ? Je ne crois pas une seconde à vos salades. Que je sache, personne ne vous connaît vraiment sur Prison Water. Toi, Dave, t’es un camé, quant à toi… Mos, tu viens de nous rejoindre et les gars racontent que tu n’es pas fiable. »

			Il était volontairement excessif, cherchant manifestement la confrontation avec les deux hommes. Toleman le mit en garde :

			« Pas de provocations inutiles s’il te plaît, laisse tomber… tu veux bien. »

			Il n’écoutait plus et posa une main sur mon cuir chevelu pour me rassurer, puis la retira délicatement. Ses doigts en sang témoignaient de la gravité de ma blessure. Il les essuya sur son tee-shirt :

			« T’inquiète Brad, Papounet est là. Je vais m’occuper de toi, mais avant tout chose, j’ai un dernier détail à régler. »

			Il ponctua ses mots d’un clin d’œil énigmatique. Dans son dos, Toleman demandait l’impensable à ses hommes :

			« Vous amenez le lieutenant Cayne au service médical pour le soigner… puis vous le mettrez en isolement en attendant que l’on fasse la lumière sur cette enquête.

			— Où ça Lieutenant ? Bloc H ?

			— Non, bloc D avec les autres détenus. »

			Gareth se retourna incrédule et l’interrogea :

			« C’est quoi encore ces conneries ? »

			Andrew dégaina son arme, le sommant de s’écarter :

			« Gareth, je suis désolé, mais tu vas reculer de deux pas. Ce n’est pas contre toi, mais ne te mets pas en travers de notre chemin ! »

			Il s’exécuta avec nonchalance, pendant que Dave s’approchait pour m’enfiler les menottes.

			« Bande de fils de pute… répétait Gareth.

			— Ça suffit, tu t’arrêtes ou alors tu vas aller faire un tour au mitard toi aussi ! s’écria Andrew.

			— Va te faire foutre…

			— Passez-lui les pinces. »

			Ils le forcèrent à s’agenouiller, Andrew pointa son arme. La scène était surréaliste et pouvait dégénérer d’un instant à l’autre. À bout de forces, je hurlai :

			« Non, mais les gars, c’est pas possible. Andrew, tu as perdu la tête ? Ressaisis-toi, il n’a rien à voir là-dedans. Tes mecs étaient en train de faire leur trafic quand je les ai surpris. C’était quoi les gars, des stupéfiants ? Du hasch ? De la coke ? »

			Andrew n’attacha pas la moindre importance à mes propos :

			« On verra ça plus tard, désolé Brad. Tu ferais la même chose à ma place, tu es peut-être contaminé et contagieux. On te garde en observation et on va te mettre en cellule.

			— Dans le bloc D ? Imbécile ! Non mais dites-moi que c’est un cauchemar. Je n’ai rien… Pauvre débile ! »

			Il s’agaça de cette insulte et répondit, méprisant :

			« Oui, je sais Bradley. J’ai toujours été un moins que rien à tes yeux. Toi, bien sûr, tu es médecin et tu sais toujours mieux que nous, mais je ne veux pas risquer la vie des hommes de cette base parce que tu as peut-être contracté le virus, au milieu de tous ces cas. On te met en observation durant quarante-huit ou soixante-douze heures, on avisera en fonction. »

			Il avait prononcé le mot virus devant ses hommes, mais étrangement, aucun ne l’avait relevé.

			« Réveille-toi Lieutenant, nous sommes tenus de garder l’équilibre de Prison Water et au vu des évènements, je prends le commandement.

			— De quoi parles-tu ?

			— Il y a une trop grande tension ici, tous les gardiens et les officiers se posent des questions depuis la disparition de Lorax. Vers minuit, deux prisonniers s’en sont pris aux gardiens, on a échappé à quelque chose de beaucoup plus grave. Nous avons près de quatre cents gus à deux cents mètres et je n’ai pas le droit de prendre de tels risques. Je t’enferme dans une cellule individuelle jusqu’à nouvel ordre. En attendant… Comment s’appelle-t-il déjà ? Ah oui, Hawson, eh bien Hawson prendra ta place et assurera l’intérim. Il fera l’affaire. Mettez-le lieutenant Cayne dans la 412 et faites en sorte qu’il ne puisse pas communiquer avec Gareth Evans. »

			La 412 était la plus connue des cellules du bloc D, elle offrait tout le confort possible pour un prisonnier, c’était la VIP… des geôles.

			« Auparavant, amenez-le à l’infirmerie pour le soigner. Dites à Hawson que le lieutenant Cayne est potentiellement contagieux, qu’il prenne ses précautions. »

			Gareth avait les deux genoux à terre, il leva les yeux et me sourit dangereusement, j’eus à peine le temps de m’écrier « Gareth non » qu’il se jeta la tête en avant, comme un taureau sur son matador. Fonçant dans l’abdomen d’Andrew, il le déséquilibra sans difficulté et les deux hommes s’écroulèrent. Il lui asséna un méchant coup de tête, mais Andrew, quoique sonné et surpris, était solide et gaillard lui aussi. Contrairement à Gareth, il avait l’usage de ses mains et dégagea son corps sur le côté afin de reprendre ses esprits. Le gardien, Harvey Mos, s’empara de l’arme du lieutenant, lâchée durant sa chute. Je ne pouvais malheureusement rien faire pour aider mon pote, Andrew lui flanqua un énorme coup de pied dans le ventre, si bien qu’il s’écroula une première fois. Mais il se releva bravement. Dave, l’autre surveillant, lui décrocha une frappe derrière le crâne avec sa batte de base-ball. Gareth accusa courageusement cette frappe, mais c’en était trop pour un seul homme, il s’allongea, bouche ouverte.

			Assistant à une scène d’une rare violence, je fermai les yeux et cognai ostensiblement l’arrière de mon crâne blessé sur la table en inox. Je ne ressentais plus la douleur, du moins pas celle-ci…

			XVI

			║ Lower Manhattan Hospital - New York

			Le long couloir menant jusqu’à la chambre de Kate était surchargé de lits, les patients attendaient sagement que l’on veuille bien les prendre en charge. Exerçant dans un hôpital, Shirley avait l’habitude de ce genre d’endroits. En revanche, pour Axel et Sydney, c’était nouveau. Il y avait là, tout un tas d’individus, des grands, des petits, des gros, des maigres, des Noirs, des Blancs… des jeunes, des vieux… et ils partageaient tous la même inquiétude dans le regard.

			Longeant cet espace d’à peine deux mètres de large, Axel observait chaque visage, mais l’épreuve était difficile. Quant à la petite Sydney, elle traversait l’allée dans l’indifférence, passant son chemin sans y prêter attention, peut-être l’innocence de l’âge.

			« Devant la maladie, nous sommes tous égaux. »

			Ces mots étaient ceux de Papa et prenaient tout leur sens dans de telles situations. Axel nourrissait une émotion singulière, non pas qu’il culpabilisât d’être en bonne santé, mais ces hommes et ces femmes souffraient dans leur chair et cette pensée lui était insupportable. Depuis son plus jeune âge, son envie particulièrement prononcée d’aider les plus démunis grandissait, prenant corps jour après jour. Ses parents avaient embrassé une vocation médicale, ce métier où l’on soigne, guérit, aide son prochain, alors, sensibilisé à cette douleur, il s’en était imprégné, éprouvant la ferme intention de suivre la même voie.

			Comme à son habitude, Shirley menait l’allure, trois mètres devant, et ne se préoccupait pas des deux enfants. Axel avançait à son rythme et s’immobilisa devant le dernier brancard avant le virage menant à la chambre de Kate, une adolescente en chemise de nuit y était assise. Elle ne disait rien mais ses grands yeux bleus en forme d’amande ne le laissaient pas indifférent. Entourée d’adultes, cette fille n’était pas à sa place songea Axel.

			Il n’osa l’affronter plus longtemps et inclina la tête, intimidé par cette ado. Elle s’aperçut de la gêne mais ne trouva pas non plus les mots. Avait-elle honte de se présenter ainsi à un garçon de son âge ? Cette sensation traversa l’esprit du jeune homme et pourtant, il mourrait d’envie de lui faire un signe, de lui glisser un mot, mais rien, absolument rien ne venait. Il continua à marcher avec en mémoire l’image de cette jeune fille sans cheveux. Il ruminait un regret, celui de n’avoir pu vaincre sa timidité.

			« Axel, tu viens ? On t’attend » lança Shirley.

			Sous le choc de ce rendez-vous manqué, il pénétra dans la chambre. Son champ de vision était obstrué par un homme en blouse blanche. Axel le contourna pour tenter d’apercevoir sa mère. Sydney se concentrait sur le visage de sa maman. Sans maquillage, elle n’était que plus belle. Ses yeux clos laissaient espérer un miracle à tout instant. Allait-elle se réveiller tout à coup ? Shirley en profita pour solliciter les explications du médecin :

			« Vous allez lui faire combien de prises de sang à la fin ? »

			Sans un regard, il répondit sèchement :

			« Vous êtes médecin légiste ?

			— Non, seulement son amie, mais je travaille dans un…

			— Alors, laissez-moi faire mon travail Madame. »

			Un médecin légiste… Les deux enfants se regardèrent, songeant de ne pas avoir bien saisi. Les médecins légistes n’étaient visibles que dans les séries policières, à la télévision, mais cette fois, nous n’étions pas dans une fiction, on leur en présentait un en chair et en os.

			Axel se risqua à l’interroger :

			« Monsieur, vous avez bien dit légiste ? »

			Conscient de son annonce, le médecin reposa délicatement le bras de Kate. Ce face-à-face avec les enfants de la patiente l’obligeait à une grande empathie et à une subtile vigilance :

			« Oui, tu as bien entendu, ta maman a reçu une balle dans la poitrine et il s’agit de faire la lumière sur cette affaire. Nous recherchons indice, empreintes sur le corps, salive. À présent, elle est hors de danger et c’est ça le principal.

			— Tu dois être Axel ? »

			Le garçon sursauta et détourna les yeux. Surgissant de la salle de bains, un homme approcha et présenta son insigne à Shirley :

			« Agent spécial Fersini, FBI. Je suis en charge de cette étrange enquête. D’après le rapport de police, c’est toi qui as découvert ta maman au bas des escaliers…

			— «Étrange enquête», pourquoi étrange ? » interrogea Shirley.

			Il prit la jeune femme à l’écart :

			« Parce que nous avons la certitude que ce pseudo-cambrioleur n’en était pas un.

			— Shirley Evans, une amie de la famille.

			— Étrange… Madame Evans, parce que rien n’a disparu chez les Cayne, étrange parce qu’il a utilisé un silencieux, étrange parce que nous n’avons ni empreinte, ni le moindre indice à l’heure où je vous parle, voilà… »

			Fersini observa les deux enfants et décida de se taire. Il fit de même avec Shirley, celle-ci baissa les yeux. Le médecin reprit le fil de la conversation :

			« À ce stade, nous faisons le maximum. Il faut continuer à l’entourer comme vous le faites. Elle sait que vous êtes là et vous entend. »

			Puis il sortit de la pièce. Syd profita pleinement du moment pour prendre la main de sa mère dans la sienne, invitant Axel à en faire autant. Sans se concerter, les enfants resserrèrent le cercle autour du lit et ajoutèrent Shirley, formant ainsi une ronde de cour d’école. La jeune femme se laissa emporter par le mouvement, étonnée de cette fraternité. Prise par l’émotion et pour la première fois en quatre mois, elle eut la sensation que quelque chose se produisait à l’intérieur de son ventre. Sans un mot, ils se regardèrent, les yeux chargés de bonté et émus jusqu’aux larmes.

			║ Base de Prison Water - 15 heures - Le même jour

			Les yeux rivés sur le plafond de ma cellule, j’attendais je ne sais quoi, peut-être une solution venue du ciel. N’arrivant pas à trouver le repos, je pensais à Kate et aux enfants. Cette lésion crânienne me faisait atrocement mal, le pansement n’avait eu pour mérite que d’arrêter l’hémorragie et rien de plus. Sans points de suture, je souffrais terriblement. Pivotant la tête à droite, puis à gauche, je n’observais autour de moi, que des murs crasseux chargés d’inscriptions obscènes. Cependant, trois ou quatre d’entre elles attiraient mon attention, évoquant des parcours de vies difficiles ou des appels à Dieu. J’eus une pensée pour ces hommes emprisonnés qui passaient plusieurs années de leur vie privés de liberté.

			J’essayai de me lever, distinguant des chuchotements de l’autre côté de la paroi. Les surveillants scrutaient mes moindres faits et gestes. Alors que je souhaitais à mon tour les apercevoir, ils refermèrent le clapet aussi sec. Une clé dans la serrure, l’un d’entre eux entrebâilla prudemment la lourde porte avant d’avancer. Porteur d’un masque, il glissa :

			« Lieutenant, restez à l’écart s’il vous plaît, je vous laisse votre plateau. Le chef vous a gâté, il vous a préparé un repas amélioré. »

			Inutile de répondre, furieux d’être ainsi traité, j’enrageais de ma nouvelle condition et me précipitai vers la porte :

			« Attendez, attendez ! Dites au lieutenant Toleman que… Non, ne lui dites rien. Savez-vous comment va Gareth, Gareth Evans ? »

			Point de réponse, mais une voix se fit entendre :

			« Ne vous inquiétez pas Doc. Il va bien. »

			Cette voix provenait de la cellule voisine, un prisonnier avait entendu ma plainte.

			« Comment le savez-vous ? »

			Il répondit fermement :

			« Je le sais, c’est tout.

			— Et vous êtes… ?

			— Vous ne reconnaissez pas ma voix ? C’est Mickael Forster. »

			Heureux d’avoir un compagnon à qui m’adresser, j’engageai le dialogue :

			« Mickael ! Ravi de vous parler. Vous allez bien ? »

			Hilare, il ne tarda pas à me répondre :

			« Moi ? Parfaitement, mais c’est plutôt à vous qu’il faut poser la question… Il paraît que vous êtes un vrai danger public à ce que l’on dit.

			— Pff… j’ai cru comprendre aussi. »

			Il me mit en garde :

			« Doc, il faut que l’on fasse attention à ce que l’on dit, ils écoutent nos conversations et tout est consigné. »

			Il était bien informé et je confirmai cette pratique :

			« Vous avez raison. On se verra tout à l’heure, enfin, si l’on me laisse sortir pour me dégourdir les jambes. »

			Deux minutes s’écoulèrent avant que notre discussion ne reprenne :

			« Mickael ?

			— Oui Doc.

			— Dites-moi, vous êtes à combien de minutes désormais ?

			— Je ne sais pas si je peux vous le dire, vous allez être jaloux. »

			Curieux de connaître sa progression, j’insistai :

			« Dites-le… Promis, je ne dirai rien !

			— Bon… bon… bon… d’accord, une minute de plus que la dernière fois. »

			Je fis un rapide calcul, s’il était à un peu plus de six minutes la dernière fois, j’en déduisis donc qu’il était au-dessus des sept, presque huit.

			« Vous êtes sérieux ? »

			J’avais découvert son temps supposé lorsqu’il ajouta :

			« Parfaitement. Doc, je peux vous poser une question à mon tour ?

			— Naturellement.

			— À quoi sert votre combinaison ? Qu’a-t-elle de si spécial ?

			— À vrai dire, je n’en sais rien. Elle est conçue pour être résistante à une forte pression marine…

			— Parce que ce n’est pas le cas de la mienne ?

			— Non Mickael, la vôtre ne résisterait pas à deux cents mètres. »

			Voilà, il n’en saurait pas plus, inutile de m’épancher sur des informations qui n’étaient pas de son ressort. Ce diable de Forster était curieux et particulièrement malin. Je ne perdais pas de vue qu’il tenait près de sept minutes sous l’eau, amplifiant ses performances à chaque immersion. Aidé par des qualités physiques exceptionnelles, cet amateur marchait sur les traces d’un champion.

			« Bravo pour vos prouesses. »

			Peut-être trop confiant, il concéda spontanément :

			« C’est un peu normal, je m’entraîne deux fois par jour désormais. »

			Ces mots m’interpellèrent :

			« Qu’avez-vous dit ? »

			Prenant conscience de son erreur, il se mura dans le silence. Je le sollicitai une nouvelle fois :

			« Mickael, qu’avez-vous dit ? Vous vous entraînez combien de fois par jour ?

			— Rien Doc, je n’ai absolument rien dit. »

			║ Base de Prison Water - Le lendemain

			J’étais enfermé depuis plus d’une trentaine d’heures et personne n’avait pris soin de venir me voir, ni Andrew Toleman, ni aucun autre officier d’ailleurs. Sous prétexte d’une dangerosité supposée, aucune sortie ne m’était autorisée. Mais quelle bande de crétins ! Au lieu de me placer dans le bloc H, comme les autres cas, je végétais ici, à me morfondre. Personne n’avait l’autorisation de me parler, à part Forster qui m’informait des nouvelles de la base. Cette incarcération ne présentait qu’un seul et unique avantage : celui de pouvoir me reposer en attendant des jours meilleurs. J’étais bien traité par les gardiens et le chef cuisinier, qui mettait un soin tout particulier à me préparer des repas nettement meilleurs que ceux des autres détenus. C’était ça, ma fameuse condition de VIP. Le plus difficile à vivre en prison, c’est le sentiment d’inutilité quotidien, mais également la perte de repères avec le temps.

			J’avais coupé le son de la télévision, observant le plateau posé sur la table. Il ne restait rien, à part peut-être cette mousse au chocolat qui ne donnait pas envie. Elle n’était guère inspirante, tout le contraire de celle élaborée par Kate, dont je raffolais. Éteignant la télévision, j’attrapai le dessert et goûtai par petites bouchées, ce produit industriel, dénonçant une crainte pas du tout justifiée. En bouche, je marquai un temps d’arrêt, détectant un objet dans le fond de la gorge, prêt à être avalé. Je me précipitai au lavabo, recrachant… une minuscule capsule en plastique. Obligé de m’y reprendre à plusieurs fois pour l’ouvrir, j’y découvris un message enveloppé dans un morceau de papier à cigarette. Recherchant la lumière du néon pour le décoder, j’eus la satisfaction d’y lire :

			« Hello Brad. Libéré — j’organise — confiance - P.-S. : Giants NY ont gagné  »

			Gareth était sorti, décrochant mon premier sourire depuis bien longtemps. Cette annonce me fit le plus grand bien. Je balançai le bout de papier dans les W.-C, tout en dégustant le reste de mousse au chocolat. La sirène se mit en marche, signalant une alerte, et en l’espace de deux minutes, une énorme agitation s’organisa au dehors. Je pus la mesurer par les nombreux bruits de bottes qui traversaient le couloir. Ici, je ne servais à rien, mais à entendre les conversations, ça m’avait l’air plutôt grave. À la recherche d’informations, je frappai des deux poings sur la porte, mais personne ne souhaitait me répondre.

			Et puis soudain des bruits, des cris et… un coup de feu me fit frissonner. L’oreille sur la serrure, j’en espérais des mots volés au hasard d’un échange. Deux gardiens approchèrent de la 412 et l’un d’eux déclara :

			« Il a eu son compte. »

			Dépité, j’imaginais sans mal que Prison Water venait de faire une autre victime.

			║ Au même moment…

			Kenneth sortit du bureau la tête basse, découragé par ce qu’il venait d’entendre de la part du lieutenant Toleman. Malgré l’urgence de la situation, celui-ci l’encouragea à continuer et à garder confiance en l’avenir. Et pourtant, Kenneth Hawson avait été clair : impossible de soigner les patients qu’on lui présentait et d’assurer dans le même temps les visites médicales des autres détenus. En moins de 48 heures, trois nouveaux cas étaient parvenus jusqu’au labo. Les sédatifs devaient soulager la douleur de ces pauvres garçons, mais cette situation n’était pas durable, parce qu’après…

			« Et après, on fait quoi ? » interrogea Kenneth.

			Toleman ne parlait jamais de l’après, de même qu’il refusait obstinément que l’on évoque le cas du lieutenant Cayne devant lui. Le doc aurait été bien utile face à cette recrudescence du virus, au lieu de croupir en cellule, mais cet espoir était voué à l’échec. Les trois prisonniers présentés à Kenneth se trouvaient dans un état de démence aiguë, présentant les symptômes maintes fois décrits par le lieutenant.

			Toleman avait menti sur la situation de la base, rassurant sur l’état de santé de Lorax, il avait évoqué la fin de sa mission et un départ en catastrophe pour raisons de santé, mais aucun des gars n’était assez stupide pour croire à cette version qui sentait à plein nez la communication désastreuse de l’état-major. Malade ou pas, le colonel Lorax n’était pas du genre à fuir de cette manière, non, pas lui. Dans la foulée, Andrew se promulgua commandant temporaire de l’unité en attendant une nomination du Conseil de surveillance. La tension était également montée d’un cran parmi des détenus qui s’interrogeaient sur le sort de leurs compagnons de fortune. Où étaient-ils ? Pourquoi les personnes atteintes de crise de démence étaient-elles si nombreuses tout à coup ? Et après leur mise en quarantaine au bloc H, que devenaient-ils ? Si la plupart revenaient en cellule, d’autres se faisaient attendre… comme Sergio Ragusa.

			À l’heure de la connexion avec le conseil et sans avoir préparé son intervention, Andrew composa le numéro à la hâte. Qu’allait-il pouvoir leur dire ? Il lui faudrait développer des trésors d’habileté pour expliquer la mise en isolement de Cayne, soupçonné d’être contagieux. Bradley ! Il n’avait même pas pris soin d’aller lui rendre visite. La sonnerie retentit :

			« Lieutenant Cayne ? Lieutenant Toleman ? Nous vous attendions.

			— Désolé, je suis en retard. J’avais… »

			D’emblée, il fut interrompu par le général Ruback :

			« Nous pouvons démarrer. Je n’entends pas le lieutenant Cayne, il se cache ? »

			Il bafouilla :

			« C’est-à-dire que… pour tout vous dire Général, le lieutenant Cayne est en cellule d’isolement. »

			Autour de la table, l’effet fut immédiat. Tous les membres s’observèrent :

			« Qu’avez-vous dit ? Avons-nous bien entendu ? interrogea Ruback.

			— Oui, il y a deux jours, le lieutenant Cayne a agressé deux gardiens et a mordu l’un d’eux très grièvement au bras. J’ai moi-même constaté la blessure et l’ai mis aux arrêts, pensant qu’il était plus prudent de le mettre en quarantaine, au cas où le lieutenant serait contagieux pour la base tout entière. »

			C’était la consternation, ils laissèrent Toleman finaliser ses explications, évoquant tour à tour le principe de précaution ainsi que la protection des hommes dans de telles circonstances. Le lieutenant confirmait vouloir attendre l’évolution de son état de santé avant d’être affirmatif dans son jugement. Le général Ruback, bien calé dans le fond de son fauteuil, n’en croyait pas ses oreilles. Quant au colonel Mayo, il paraissait désabusé et balançait sa tête de gauche à droite dans un mouvement répétitif. Il n’aurait jamais songé à ce coup de pouce du destin pour se débarrasser de lui, c’était presque inespéré. Cayne contaminé, on ne pouvait rêver meilleure entame de conférence, il envoya immédiatement un SMS.

			« Bon… bon, bon. Dites-moi, la base est sous contrôle ?

			— Oui Général, je vous l’assure. »

			Mayo prit la parole :

			« Qui fait le travail de Cayne en attendant ?

			— Son assistant, Kenneth Hawson, il fait face. »

			Hypocrite face à cette situation qui lui souriait enfin, Mayo se leva brusquement et s’emporta, prenant à témoin le général :

			« Soyons sérieux Lieutenant ! Je ne doute pas de l’adaptation de ce jeune homme au métier d’infirmier, mais on parle là de soigner des gens qui ont un virus de la famille des méningites. Bon sang, c’est pas une angine ou une migraine ! »

			L’homme, d’habitude si calme, avait jeté un froid dans l’assistance par son intervention. Après tout, il était expert et le référent en chef de Prison Water, mais le plus étrange aux yeux de tous, c’est qu’il avait pour la toute première fois accrédité la thèse du virus, évoquant une méningite.

			Surprenant, remarqua le général.

			Immobile, Mayo examina les visages des protagonistes assis autour de la table et s’aperçut de son erreur. Emporté par l’euphorie de la situation, il s’était laissé aller à une révélation qui le trahissait. Il essaya bien de faire diversion :

			« Les médicaments que nous vous avons fait parvenir ont-ils eu l’effet escompté ?

			— Nous ne les avons pas encore utilisés Colonel. Nous nous occupons des nouveaux cas… qui nous arrivent. »

			Il reprit :

			« Mais bon sang, combien sont-ils ?

			— Nous avons recensé trois nouveaux cas de démence et nous avons quatre décès, dont le colonel Lorax que nous vous avons remonté par la navette.

			— Il sera inhumé demain » déclara, dépité, Ruback.

			Personne ne s’en émut.

			Toleman dressa le bilan :

			« Un homme est mort ce matin, nous avons été dans l’obligation de l’abattre. Il avait réintégré le bloc D après avoir passé cinq jours en quarantaine, mais il a agressé un gardien. Ce qui est le plus préoccupant, à l’instant où je vous parle, c’est la nervosité de tous les membres du personnel. »

			Il se risqua à une demande :

			« Avez-vous des nouvelles concernant l’évacuation de la base ou du moins des cas contaminés ? »

			Le général s’apprêtait à répondre lorsqu’une voix provenant du fond de la salle se fit entendre :

			« Personne ne remontera, ni Cayne, ni aucun autre. »

			Profondément agacé de cette intervention, Ruback crut bon de préciser :

			« Lieutenant Toleman, le secrétaire à la défense, M. Russell vient de nous rejoindre » commenta Ruback.

			Il s’avança dans la lumière, s’installant au centre de la caméra :

			« Merci Général. Pardon, où en étais-je ? Ah oui, je disais… que nous n’allions évacuer personne. Comme je l’avais laissé sous-entendre lors de notre dernière conférence, j’ai consulté le président et lui ai fait part des informations sensibles concernant Prison Water. Sa position est ferme et nous devons tous en être solidaires, quelles qu’en soient les conséquences. Je vous demande d’entendre que la solution se trouve chez vous, ici-bas. C’est bien compris ?

			— Oui, bien reçu.

			— Et pour en revenir au lieutenant Cayne, il est important de déterminer s’il est contaminé, voire dangereux, parce que… vous devez désormais le traiter de la même manière que les autres. »

			Inquiet de cette formulation, Ruback s’interposa :

			« Voyons, mais c’est l’un de nos officiers !

			— Et alors Général ? S’il est dangereux pour les hommes de Prison Water, il l’est tout autant pour nous. Le lieutenant Toleman ne doit pas hésiter à prendre ses responsabilités et le cas échéant, à faire le nécessaire.

			— Qu’entendez-vous par faire le nécessaire Monsieur ? »

			Sans sourciller, il répondit :

			« Eh bien, j’entends par là… faire usage de son arme si le besoin s’en faisait sentir. »

			Cette déclaration choc produisit son effet, déclenchant une vague de contestations sans précédent. Ruback mena la fronde, coûte que coûte :

			« Impensable d’entendre ce genre de choses ! Bon sang ! Mais remontons Cayne et soignons-le. Mayo, vous laisseriez l’un de vos hommes… mourir ainsi ? Sans assistance ? »

			Mayo baissa la tête. Conscient d’être allé trop loin, Russell se reprit, nuançant son propos :

			« Lieutenant, vous avez carte blanche pour enrayer la maladie, par les moyens que vous jugerez utiles. »

			Une voix s’éleva :

			« Dans le respect de nos institutions, Monsieur. »

			Russell ne répondit pas, il ne se laisserait pas entraîner une seconde fois dans ce piège. Maintenant qu’il était débarrassé de Cayne, cette mission se présentait fort bien, inutile d’aller réveiller de vieilles querelles. Andrew avait essuyé un refus, mais il avait entendu un message clair du secrétaire d’État : pas d’autre issue que d’éradiquer cette contagion à l’intérieur même de la base.

			║ Prison Water - Laboratoire médical

			« Ne te presse pas, je vais finir tard. »

			C’est par ces quelques mots que Kenneth lui avait demandé de venir en fin de journée.

			Harvey Mos était arrivé depuis peu sur la base et il s’était fait accepter avec difficulté, certains gardiens repérant chez lui une image d’opportuniste peu travailleur, ne participant que très rarement aux travaux collectifs. La porte de l’infirmerie était ouverte, mais point de traces de Kenneth. Décidé à attendre son retour, il prit une chaise. Sa blessure le gênait considérablement, ce salopard de lieutenant n’avait pas fait dans la demi-mesure, plantant sa mâchoire dans la peau comme un chien déchiquetant un morceau de viande. Kenneth apparut dans son dos :

			« Tu m’attends depuis longtemps ?

			— Euh non, deux minutes. Je suis entré, c’était ouvert.

			— C’est interdit, mais on ne dira rien. »

			Sans attendre, Mos exposa son bras.

			« Fais-moi voir ça. Tu as mal ?

			— Tu parles ! Quelle question… bien sûr que j’ai mal, il me faudrait un calmant, un truc un peu fort, tu vois ? »

			Kenneth sourit :

			« Oui, je crois. Tu penses à quoi ? De la morphine ? Mais dis-moi, tu dois avoir ce qu’il faut… »

			Mos fronça les sourcils :

			« De quoi parles-tu ? »

			L’infirmier reprit :

			« Écoute, on raconte partout que vous avez été surpris par le lieutenant Cayne durant votre petit trafic avec Dave… C’est la vérité ? »

			Harvey baissa les yeux. Kenneth était donc au courant. L’infirmier lui ôta le pansement sans délicatesse, provoquant un hurlement mémorable. Prenant son rôle au sérieux, il ne se laissa guère impressionner par la blessure, bien au contraire, il avait le geste juste et habile.

			« Faut dire qu’il t’a pas raté, le lieutenant, c’est pas beau à voir. »

			Harvey confirma :

			« Ouais, ce mec est complètement dingue, il va finir avec une balle dans la tête ou pire, je lui souhaite de mourir de sa maladie, ce serait mieux pour tout le monde…

			— Tu as dit quoi ?

			— Moi ? Qu’il crève d’une balle dans la tête. Bah, j’ai dit ça sans réfléchir. »

			Kenneth l’observa, dépité à l’idée même de soigner un tel abruti. Reprenant le fil de la conversation, l’infirmier ajouta :

			« J’espère pour toi qu’il n’a rien, car s’il est atteint par une maladie telle qu’un virus… Eh bien, je t’annonce qu’il t’a mordu et te l’a transmis. »

			Mos eut besoin d’un instant pour comprendre et tout à coup, son visage se décomposa. Kenneth reprit :

			« Tu commences à piger ? »

			Bien sûr qu’il avait compris, mais avec un léger retard. Exposant sa blessure, il s’emporta contre le jeune infirmier :

			« Tu as vu ? Et ça, c’est quoi ?

			— Ne bouge pas, je tente de nettoyer la plaie. Tu n’es pas obligé de hausser la voix. »

			Cette conversation avec Mos confortait Kenneth dans une réflexion profonde et aboutie. Il ne souhaitait plus exercer le métier de surveillant. Depuis quelque temps, il n’adhérait plus à ces valeurs et l’opportunité offerte par Lorax était une belle aubaine pour changer de vocation.

			Son regard sur la profession et les gars avait changé. Il n’avait jamais été vraiment à l’aise en leur compagnie, certains d’entre eux étant de véritables abrutis ne pensant qu’à noyer leur désespoir dans la bière et coller des posters d’actrices X sur les murs. Avec ce nouveau job, il avait découvert une autre facette de sa mission et assouvi son goût de connaissances. Et tout cela, c’était grâce au lieutenant. Si cette promotion suscitait la jalousie de quelques-uns d’entre eux, Kenneth s’en moquait éperdument, décidé à demander son affectation définitive au service médical aussitôt que possible.

			« Harvey, je vais être obligé de te faire une autre piqûre, c’est plus prudent.

			— Tu n’aurais pas pu faire ça avant ? Fais-toi plaisir, profite…

			— Non, pas sur le bras, enlève ta chemise s’il te plaît. Je vais te la faire sur l’épaule.

			— Aide-moi à l’enlever, avec cette foutue blessure, mon bras ne bouge plus. »

			Kenneth déboutonna sa chemise et s’installa derrière son dos. Son épaule droite hébergeait un tatouage d’au moins vingt centimètres, le dessin représentait une balance avec deux plateaux, le mot « JUSTICE » y était inscrit en lettres majuscules. Tout cela avait sans doute une signification, mais laquelle ? Prenant la seringue, il fit l’injection :

			« Voilà… sur l’épaule, j’ai pris soin d’éviter le tatouage. »

			Harvey Mos le remercia :

			« Merci, c’est ce que j’ai de plus précieux. »

			Kenneth se risqua à demander :

			« Dis-moi, à propos, il veut dire quoi ce dessin ? »

			XVII

			║ Base de Prison Water - Quarante-huit heures plus tard

			Je n’arrivais toujours pas à trouver le sommeil. Tout au long de la journée, d’incessants va-et-vient avaient rythmé le couloir quatre. Au-delà de l’inutilité, je me sentais emprisonné, un paria, sans aucune communication avec l’extérieur. On ouvrit la porte de la cellule, un surveillant y pénétra, allumant les néons sans justification. Il m’invita à revêtir une tenue décente. Furieux de cette intrusion, je lui tournai ostensiblement le dos, mais il insista :

			« Lève-toi, bouge.

			— Va te faire foutre, tu sais quelle heure il est ?

			— Une heure du mat et alors ? Ne m’oblige pas à te renverser ton matelas sur la gueule. »

			Fin prêt, je répondis :

			« Je demande à voir, je t’attends ! »

			Il dégaina sa matraque et porta un premier coup sur mes chevilles. Il avait le bâton en l’air et s’apprêtait à en porter un second, j’agrippai son poignet d’une main ferme. Il fut si surpris par ma rapidité qu’il relâcha son arme. Bondissant du lit, j’ôtai son masque de protection et l’étranglai de mon autre main, appuyant fortement sur sa glotte. Il posa sa main sur la mienne afin de se dégager de cet étouffement, se débattant comme il pouvait, mais j’étais déterminé à lui donner une bonne leçon. Désespéré, il m’envoya un premier coup de poing dans la figure mais en bout de course, il rata sa cible. Mais le second entailla légèrement ma lèvre. Fatigué de la situation, je le soumis à un peu plus de respect.

			« Lâche-le Brad, il ne fait que son travail. »

			Dans mon dos, la voix d’Andrew, qui attendait sagement sur le seuil de la porte :

			« Voyez-vous ça, le lieutenant Andrew Toleman en personne ! Mais que me vaut cet honneur ? »

			Je repoussai mon assaillant dans un coin de la pièce, remarquant son visage marqué et ses yeux rougis par la douleur. Relâchant mon emprise, je le laissai reprendre ses esprits :

			« Respire, respire fort. Ça va passer, souffle par la bouche, mets ta tête en avant, comme ça. Souffle. »

			Sans prêter attention à Andrew, je bus un verre d’eau pour me désaltérer. Celui-ci en profita pour retirer son masque et avancer d’un pas à l’intérieur, voulant démontrer par cette attitude qu’il ne craignait rien pour son intégrité :

			« Ce bruit de fond, c’est de la musique classique ? Je me demande souvent qui peut écouter ce genre de choses.

			— C’est Vivaldi, « Les quatre saisons ». Eh bien, tu vois, des gens comme moi. Que veux-tu ?

			— Te parler, seul à seul. »

			Faisant un signe au surveillant, il lui ordonna de sortir. Ce dernier ne se fit pas prier et préféra déguerpir, ramassant, au passage, sa matraque.

			« Je t’écoute, qu’as-tu donc à me dire de si important à une heure pareille ?

			— J’ai eu le Conseil de surveillance de PW, ils m’en ont confié le commandement et me font confiance pour prendre les bonnes décisions.

			— Félicitations, c’est ce que tu voulais, non ? En quoi cela peut-il me concerner ? Tu ne m’as pas levé à 1 heure du mat pour fêter ta promotion. Je suis aux arrêts Andrew et sincèrement, j’en ai vraiment rien à foutre. »

			Il se justifia :

			« Écoute Bradley, je comprends ta colère, mais tu ne peux pas me reprocher d’avoir pris une telle décision, tu aurais fait la même chose à ma place. Tu es médecin, le principe de précaution, tu connais ça par cœur. »

			J’écoutais, mais sans envie réelle de répondre. Puis je concédai :

			« Venons-en au fait Andrew. Il se fait tard, j’ai sommeil, mal au crâne et je veux me coucher.

			— Effectivement, tu es là depuis presque quatre jours. On n’a rien détecté de suspect dans ton comportement. Pour moi, tu n’as rien et on a besoin de toi au labo. Je te demande de reprendre ta place… parmi nous.

			— Tu me demandes de revenir ? »

			Heureux de cette synthèse, il confirma avec enthousiasme :

			« Absolument. »

			Calmement, je lui rétorquai :

			« Bon sang Andrew, tu me fais enfermer comme un moins que rien… tu m’enlèves toute crédibilité sur la base aux yeux des officiers et des détenus alors que nous sommes dans une situation catastrophique. Non tu ne peux pas me demander de passer l’éponge aussi facilement et de revenir. Désolé.

			— Écoute Brad…

			— Il n’y a pas de «Écoute Brad». Tu connais l’ampleur du merdier. Débrouille-toi !

			— Tu veux rester ici ? »

			Conscient que cette querelle ne servait à rien, je souhaitais néanmoins le laisser se morfondre :

			« Tu as enquêté ? Sais-tu pourquoi ces deux hommes m’ont agressé de la sorte ? Parce que je suis curieux de savoir…

			— Baisse d’un ton Bradley, on va nous attendre… Pff… J’en sais rien.

			— En vérité, tu t’en moques !

			— Nous avons fouillé leurs cabines, on n’a rien trouvé. Sache que la situation est terrible, nous étions à trois nouveaux infectés lors de ma dernière réunion avec les officiers cet après-midi, nous sommes dépassés par l’ampleur prise par ce virus. On a pour ordre du Conseil de surveillance de maintenir en isolement les cas infectés. Je ne t’ai pas comptabilisé, bien sûr… »

			Je levai les yeux, goûtant peu à ce trait d’humour.

			« J’ai entendu des coups de feu l’autre fois, c’était quoi ?

			— Un mort, un détenu qui avait agressé un gardien.

			— L’évacuation de Prison Water ?

			— Ils ne veulent pas en entendre parler, cas avérés ou pas, même toi…

			— Comment ça moi ? »

			Il m’expliqua la position de Mayo, puis celle de Russell, confirmant ce que je pensais d’eux.

			« C’est une décision du président en personne. »

			Hors de moi, je rugis :

			« Bon sang, quelle bande d’inconscients ! La vie de quatre cents personnes est en jeu et personne ne veut entendre raison, pas même le président, pff… on ne peut compter que sur nous-mêmes. »

			La mine fatiguée, il argumenta à peine :

			« J’en sais rien, Ruback n’est plus le seul décideur à bord. Désormais, il faut composer avec Russell, le secrétaire d’État. Il est très influent, peut-être trop.

			— Connerie monumentale. Tu vois ce qu’est une méningite Andrew ? Eh bien, l’amibe mortelle, c’est une méningite… mais en pire, un virus multiplié par dix, crois-moi jamais vu une saloperie pareille en plus de vingt ans de carrière. Ici, ça va être un cimetière dans quelques jours, pas même comestible pour les poissons.

			— Je le sais. Tu fais quoi ? me glissa-t-il.

			— Quoi, moi ? Rien. »

			Décontenancé par cette réponse, il se voulut menaçant :

			« Tu plaisantes Bradley ? Tu ne vas pas laisser la situation se détériorer ! Tu es lieutenant et médecin en chef. Dois-je te rappeler à tes responsabilités ? Tu veux quoi ? Que je te supplie ?

			— Je suis un lieutenant aux arrêts et je connais le règlement aussi bien que toi.

			— Je peux t’obliger à reprendre ton travail si je… »

			Je l’arrêtai :

			« Je n’ai pas dit que j’allais rester sans rien faire. Mais en attendant, je profite de la nuit pour tenter de me reposer. Laisse-moi maintenant. »

			Inutile de dire que j’avais ébranlé ses certitudes par cette attitude particulièrement désinvolte à son égard. Je m’allongeai, positionnant confortablement mon oreiller et contemplant de nouveau le plafond. Déçu, il tourna les talons et se dirigea vers la sortie. Ne voulant perdre la face, il glissa une recommandation sous forme d’ultimatum, mais sans réelle conviction :

			« Réfléchis vite Lieutenant Bradley Cayne, vite car le compteur tourne. »

			Un brin provocateur, je balançai :

			« Tu peux éteindre la lumière en sortant ? »

			Conscient d’avoir perdu cet affrontement, il ordonna au gardien de laisser la porte ouverte, lui signifiant ainsi que j’étais libre de reprendre ma place parmi les miens.

			Cette euphorie m’abandonna rapidement car j’étais préoccupé par la situation de la base. Me connaissant, je ne fermerais pas un œil de la nuit.

			║ Siège de Schwabb Médical - Washington - 

			║ Quartier Springfield - Blacklick Road

			Longeant le poste de sécurité, le policier posa son grand gabarit devant le capot de la voiture et se baissa pour vérifier l’identité du conducteur, puis il dégagea le passage. Traversant un vaste parc arboré, le véhicule emprunta le chemin récemment goudronné qui menait à l’entrée du bâtiment. Ross Herbert prit sa serviette et activa la fermeture automatique. Sa voiture était garée sur une place attribuée aux personnes de son rang. Durant sa carrière, il avait beaucoup donné à Schwabb Médical, si bien que cela lui conférait le droit de disposer d’un emplacement tout juste en face de l’entrée principale, avec son nom inscrit en toutes lettres. Par peur de s’attirer les foudres de cet homme, aucun autre membre du personnel n’aurait songé à s’y mettre. La démarche affirmée, il avança d’un pas décidé et énergique, laissant transparaître un tempérament de décideur, sûr de lui.

			« Avec les dents » avait-il coutume de dire à ses équipes pour parler de sa nomination à ce poste.

			Pur produit de la « méritocratie », il y était arrivé seul et sans bénéficier d’un réseau d’influence ou d’un appui quelconque, comme c’était souvent le cas lorsque l’on voulait accéder à un poste de direction. La signature d’un contrat exclusif sur trois ans avec l’US Army avait fini de convaincre les plus sceptiques de l’intérêt de sa candidature.

			À son programme ce matin, un rendez-vous important avec Mayo, ce colonel avec lequel s’était construite une relation professionnelle très lucrative pour le laboratoire. C’était un personnage important qui avait permis la signature d’un contrat considérable de 370 millions de dollars par an pour Schwabb. Cet accord avait sauvé l’entreprise de la banqueroute et les chercheurs pouvaient lui dire merci, car sans lui, ils pointeraient tous au chômage. À son arrivée, on lui avait fait remarquer qu’il n’était ni médecin, ni chercheur, mais Herbert s’en moquait plus que tout, repérant dans le domaine médical des opportunités qu’il ne trouverait nulle part ailleurs. Écarté par le sérail, rejeté par cette caste si particulière de scientifiques, ce pragmatique Herbert avait fini par se rendre indispensable aux yeux de tous.

			Fournir des sérums ou des vaccins ne pouvait être une finalité sur le court terme et c’était peu pérenne, car bientôt d’autres entreprises feraient la même chose en fabriquant dans des pays à bas coût. Le plus lucratif, c’était les brevets avec exclusivité d’exploitation, afin de réaliser les meilleures marges commerciales possible. L’idée avait surgi lors d’un séminaire organisé par l’armée à destination de ses fournisseurs. Errant seul dans les couloirs du salon, il s’était aperçu que le budget « Médical et recherche » était le parent pauvre au regard des autres activités proposées. Ce qui était rémunérateur aux yeux des décideurs, c’était les armes, qu’il s’agisse d’un avion, d’un fusil d’assaut, d’un char ou d’un nouveau gilet de combat pour les soldats. Plus leur sophistication et leur innovation étaient importantes et plus l’armée était prête à faire un gros effort pour en équiper ses combattants. Elle rémunérait les brevets au prix fort, encourageant même leur développement en les cofinançant. Sans se préoccuper réellement de leur utilisation finale, l’US ARMY spéculait sur une stratégie profitant au business de cette économie militaire tout entière. Durant ce congrès, une idée avait germé : proposer les services du laboratoire Schwabb Médical pour développer un nouveau produit, une arme un peu particulière : une arme chimique. En y réfléchissant sérieusement, ce genre de choses ne devait pas être si éloigné de ce qu’ils faisaient en recherche et développement chez Schwabb. On fabriquait des vaccins pour enrayer une infection, alors pourquoi ne pas concevoir la maladie elle-même ? Et puis, ça ne coûtait rien d’essayer. Grâce à ses connaissances, il insista pour se procurer un cahier des charges que l’on n’osa lui refuser. Il avait réussi le plus difficile, mettre un pied dans un autre monde, étoffant un carnet d’adresses, élargissant un réseau bien utile le moment venu. Durant plusieurs mois, point d’avancée, le service développement était débordé et personne ne semblait vraiment croire à cette nouvelle orientation du laboratoire. Mais un jour, surfant sur Internet, il tomba sur les publications d’un certain N’Diaye, un chercheur soudanais confronté à une terrible épidémie dans son village. En échange d’un visa, il arriva facilement à le convaincre de venir poursuivre ses études aux États-Unis, lui confiant la lourde tâche de développer un virus utilisable à des fins bactériologiques. Ces chercheurs étaient la plupart du temps dans une telle détresse professionnelle que, souvent livrés à eux-mêmes et abattus, ils acceptaient n’importe quelle mission pour sortir du marasme dans lequel ils se trouvaient. Le deal fut rapidement mis en place entre les deux hommes. La commande de l’armée prévoyait une arme chimique, dotée bien entendu de l’antidote. L’argument qui avait convaincu les autorités militaires de les laisser œuvrer reposait sur cette capacité à faire une guerre courte et à influencer le cours d’un conflit en l’arrêtant à tout moment. Mayo et le secrétaire d’État Russell avaient immédiatement été séduits par le projet, et ce même si Moussa N’Diaye avait mis un certain temps pour localiser les souches de la bactérie. Partant de l’étude d’un virus qui avait frappé son village quelques mois auparavant, le principe en était simple : il fallait disposer d’un point d’eau en terrain ennemi et en contaminer l’accès. Un simple drone pouvait déverser le virus, c’est ainsi que la naegleria fowleri était née, bactérie redoutable attaquant le système nerveux d’un individu en lui détruisant l’ensemble des cellules nerveuses du cerveau. Présentant des symptômes similaires à ceux d’une méningite foudroyante, il serait impossible d’accuser une armée d’y avoir eu recours sans l’ombre d’une preuve. Indétectable, elle se transmettait par voies respiratoires ou au contact d’autres personnes présentes dans un endroit confiné. N’Diaye devait tester le virus en situation réelle et là, ça se compliquait ; les souris de laboratoire ne suffisaient plus pour mener à bien l’expérimentation.

			Russell avait eu vent de cette difficulté et avait imaginé plusieurs hypothèses, comme prendre une prison comme laboratoire pilote, les prisonniers ne représentant aucune valeur à ses yeux. Seulement, la plupart des établissements pénitentiaires étudiés ne correspondaient pas au projet, leur exposition médiatique étant un frein à prendre en compte. Cette arme devait rester discrète, condition essentielle de son utilisation future. Il chercha longtemps et un beau matin proposa Prison Water comme dernier recours. Son environnement impénétrable, à l’écart des villes, était une opportunité incroyable selon lui. Après tout, les prisonniers de cette base étaient de dangereux criminels, dont personne ne se souciait. À deux cents mètres sous le niveau de la mer, on pouvait œuvrer en toute quiétude, sans éveiller les soupçons de quiconque. Russell avait dû convaincre le colonel Mayo du bien-fondé de cette décision. Réticent dans un premier temps, celui-ci s’était finalement laissé amadouer, son adhésion étant primordiale pour la réussite du projet car il siégeait au Conseil de surveillance de Prison Water, ce qui en faisait un personnage incontournable. Après moult hésitations, il avait choisi Freddy Shapiro comme relais sur la base, estimant au final que sa jeunesse était un atout. Ce garçon présentait un autre avantage : avant de rejoindre l’US Army, il avait effectué un stage chez Schwabb et cet élément avait fini de persuader le colonel de l’imposer à l’officier en place, un certain lieutenant Bradley Cayne, médecin brillant et intègre qui aurait de toutes les façons refusé une telle expérimentation.

			Le rendez-vous avait été fixé au cimetière « mémorial » d’Arlington, situé juste à côté du Pentagone.

			Endroit idéal, pensa-t-il, au milieu des tombes et des visiteurs, pour ne pas s’y faire remarquer.

			Herbert quitta son bureau à pied, prit les transports en commun et marcha, heureux d’entretenir sa forme avec un peu d’exercice. Entrant dans ce lieu émouvant et chargé d’histoire, sincèrement admiratif de la bravoure et de l’engagement de ces hommes morts pour leur patrie, il avança jusqu’au point de rencontre. Le ciel se couvrait, mais cela n’avait pas découragé la foule des grands jours. Il était toujours en avance, c’était sa manière à lui de se préparer, mais aussi une forme de politesse et de respect pour les autres.

			Quant à Mayo, il était anxieux depuis leur dernière rencontre et les mésaventures sur la base ne l’incitaient guère à se montrer rassurant. Dépassé par la tournure des évènements, il voulait se couvrir, comportement normal chez un militaire de son rang, proche de celui des hommes politiques. Lorsqu’il y a des louanges, ils sont les premiers à vouloir tirer la couverture à eux, mais s’il y a du grabuge, personne ne souhaite assumer. Freddy Shapiro menaçait l’équilibre du projet par ses états d’âme concernant ces pauvres prisonniers contaminés et il aurait craqué tôt ou tard. Le jugeant instable, Russell n’avait pris aucun risque et l’avait écarté. Désormais, impossible de faire machine arrière, le temps n’était plus aux questions existentielles ou morales, maintenant, il fallait aller au bout et… assumer.

			Pour Herbert, un seul objectif : faire en sorte que ce virus soit reconnu AUO, arme utile opérationnelle par l’armée. Cela se traduirait par une libre fixation du prix par Schwabb, du pain béni pour un si modeste laboratoire ! Ce contrat serait un passeport indispensable pour accéder au poste de P.-D.G. exécutif de la firme.

			XVIII

			║ Base de Prison Water - 7 heures

			Mon sommeil fut de courte durée. Entre cette interruption durant la nuit et son lot de mauvaises nouvelles, je n’avais pas réussi à dormir, songeant chaque minute à ce tout premier engagement du règlement de la base :

			Ne jamais mettre en péril la vie d’autrui.

			Ce n’était pas une simple conviction chez Lorax, c’était beaucoup plus que cela, une valeur, un point essentiel de son management, défendu âprement par le militaire qu’il était. Cette charte, il l’avait pensée, remaniée, partagée tout au long de son commandement avec le personnel, bien sûr, mais aussi avec l’ensemble des détenus, geste symbolique et apprécié de tous. Ces hommes n’étaient pas des « enfants de chœur », disait-il la plupart du temps. D’ailleurs, peu d’entre eux étaient recommandables, mais ils avaient droit à une seconde chance selon lui.

			Défendu âprement, cet esprit de corps nous avait réussi jusqu’ici, créant un juste équilibre entre les différents acteurs de cette prison. Jusqu’à récemment, aucun incident, aucune bagarre, n’avait été à déplorer sur Prison Water, preuve que cette méthode fonctionnait à merveille.

			Bien que furieux contre Andrew, j’avais pris ma décision depuis bien longtemps. Dans le contexte actuel, ma place était auprès des officiers, à œuvrer en leur compagnie et celle de Kenneth. Je n’imaginais pas une seconde que ma réaction de la nuit serait prise au sérieux ! Il m’envoya pourtant un messager, en la personne de Kenneth Hawson, et ce dans l’espoir de me convaincre de reprendre mon poste au laboratoire. Franchissant le seuil de la cellule restée ouverte, le pauvre me supplia de revenir sur ma décision. Je le regardai avec bienveillance, convaincu du bien-fondé de sa démarche et de son obligation à obéir aux ordres. Il argumentait avec justesse, cherchant à me ramener à la raison. Quant à moi, je le laissai se démener, profitant du répit pour ranger quelques affaires dispersées dans la pièce. Je lui tournais le dos… m’apprêtant à sortir :

			« Garde ta salive va ! Inutile de perdre ton temps, tu m’as convaincu ! »

			Je posai une tape amicale sur son épaule. Kenneth redressa la tête, son visage s’illumina, il semblait fier d’avoir rempli sa mission, convaincu d’y être pour beaucoup dans ma décision de le suivre. J’estimais secrètement que chacun a droit à son heure de gloire.

			Sac sur le dos, la luminosité du couloir m’aveugla immédiatement, mais une ombre se dessinait droit devant, je la discernai dans ces moindres formes et tombai nez à nez avec Gareth. Nous nous regardâmes, moi les yeux à moitié ouverts et encore gêné, lui un sourire au milieu du visage. Comme il en avait l’habitude, écartant les bras en guise de bienvenue, il me serra tout contre lui, dans une étreinte qui parut durer une éternité. J’étais bien, rassuré et ému par sa présence fraternelle. Éprouvant un malaise dans ce ménage à trois, Kenneth s’éloigna pour rejoindre le laboratoire.

			Gareth déclara :

			« Regarde-moi. Mais c’est que tu piques… Tu ne te rases plus ?

			— Disons que je suis un rebelle, de temps en temps, ça fait du bien. »

			Cette déclaration fut ponctuée de ce clin d’œil du grand frère qui revenait aux affaires.

			« Comme ça fait du bien de te voir !

			— Et moi donc, et moi donc ! »

			De manière inattendue, il cria si fort dans le couloir quatre qu’il en réveilla la moitié des cellules :

			« Écoutez-moi, bande de bons à rien. Le patron est de retour ! Vous m’entendez, vous autres ? »

			Il éclata de rire, satisfait de son effet, et je ne pus m’empêcher d’en faire autant. Il ne fallut pas attendre très longtemps avant que les détenus lui répondent, clamant des « ta gueule » ou des « va te faire foutre » et plus sobrement : « content de le savoir ».

			Au vu des nombreuses réactions, une partie de l’étage n’était pas insensible à cette nouvelle. Cependant, une voix m’interpella, elle provenait de la cellule voisine, celle de Mickael Forster. Il avait sagement attendu son tour avant d’y aller de son couplet, déclarant très sobrement :

			« Que Dieu fasse qu’il nous sorte de là. »

			Ses mots étouffèrent notre bonne humeur et j’en perdis l’enthousiasme de cette libération. Ce garçon n’était ni idiot ni brutal comme d’autres de ces compagnons, bien au contraire, je le trouvais discret et terriblement pertinent. Gareth, qui avait toujours le sens de la formule toute faite, répondit :

			« C’est notre sauveur. »

			Il prit mon sac et m’accompagna jusqu’à la cabine, me retraçant tout ce qu’il s’était passé durant mon absence. Selon lui, je n’avais pas raté grand-chose, mais il se trompait lourdement. M’annonçant des banalités sur les uns, des bagarres entre les autres, il n’était pas vraiment au fait des évènements survenus sur les détenus. Toleman avait évoqué trois nouveaux cas détectés, mais il avait manifestement et délibérément tenu une partie du personnel à l’écart de ces informations. J’inspectai ma chambre dans les moindres détails, rassuré de constater que toutes mes affaires étaient en bonne place. En ouvrant le placard, la photo de Kate tomba à mes pieds. Quelle étrange coïncidence ! Ce portrait y était accroché depuis mon premier jour sur Prison Water et là, sans raison apparente, il s’en détachait, se posant au sol comme une feuille d’automne, avec délicatesse. C’était comme si ce doux visage souriant était porteur d’un message à mon intention. Je redécouvrais ce portrait, y accordant une importance ignorée jusqu’alors. Je culpabilisai de ne pas être auprès d’elle et des enfants. Ces trois-là me manquaient terriblement ; ce court séjour en cellule m’avait apporté un élément de réponse, la vision de ce que devait être désormais mon existence : la recherche du bonheur mais… en famille.

			Une première sonnerie du téléphone se déclencha avant de s’arrêter. J’en profitai pour ranger mes vêtements sur les étagères, mais quelques instants plus tard, un second appel retentit. Je décrochai, sûr de moi :

			« Lieutenant Cayne.

			— … Lieutenant ?

			— Lui-même Kenneth.

			— Désolé, je sais que vous vouliez prendre un peu de temps pour vous, mais c’est urgent.

			— Il me semblait t’avoir demandé de me tutoyer. Dis-moi, que se passe-t-il ?

			— Un prisonnier est mort cette nuit, on l’a découvert ce matin dans sa cellule. Les gardiens viennent tout juste de me l’amener.

			— Pff… j’arrive, touche à rien. »

			Le rangement de mes affaires pouvait attendre, je courus jusqu’au laboratoire pour le rejoindre. Franchissant la porte, je tombai nez à nez avec Harvey Mos, mon agresseur de l’autre soir. C’était une première depuis notre altercation dans les cuisines et la rencontre n’en fut que plus glaciale. Kenneth aperçut le croisement de nos regards et jugea utile d’abréger sa présence dans ce lieu :

			« Tu en prends deux toutes les deux heures si tu as encore mal. C’est bon, tu peux y aller Harvey. »

			Un brin provocateur, je glissai :

			« Alors Mos, comment va ce bras ? »

			J’avais toutes les raisons de lui en vouloir, mais je n’avais pas de temps à perdre. Je pénétrai dans la salle blanche, à l’abri des regards indiscrets. Deux surveillants avaient exfiltré le corps du bloc ; ils se tenaient de chaque côté du lit, prêts à recevoir mes ordres. L’un d’eux me salua :

			« Lieutenant Cayne, content de vous revoir. »

			J’avançai prudemment, intrigué par ce corps allongé qu’il me semblait reconnaître :

			« Mais c’est Sullivan ?

			— C’est bien lui Doc ! »

			Martin Sullivan était le joueur de basket préféré de Lorax, un prisonnier modèle. Il louait sans cesse ses qualités d’athlète hors pair :

			« Comment l’avez-vous découvert ? »

			L’un des deux répondit :

			« Hier au soir, il avait mal à la tête. Kenneth l’a examiné mais n’a rien trouvé, je l’ai reconduit dans sa cellule. »

			Tous les deux attendaient une réaction de ma part :

			« Qui d’autre est au courant ?

			— Les gardiens de permanence, soit quatre personnes. Il était en cellule individuelle, les prisonniers de l’étage sont dans l’ignorance. »

			Toleman avait surgi dans mon dos sans que je puisse l’entendre. Il me salua :

			« Salut Brad, content de te voir. »

			Il s’adressa aux deux gardiens :

			« Vous deux, faites en sorte que tout cela reste discret. Vous faites courir le bruit qu’il a eu une violente crise ! Vous inventez quelque chose de plausible. Retournez au bloc et fermez la porte derrière vous. »

			J’invitai Andrew à me rejoindre dans mon bureau :

			« Assieds-toi, prends un fauteuil. Je ne vais pas y aller par quatre chemins : comment veux-tu que nous gardions le secret plus longtemps ? C’est impossible. Des morts, des gars infectés, tu prends les détenus et les gardiens pour des idiots ? »

			Il m’écouta calmement et croisa les jambes, puis les décroisa, cherchant la position idéale pour s’asseoir. Je me tournai vers la machine à café et lui en proposai une tasse, mais il refusa poliment.

			« Et ce n’est que le début Brad. »

			Le bec de l’appareil coulait lentement, mais il couvrait ses paroles :

			« Que disais-tu Andrew ?

			— Je te disais que nous n’étions qu’au début des emmerdements. »

			Immobile, je portai la tasse à la bouche :

			« Et donc ? Vas-y, continue.

			— Vois-tu, avant de venir te voir au laboratoire, j’étais avec le Conseil de surveillance. Eh bien, la dernière navette est descendue hier matin avec des vivres à bord et là, je viens d’apprendre qu’ils n’y en auraient plus jusqu’à nouvel ordre. Bien entendu, une fois le problème réglé… tout rentrera… »

			Sous l’effet de cette annonce inattendue, la tasse m’échappa des mains et se fracassa :

			« Mais c’est quoi encore que ces conneries ? »

			Kenneth était perché sur une échelle pour ranger l’armoire à pharmacie, il s’arrêta et se retourna. Surpris par le bruit de la tasse s’écrasant au sol ou par la conversation animée qui traversait les murs, il posa un regard dans notre direction :

			« Tu peux m’expliquer la situation ? »

			Il confirma :

			« Pff… Mais que veux-tu que je te dise que tu ne sais pas déjà ? Ils m’ont averti sans le moindre égard, plus de navette sur Prison Water, un point c’est tout. Plus personne ne descend ni ne remonte, ils estiment qu’il y a trop de risques désormais et nous demandent d’enrayer la contagion de l’épidémie.

			— Sont-ils conscients des conséquences ?

			— Ils disent que oui. »

			J’étais hors de moi :

			« Foutaises ! Quelle bande d’enfoirés ! Crever ici, c’est ça leur solution ? Bon et on fait quoi maintenant ?

			— On a toujours les vaccins de ton truc, la spi… quelque chose. Ils n’ont jamais été utilisés.

			— La spiramycine.

			— Mayo dit qu’on peut vacciner en prévention tous les prisonniers et le personnel de PW.

			— Et après ? Et après, Andrew ? Tu te rends compte que cela ne sert à rien ? On ne va même pas ralentir le virus. »

			Il avait le regard confus, celui d’un homme à court d’arguments. Normal, le domaine médical n’était pas de son ressort. Je replongeai quelques années en arrière, me remémorant les cours scientifiques de la génétique d’un virus reçus à l’université. Celui-ci était bien trop complexe pour laisser penser qu’il pouvait se résoudre par une simple injection médicamenteuse. L’année dernière, j’avais assisté durant deux jours à un séminaire sur les rétrovirus dans l’Arizona. Au contact de virologues expérimentés, j’avais appris quantité de choses sur les séquences génétiques et les souches virales. Ma curiosité en était ressortie à moitié assouvie, mais j’avais retenu une chose essentielle : lorsqu’un patient est atteint, il est quasiment impossible, pour ne pas dire utopiste, d’en venir à bout sans un isolement drastique.

			Il insista :

			« On peut tenter le coup, ça ne coûte rien de vouloir essayer. »

			Bien sûr que ça ne coûtait rien. Inutile de continuer cette discussion, Andrew n’était pas responsable de la situation et mieux valait garder mon énergie pour un autre combat. Je fis signe à Kenneth de venir sans attendre jusqu’à moi :

			« Kenneth, tu me dresses la liste de tous les détenus, je dis bien tous les détenus, qui partageaient les cellules des gars infectés et tu me les vaccines en priorité avec la spiramycine. Tu fais ça ce matin. Vas-y. Je vais t’annuler les visites médicales prévues. »

			À son tour, Andrew se leva de son fauteuil, mélangeant enthousiasme et précipitation, gesticulant comme pour donner un certain entrain à mon propos, promettant de mettre à disposition plusieurs gardiens pour l’aider dans cette tâche. Devinant ce sourire qui se dessinait sur leurs visages respectifs, ils se regardèrent avec complicité, un élan démonstratif s’opérait entre ces deux-là. La conférence en Arizona m’avait appris une dernière chose, sans doute la plus importante, la notion d’espoir, décrite dans ses moindres aspects. L’espoir était considéré comme l’élément indispensable à toute guérison. L’approche de notre intervenante était originale car elle positionnait cette espérance dans la catégorie des médicaments. Cette démarche avait déplu à la communauté scientifique, mais au final, j’avais trouvé cet angle… extrêmement brillant. Médecin en chef de la base, garant de la santé des individus, il m’appartenait désormais d’y songer et de prendre en compte cet élément avec grand sérieux, peut-être même de le cultiver précieusement, afin de ne pas générer un terrible sentiment d’abandon et de renoncement.

			║ Pentagone - Arlington - Bureau du secrétaire d’État Russell

			Sitôt après la conférence de ce matin-là, Russell avait demandé à parler au général Ruback en privé. Son assistant, Thomas Colin, avait organisé le rendez-vous dans la précipitation.

			Le général n’y était pas opposé, l’occasion était trop belle de clarifier les rôles de chacun et de se dire quelques vérités en toute transparence. Ruback n’appréciait que très modérément ce secrétaire d’État au comportement douteux et individualiste, agissant comme s’il était le responsable de la mission PW. Bien qu’important, son avis n’était que consultatif. Pourtant, ce matin-là, dépassant toutes ses prérogatives et sans concertation préalable, il s’était permis d’annoncer au lieutenant Toleman l’arrêt de circulation de la navette entre la base et la plateforme. Cette résolution n’était pas de son périmètre mais de celle du Conseil de surveillance et il n’avait pas apprécié cette intrusion dans son management. En procédant ainsi, il reléguait le général et les autres membres au rang de subalternes. Clairvoyant sur cette perte d’autorité, Ruback avait vu rouge, prêt à en découdre une bonne fois pour toutes. Il fut accueilli à la porte par Colin, les deux hommes se saluèrent avec courtoisie. On lui proposa de prendre place dans le canapé en cuir et un rafraîchissement, mais le général refusa poliment de s’asseoir, préférant attendre le début d’un round qu’il n’avait pas encore perdu.

			« Général, M. Russell est en conversation avec la Maison-Blanche et ensuite, c’est à nous. »

			Ruback ne se laissa pas impressionner, Maison-Blanche ou pas, il répondit :

			« Très bien, mais sachez que je suis pressé. »

			Russell les pria d’entrer. Les deux hommes avancèrent de front dans l’immense bureau, alors que l’autre, les yeux plongés dans un dossier, ne jeta pas le moindre regard dans leur direction. Ils restèrent debout, patientant avant de prendre place. Ce comportement, un brin provocateur, intimidait ses interlocuteurs les plus farouches, mais il en faudrait beaucoup plus à un général de la trempe de Ruback pour se laisser impressionner.

			Ces quelques secondes parurent une éternité, les yeux de Russell étaient fuyants, jusqu’à ce qu’il daigne enfin les lever, accompagnant son expression du visage d’un léger soupir. Il posa ses lunettes, puis un pied sur le rebord du bureau en signe de décontraction. Il repoussa son fauteuil sur l’arrière, comme s’il cherchait à agrandir la distance avec les deux hommes :

			« Prenez place, je vous prie. »

			Le général ne prononça pas un mot, ni remerciements, ni banalités, trouvant inconvenant son comportement d’enfant gâté. Mais que pouvait-il attendre d’un politicien qui n’épousait en rien les valeurs militaires ? Sans doute rien, leurs codes n’étaient tout simplement pas les mêmes.

			« Général, je vous ai demandé de venir car je voudrais que l’on échange sur ce qui s’est déroulé ce matin en présence des autres membres. »

			Point de réaction de son interlocuteur, il poursuivit :

			« Depuis les récents évènements survenus sur Prison Water, le président en personne m’a demandé de gérer de près ce dossier et je peux vous affirmer que nous sommes en parfaite harmonie sur la stratégie à mener. D’ailleurs, la décision prise ce matin… »

			Ruback l’interrompit :

			« Que vous avez prise ! Pardonnez-moi Monsieur, mais le président m’a confié le commandement de cette mission depuis le début du projet et sans vous offenser, je n’ai lu, ni aperçu dans aucune missive, ni dans aucun compte rendu votre nom. Cette décision de ne plus envoyer la navette est de notre responsabilité… et non de la vôtre. »

			Le combat s’annonçait féroce, Russell ne se laissa pas pour autant ébranler :

			« C’est tout à fait exact ! Il est important que vous saisissiez la chose suivante : le bilan qui sera fait de son mandat de président ne doit souffrir d’aucune contestation possible sur l’ensemble des domaines touchant à la sécurité de la population. Prison Water est partie prenante de ce bilan. Que retiendra-t-on de lui ? Eh bien, je vais vous le dire, qu’Abercker a su enrayer, organiser et punir avec fermeté le fléau du banditisme et du crime dans notre pays. »

			Ruback insista :

			« Je ne dis pas le contraire et nous sommes en accord sur ce point… Mais qu’est-ce que cela a à voir avec la situation actuelle ? Prison Water est une réussite. J’ai peur de ne pas comprendre. »

			Secouant la tête, Russell répondit :

			« Tout général. Tout, voyons.

			— Vous vous trompez, il m’a confié la lourde tâche de mener à bien cette expérimentation, mais il n’a jamais été question de mettre en péril la vie de ces hommes. Ce qui se passe sur cette base, à l’heure où nous nous parlons, est extrêmement grave, pour ne pas dire meurtrier. Et cela ne remet pas en cause la dimension du projet. Bien au contraire. Cela prouve notre capacité à gérer des imprévus.

			— C’est ce que je craignais, Général. Vous semblez ne pas saisir les enjeux. »

			Il se leva, prit un courrier entre ses mains et ajusta ses lunettes :

			« Je vais vous lire ce document, si vous permettez. »

			Mais Russell se ravisa :

			« Et puis non le voici, lisez-le donc. Après concertation, le président souhaite vous remercier de tout ce que vous avez pu entreprendre dans la mise en œuvre de Prison Water. Il me demande désormais de vous trouver un successeur pour mener à bien la fin de cette expérimentation. »

			C’était la douche froide. Ne s’y attendant absolument pas, Ruback était sous le choc :

			« Vous plaisantez ? Ce n’est pas sérieux ! Vous me débarquez en pleine tourmente ? »

			Le général vérifia la correspondance dans ses moindres détails : l’en-tête était bien celui de la Maison-Blanche et quant à la signature et au cachet, aucun doute possible, c’étaient ceux du président en personne.

			Parcourant le document à la hâte, s’arrêtant à peine sur les formules d’amabilité, il se résigna à l’idée de perdre la bataille des petits arrangements. Jetant un regard méprisant à ce Russell, il encaissa l’affront comme une humiliation, la première d’une longue carrière. Le visage du secrétaire d’État dégageait une satisfaction que l’on pourrait qualifier de jubilatoire, ne traduisant rien de bon sur sa personnalité.

			Abasourdi et fataliste, le général ajouta :

			« Si c’est ainsi, je prends note de cette décision, mais cela ne m’informe pas de ce que vous allez faire pour sauver le personnel et les détenus de PW.

			— Monsieur… »

			Il le reprit sèchement :

			« Général, appelez-moi Général. J’ai obtenu ce grade par le fruit d’une carrière militaire exemplaire sur le terrain. Ça, vous ne pouvez pas me le retirer.

			— Comme il vous plaira… mon Général. Permettez-moi de vous dire que, hum, désormais, ce n’est plus votre problème. »

			Cette fois, Ruback accusa sévèrement le coup et cligna des yeux, vieux trouble obsessionnel qui se produisait de temps en temps lorsqu’il était contrarié. Il croisa les jambes et posa sa main sous son menton, cherchant à faire bonne figure dans les circonstances actuelles. Profondément affecté, il avait perdu le fil de la discussion. Le malaise était palpable, si bien que Thomas Colin crut bon de briser ce silence en donnant quelques informations :

			« La situation de ce matin est préoccupante. La décision de ne plus faire descendre la navette jusqu’à nouvel ordre va avoir des répercussions. D’après nos calculs, ils ont des vivres pour six, peut-être sept jours… tout au plus. On attend un comptage précis des services logistiques.

			— Pff… Quel choix ont ces hommes ? Mourir d’un virus ou de faim. Beau programme… s’inquiéta Ruback.

			— On leur a demandé de bien gérer en attendant, renchérit Russell, agacé de l’attitude partisane de Colin.

			— Vous pensez que les prisonniers ne vont pas se rendre compte de cela Monsieur Colin ? » interrogea le général.

			Russell prit la parole :

			« Nous en prenons le risque, nous sommes là pour ça. »

			Ruback n’insista guère :

			« Parfait, dans ce cas, je vous laisse donc gérer ce dossier, vous m’avez l’air de savoir ce que vous faites. »

			N’ayant plus rien à ajouter, il se leva, resserra sa cravate à s’en étrangler et se dirigea vers la sortie. Russell avait déjà les yeux sur son écran lorsque le général se retourna, lui adressant un dernier regard en guise d’avertissement :

			« Une toute dernière chose Monsieur. »

			Ce dernier ne prit même pas la peine de lever la tête. Peu surpris de cet affront, Ruback prolongea son propos :

			« Cette décision de m’évincer n’est rien… au regard des enjeux de Prison Water. Je vais m’en remettre, rassurez-vous, mais laissez-moi vous dire la chose suivante : s’il arrivait quoi que ce soit à ces hommes, vous en porteriez une grande part de responsabilité, bien au-delà de ce que vous pouvez imaginer. Aux yeux du monde entier, le président et vous… seriez coupables de ce manque d’humanité. Ce drame serait un marqueur indélébile dans l’histoire de notre nation. Sans intervention de votre part dans les six prochains jours, ces hommes sont perdus. Souvenez-vous-en ! »

			Derrière ses mots, on sentait un certain désarroi mais surtout une intense émotion… de celle qui vous tient par les tripes lorsque vous êtes un officier de haut rang. Ce n’était pas dans les habitudes du général de quitter une mission en cours de route. Il empoigna fermement la poignée et sortit de la pièce. Sa mise en garde n’avait généré aucune réaction. Russell attendit son départ et leva les yeux au ciel, repoussant brutalement le livret posé devant lui. Mâchouillant une branche de ses lunettes, il prononça quelques mots :

			« Oh, pauvre général. Si vous saviez, si vous saviez… »

			XIX

			║ Maison des Evans - 

			║ Quartier résidentiel de Brooklyn - New York

			Shirley finissait de préparer le petit-déjeuner des enfants. Pas encore mère, elle prenait son rôle très au sérieux, trouvant un sens à une vie d’habitude si ordinaire. Elle était seule, son quotidien devenait pesant et se résumait à s’occuper de sa personne et à côtoyer des collègues de travail. En caressant son ventre, elle prit conscience qu’avec cette naissance, tout deviendrait radicalement différent.

			C’est cet isolement qui l’avait amenée à prendre un verre avec le professeur Mitchell, Kate ne s’y était pas trompée. Il était le portrait craché de l’acteur Robert De Niro mais en plus jeune, un homme mûr, séduisant, qui avait réussi à l’extirper de sa routine d’infirmière en lui offrant cette légèreté dont elle rêvait tant. Il était arrivé à un moment opportun de son existence, celui où une femme cherche désespérément un nouveau sens à sa vie en se posant mille questions. Fallait-il devenir mère pour ressembler à toutes les autres ? Ou était-il préférable de se laisser bercer par le temps qui passe en espérant qu’un évènement inattendu vous arrive ? Épouse de militaire n’était pas une condition des plus enviables, alors lorsqu’un homme posait son regard ténébreux et vous prêtait un peu d’attention, difficile d’y rester insensible. Shirley en était tombée amoureuse, se demandant si son couple avec Gareth y résisterait. Dos à un meuble de cuisine, elle s’immobilisa un court instant, perdue dans ses pensées, songeant à tous ces bons moments vécus en sa compagnie.

			« Tu penses à quoi ? »

			Axel l’avait brutalement sortie de son rêve en faisant irruption. Sourire de façade, elle répondit, soucieuse de ne pas perdre la face devant l’adolescent :

			« Oh, à rien. Bien dormi ? »

			Shirley se retourna, sécha une larme et déclara :

			« Tes œufs sont prêts, je te sers ? »

			Elle approcha la poêle de son assiette, mais, loin d’être dupe, Axel n’avait d’yeux que pour elle, comprenant que quelque chose n’allait pas chez la jeune femme.

			« Shirley, on va voir Maman ce soir après l’école ? »

			À son tour, Syd venait de faire son apparition. Tout de rose vêtue, elle devenait ravissante ; déjà préoccupée par son allure de jeune fille, elle mariait admirablement les couleurs.

			« Bonne idée. Shirley, alors on y va ? » insista Axel.

			S’adressant aux deux enfants, elle répondit :

			« Euh… si vous voulez. Mais dis-moi, toi, si je ne m’abuse, tu n’étais jamais vraiment volontaire jusqu’ici… Par quel miracle as-tu cette soudaine envie de te rendre à l’hôpital ? »

			Axel plongea sa fourchette dans ses œufs et se mit à rougir.

			« Kelly » déclara Sydney.

			Shirley observa la gamine.

			« Quoi ? Qui est cette Kelly ?

			— … Tu comprends rien. Kelly, c’est la fille qu’Axel espère revoir dans le couloir de l’hôpital, tu sais c’est celle qui n’a pas de cheveux…

			— D’accord. C’est ça Axel ? »

			Il détourna le regard, incapable de démentir cette vérité. Shirley se mit à rire, entraînant une Syd pas mécontente de son effet de petite chipie. Axel leva les yeux et ouvrit la bouche, laissant apparaître des œufs entre les dents. L’image était répugnante mais drôle et digne des meilleures singeries de Gareth. Quand à Sydney, étouffée dans un fou rire salvateur, on ne pouvait plus l’arrêter.

			Le téléphone interrompit la grâce d’un moment trop rare ces temps-ci. Shirley baissa le son de la télévision, ne perdant point de vue les deux enfants, avec qui la complicité n’avait jamais été aussi grande.

			Elle ne prononça que deux mots, « Shirley Evans ». Son visage se décomposa peu à peu et ses lèvres se crispèrent. Axel délaissa les images des dessins animés pour l’observer du coin de l’œil, cherchant par de simples gestes à calmer une petite sœur qui ne s’arrêtait plus. Il lui demanda de se taire, souhaitant capter quelques bribes de la conversation de la jeune femme. Il se figea à trente centimètres, comme pour mieux la cueillir en fin d’appel. Elle se soucia de cette présence maladroite et dérangeante, s’assurant qu’il n’entendait rien. Elle écourta l’appel, promettant de rappeler à un moment plus opportun.

			« C’était qui ? »

			Pensant inutile de le refouler avec brutalité, elle décida d’en sourire :

			« Mon gynécologue, mon cher… si tu veux tout savoir. »

			Syd s’approcha, venant au secours de Shirley :

			« Tu devrais t’occuper de tes affaires Axel. Tu es trop curieux.

			— Toi, tu te tais ! »

			Durant ce vif échange entre les deux enfants Cayne, elle s’éloigna, préoccupée par cet appel. À peine avait-elle entendu l’adolescent qui déclarait :

			« T’es vraiment qu’une gamine… Pff… Un gynéco qui appelle à 8 heures du matin. Tu trouves pas ça bizarre ? »

			S’apercevant de son retard, Syd se remit à table et engloutit la dernière bouchée de son bol de céréales avant de quitter la pièce.

			« J’y vais, j’ai mon bus, à plus. »

			Shirley répondit par une formule de politesse. Axel était dans le même cas de figure et ne devait pas tarder, mais cet échange lui avait ôté l’appétit. Il débarrassa son assiette, ses couverts et se précipita sur le téléphone. Il appuya sur la flèche en arc du combiné, c’était le même modèle qu’à la maison, se rappelant que son père faisait ainsi pour retrouver le dernier appel reçu. Le numéro se composa automatiquement et après deux tonalités, une voix annonça :

			« Federal Bureau Investigation, centre d’accueil à votre service, j’écoute.

			— …

			— Allô ? Vous êtes à l’accueil du FBI, que puis-je faire pour vous ? »

			Axel raccrocha immédiatement, déçu que Shirley se soit moquée de lui. Tu parles d’un gynécologue ! Elle avait eu le FBI en ligne, c’était donc eux qui cherchaient à la joindre à une heure aussi matinale. Convaincu que ce coup de fil avait un lien avec sa mère, il s’interrogeait sur l’enquête. Avançait-elle enfin du côté de l’inspecteur… Fersini ? Avait-il retrouvé le salaud qui avait fait ça ? Pourquoi Shirley souhaitait-elle garder le silence ? Toutes ces questions resteraient sans réponse.

			Alors qu’il se dirigeait vers la porte, Shirley l’apostropha avant qu’il ne sorte :

			« Tu n’es pas encore parti ? Dépêche-toi, tu as vu l’heure ? »

			Sans la regarder, il répondit :

			« J’y vais.

			— Ça va Axel ?

			— T’inquiète pas… J’ai des maths ce matin et je ne suis pas fan. »

			Suspicieuse quant à cette déclaration pas vraiment originale, elle le laissa s’éloigner :

			« Bon, ben alors, à ce soir Axel.

			— Salut. »

			║ Base de Prison Water - Le lendemain - Début de matinée

			Kenneth finissait à peine de m’expliquer cette histoire de dessin représentant une balance sur l’épaule de Harvey Mos :

			« Une balance, dis-tu ? Non, ça ne me dit rien. Attends un peu, ne serait-ce pas le symbole de Thémis ? » répondis-je.

			À ses yeux, je compris qu’il n’en connaissait pas l’existence.

			« Bon, ça ne fait rien. Fais-moi plaisir Kenneth, tu tapes «Thémis» sur ton clavier d’ordinateur et tu me dis si cela correspond à ce que tu as vu. »

			Il approuva la démarche, confus de son ignorance. Dans l’exercice de mes fonctions, j’avais aperçu un nombre considérable de militaires arborant un ou plusieurs tatouages, si bien que je n’y prêtais plus du tout attention. Et si d’aventure j’avais dû interroger chacun d’entre eux sur la signification, nul doute que j’aurais pu écrire un livre.

			Ce matin, j’étais inquiet de mon échange avec le chef cuisinier. L’ordre lui avait été donné de gérer au mieux les stocks de nourriture, si bien que le pauvre recomptait deux fois par jour afin de ne pas se tromper. Cette période de restriction n’était pas un bon signal et nous partagions tous les deux le même constat : les détenus ne mettraient guère de temps à s’en rendre compte. Lors des visites médicales, leur nervosité était palpable, que ce soit dans leur regard ou dans leur comportement un tantinet agressive lorsqu’ils s’adressaient à nous. Quelque chose avait changé. J’avais exigé de Kenneth qu’il ne relève pas cette attitude, le mieux étant l’indifférence. L’absence du colonel se faisait cruellement ressentir dans ces moments-là et même si le Conseil de surveillance nous avait donné des éléments de langage concernant ce dernier, la version officielle était si ridicule et tellement éloignée de la vérité que nous avions du mal à convaincre. En attendant son successeur, Andrew le remplaçait. C’était un très bon officier, même il n’avait pas l’étoffe d’un colonel pour diriger une base de cette importance. Mais comment lui en vouloir ? Nous avions hérité de cette situation en catastrophe et il fallait faire corps pour se sortir de là.

			Comment ne pas véhiculer cette angoisse lorsque vous êtes à deux cents mètres sous le niveau de la mer ? Difficile à dire. Heureusement pour moi, un copain m’avait prêté Positive Mental Attitude, un fabuleux bouquin écrit par un psychologue indien dont j’ignore le nom. Celui-ci y relatait sous un angle moderne tous les évènements survenant dans le parcours d’une vie, de la naissance jusqu’à la vieillesse, mélangeant spiritualité et sensibilité de l’esprit, le tout sur fond de religion bouddhiste. J’avais eu une révélation en le dévorant et y songeais couramment, un peu comme si j’appliquais ma propre thérapie. L’auteur y prodiguait des astuces simples, à savoir développer l’imagination à outrance, inonder la moindre minute de doute par des projets divers et variés, allant même jusqu’à encourager les plus irréalisables d’entre eux. J’étais fasciné par cette liberté de ton, cette ouverture novatrice de la pensée qui nous débarrassait de l’idéologie raisonnable et culpabilisante de notre éducation judéo-chrétienne. Me laissant aller à une flânerie des plus agréables, je me projetai sur la suite. Qu’allais-je pouvoir entreprendre une fois sorti d’ici ? Les enfants avaient avancé une multitude d’idées, comme découvrir le Canada en voiture ou faire un tour du monde en bateau ; à cet instant, tout était possible dans mon imaginaire. Des projections de nous quatre, en famille, défilèrent dans ma tête, jusqu’à ce que le téléphone vienne encore une fois les interrompre. Kenneth traversa la pièce, venant à ma rencontre :

			« Lieutenant, je viens d’avoir le checkpoint. C’est la galère dans le couloir quatre.

			— Qu’entends-tu par «galère» ?

			— J’en sais pas plus, pff… Ils nous demandent de venir immédiatement. »

			Kenneth avait les bons réflexes, les deux trousses médicales étaient déjà prêtes et nous attendaient sur la table. Cette qualité d’organisation était un atout, il avait rapidement trouvé ses repères dans un univers qui lui était totalement étranger il y a encore quelques semaines à peine. Sa capacité à comprendre et à reproduire les bons gestes était étonnante.

			Accourant à l’entrée du bloc D, je jetai un regard en direction de la caméra reliée au checkpoint security, ce geste avait suffi pour nous laisser entrer sans autres vérifications. Un surveillant attendait derrière la porte et nous prit en charge, ouvrant le chemin jusqu’au quatrième étage.

			Kenneth, parfaitement à son aise dans ses nouvelles fonctions, prit la parole :

			« Vas-y, raconte. »

			Le gardien s’immobilisa, nous observant avec étonnement :

			« Que je vous raconte ? Que je vous raconte quoi ? C’est plutôt à vous de nous dire, les gars. »

			Kenneth baissa les yeux. Quant à moi, je cherchai un malheureux argument qu’il jugerait acceptable, mais ce garçon insista :

			« Ne me dites pas qu’il ne se passe rien, hein ? Trois ans que je bosse dans ce trou et j’ai jamais vu un bordel pareil sur Prison Water. Tous les jours, il se passe quelque chose, des blessés, des détenus en isolement, des cinglés et maintenant des morts. Lieutenant Cayne, il faut nous dire ce qu’il se passe, nous sommes des militaires professionnels et avons des familles. Ce n’est pas qu’une simple épidémie, n’est-ce pas ? »

			Bien sûr qu’il avait le droit à la vérité, c’est la moindre des choses quand vous risquez votre vie, loin de chez vous et dans des conditions pareilles. Mais nous avions l’obligation de nous en tenir au discours officiel, même avec le personnel militaire, sans quoi, l’on pouvait déclencher une pagaille incontrôlable. Volontairement maladroit, je coupai court à la discussion :

			« Quelle cellule déjà ? »

			À son regard perplexe, je devinai sa déception. Il se mura dans le silence, puis, avec son index, m’en désigna plusieurs.

			Une, puis… deux cellules… C’était à mon tour d’être désagréablement surpris.

			« Quoi ? Deux cellules ? En une nuit ?

			— Affirmatif. »

			Je regardai mon jeune assistant, cherchant à savoir s‘il était fin prêt à affronter une telle situation :

			« On va y aller ensemble si tu veux bien. On prend d’abord celle-ci. »

			Pas vraiment rassuré par la tournure des évènements, Kenneth bredouilla quelque chose d’incompréhensible, mais menton en avant, j’en déduisis donc que c’était d’accord. Lorsque nous approchâmes au plus près de la geôle, un hurlement s’en échappa. Ce n’était pas un cri, mais plutôt un gémissement puissant et alarmant.

			« Qui est-ce ?

			— Il s’appelle Douglas O’Berg. Il est l’un des tout premiers prisonniers de PW. »

			Kenneth ajouta :

			« Je le connais. Je l’ai vacciné hier, il allait très bien. »

			Détail qui avait son importance, celui-ci avait eu le vaccin de spiramycine et le traitement n’avait eu visiblement aucun effet. Rien d’étonnant en somme, l’incubation pouvait durer quarante-huit heures. S’il avait été contaminé avant l’injection, ce qui était vraisemblablement le cas, on ne pouvait pas freiner le virus, ni le ralentir dans sa progression. Chaque jour, chaque heure sur cette base, le nombre de personnes atteintes par la naegleria fowleri allait de fait s’accélérer. Je redoutais ce diagnostic alarmant, justifiant que, dans un grand nombre d’occasions, les vaccinations ne serviraient… à rien. En attendant, je pris soin de mettre un masque de protection et Kenneth en fit autant.

			Je fis un signal au gardien pour qu’il nous ouvre la porte. Un contraste saisissant m’apparut entre la luminosité d’un couloir et l’obscurité d’une cellule. On aurait pu l’interpréter par la vie d’un côté et la mort de l’autre. Un individu mesurant pas loin de deux mètres se dressait droit devant, bras menottés derrière le dos, il me donnait l’impression d’être un enfant face à un adulte.

			« Bonjour Douglas. Dites-moi ce qui vous arrive ?

			— Je ne suis pas Douglas, Docteur. Je m’appelle Peter Leavey. Je partage la cellule de Douglas. »

			Regrettant cette mégarde, je jetai un œil embarrassé envers le surveillant et Kenneth :

			« Ah désolé, eh bien, où est-il ?

			— Ce qu’il en reste ? Au fond de la pièce Docteur » dit-il en le désignant du doigt.

			Il s’écarta du chemin pour nous laisser passer. Ils s’étaient battus et même sévèrement, les traces de lutte ainsi que les nombreux objets jonchant le sol en étaient la preuve apparente. Je découvris un Douglas O’Berg allongé, face contre sol, avec du sang sur la nuque. Le pauvre ne bougeait quasiment plus.

			« Aide-moi à le retourner » demandai-je à Kenneth.

			Intimidé par la situation, il m’obligea à l’interpeller de manière plus véhémente.

			« Kenneth, j’ai besoin de toi bon sang ! Tu fais quoi ? »

			Il eut besoin de dix secondes avant de réagir, une éternité dans un moment pareil. O’Berg était corpulent, nous fûmes tout juste capables de le transporter jusqu’à son lit. Il esquissa un soupir, son état m’inquiétait. Je glissai une main sur son bras pour prendre son pouls.

			Puis, m’adressant à Leavey, je l’interrogeai :

			« Que s’est-il passé pour que vous le mettiez ainsi ? »

			Troublé, il répondit :

			« Euh… je me suis défendu, un point c’est tout. Il m’a attaqué par surprise Docteur, prononçant des choses bizarres, des cris à la con. Moi, j’ai eu peur, il cherchait à mordre, avec tout ce qui se raconte ici, j’ai pas hésité et je l’ai cogné. »

			Le ton de sa voix changeait tout à coup, devenant plus agressif, il souhaitait se justifier de son acte et poursuivit :

			« Un peu fort peut-être, mais j’ai pas envie de crever comme ça Doc !

			— D’accord, d’accord Peter, calmez-vous. Mais c’était pas une raison pour l’amocher à ce point tout de même. »

			Il approcha :

			« Doc, je peux vous poser une… euh non, plutôt deux questions ? »

			Pratiquant les premiers soins sur ce pauvre malheureux, je ne lui prêtai guère attention :

			« Vous pensez qu’il va s’en tirer ?

			— Assurément, mais il aura besoin de plusieurs jours de repos. Et la seconde ? »

			Il murmura :

			« La deuxième ? Ah oui, la deuxième ! Je voulais simplement savoir : pourquoi vous portez un masque ? »

			Pour la toute première fois, nous étions interpellés sur ce détail, mettant en évidence un élément qui nous avait échappé jusqu’alors. Sa remarque était pertinente. Continuant à soigner le malheureux, je croisai le regard de Kenneth, espérant une réaction de sa part, mais fuyant comme un loup face au chef de meute, il se garda bien de me venir en aide. Embarrassé, ne sachant trop quoi répondre, je me lançai dans une explication quelque peu confuse :

			« Ben c’est-à-dire Peter… que nous sommes… hum !

			— C’est une consigne obligatoire pour le corps médical. »

			Andrew Toleman avait surgi, et contrairement aux autres fois, j’étais heureux qu’il vienne à notre secours. Il patientait sur le seuil de la porte, deux autres gardiens se tenaient à ses côtés.

			M’adressant à mon assistant, j’ordonnai :

			« Il est mal en point, on va le transporter au laboratoire. Demande un brancard, je m’occupe de l’autre cellule. »

			Andrew intervint :

			« Laisse faire, on va t’aider Bradley. Allez, vous autres, donnez-lui un coup de main, je dois m’entretenir avec le lieutenant. »

			L’aide était appréciable et facile à comprendre, Andrew cherchait par tous les moyens à renouer le dialogue, à se montrer sous un angle plus sympathique. Je n’y étais pas spécialement opposé, imaginant que c’était ce qu’il y avait de mieux pour les hommes de PW, à savoir un commandement uni dans l‘adversité. L’épisode de mon emprisonnement avait laissé des traces dans notre relation et chacun avait désormais ses partisans.

			« Brad, suis-moi dans un endroit tranquille.

			— … Mais il y a une autre cellule.

			— Laisse Kenneth s’en occuper avec les gars, on m’a confirmé que le cas était moins grave. Amène-toi. »

			Je le suivis jusqu’à la chapelle sans prononcer le moindre mot. Elle était située tout près du bloc, c’était le seul endroit où nous étions sûrs de ne pas être dérangés, aucune caméra, pas même celle d’un poste de sécurité, n’y avait été tolérée. La chapelle n’était pas son véritable nom, officiellement, elle s’appelait la salle de prières. Salle exiguë et aménagée, elle ne comportait ni graffiti, ni trace de détérioration. Un lieu de recueillement, respecté, où l’on parlait peu, si bien que l’on ne pouvait entendre que chuchotements et autres murmures. Il m’interrogea :

			« Quand penses-tu finir les vaccinations des prisonniers et des gardiens ? »

			Surpris de cette demande, je lui répondis :

			« Demain au plus tard, ce soir serait l’idéal. D’ailleurs, l’aide de tes gars est la bienvenue, on avance. Pourquoi cette question ?

			— Nous devons régulièrement en informer le Conseil de surveillance. Je t’avais déjà dit qu’il n’y aurait plus de navette jusqu’à nouvel ordre, ça veut dire que les stocks de nourriture vont diminuer très rapidement. »

			Gardant mon sang-froid, je confirmai :

			« J’ai vu oui, le chef m’a prévenu.

			— Il arrive pas à garder sa langue celui-là ! Qu’a-t-il dit d’autre ? »

			Agacé mais restant calme, je répliquai :

			« Rien qui m’étonne. Andrew, c’est toi l’intendance !

			— Tu en penses quoi ?

			— Que tu ne peux pas tout accepter, d’abord aucun renfort extérieur, aucune évacuation possible des personnes contaminées et maintenant diminution des rations ! C’est un cauchemar, cette base va se transformer en cimetière. »

			Il chercha à justifier certains choix, mais c’était peine perdue, alors il commença à se dédouaner :

			« Mais tu veux que je fasse quoi Brad ? Nous sommes coincés dans ce trou, ils ne veulent rien savoir. Rien. Aucun argument ne peut leur faire entendre raison.

			— Tu as réfléchi aux conséquences ? Si les détenus s’en aperçoivent… c’est l’émeute. Nous sommes au beau milieu d’une poudrière, entourés d’hommes particulièrement dangereux. Faut pas les prendre pour des imbéciles. Je crains qu’à leur contact, tes gars soient tôt ou tard en grave danger. Tu saisis la tragédie des événements ? Le Conseil de surveillance en portera l’entière responsabilité. »

			Il acquiesça. Nous n’arrivions plus à tenir cet échange à voix basse, chacun développant tour à tour ses arguments. Il décida d’y mettre un terme en prétextant ne pas avoir le choix. Pour finir, je l’interrogeai :

			« Nous avons des vivres pour combien de jours ?

			— D’après les gars, cinq, peut-être six jours tout au plus avant de commencer à manquer.

			— Ce n’est pas possible d’entendre un truc pareil. Dans sept jours, on est morts, enfin, si nous survivons jusque-là. Putain ! »

			Je ne sais dire s’il s’agissait de la prononciation du mot « putain », interdit ici, qui en était la raison, ou la tonalité avec laquelle je l’avais employé, toujours est-il que des personnes, en grand nombre, se retournèrent, nous observant comme deux intrus dérangeant la quiétude du lieu. Ni Andrew, ni moi n’avions été confrontés à ce genre de circonstances, insolites et terriblement dangereuses. Je quittai la chapelle, le laissant en plan face à sa responsabilité de commandant. En colère et sans y prêter une attention quelconque, j’avais traversé la pièce, ignorant involontairement la croix du Christ auquel il devenait urgent de se raccrocher.

			Longeant le quai, je relevai la tête, constatant que l’horloge de PW venait de s’arrêter une fois encore. Fidèle à sa réputation de capricieuse, elle ne marchait que par intermittence. Continuant mon chemin, encore absorbé par cet échange avec Andrew, je décidai de faire un détour par l’aquarium, histoire de m’adonner un court instant à la positive attitude. Sans grande surprise, Forster y était présent, fidèle tel un métronome, à y pratiquer ses exercices. Il avait fermé les yeux, croisé les jambes, à l’aise dans sa posture de moine bouddhiste qui lui procurait une grande concentration sans efforts inutiles. Son surveillant, Steven, m’avait aperçu, effectuant de grands signes pour que je m’approche :

			« Regardez Lieutenant. »

			Il désigna le cadran de sa montre, tel un instructeur coachant son champion et tout heureux de partager la performance de son poulain :

			« Il va la franchir, cette barre des huit minutes. »

			Intrigué, je répondis :

			« Je vois ça Sergent… je vois ça ! »

			Je me remémorai notre échange de l’autre fois, lorsqu’il m’avait confié quelques détails sur sa progression, allant jusqu’à s’entraîner deux fois par jour. Il n’avait pas menti le bougre. Forster arrivait à une performance physique et mentale hors du commun. Cette prouesse n’était pas à la portée de n’importe quel athlète, ce type était un phénomène en apnée.

			Les secondes défilaient et il ouvrit enfin les yeux, reprenant peu à peu ses esprits. Le gardien approcha le chrono de la paroi afin qu’il puisse en prendre connaissance. J’avais remarqué que ces deux-là avaient développé une complicité étonnante, une relation père-fils poursuivant le même but. J’en étais à me demander lequel des deux était le plus fier de l’autre. Quel beau moment de fraternité dans cette période de turbulence !

			Pouce en haut, Forster me fit un signe. En réponse, les mains jointes, je fis mine d’applaudir et de le féliciter. Je ne pouvais malheureusement pas rester plus longtemps, mais il en profita pour sortir du bocal et s’appuya sur les avant-bras avant de m’interpeller :

			« Doc, vous partez déjà ?

			— Je suis attendu. Bravo pour votre performance. À plus tard. »

			Il bredouilla quelque chose, m’obligeant à revenir sur mes pas :

			« Qu’avez-vous dit Mickael ?

			— J’ai simplement dit que vous ne m’aviez jamais répondu.

			— Désolé, mais à quels propos ? »

			Il se mit à rire :

			« À propos de votre combinaison de plongée, pardi ! Qu’a-t-elle de plus que les autres ?

			— Vous ne lâchez pas l’affaire vous… Rien, je vous assure, en tout cas rien de significatif dans un aquarium comme celui-ci. »

			Désignant l’immense paroi donnant sur l’extérieur :

			« Elle est conçue pour des milieux aquatiques comme celui-là. La vôtre est plus adaptée à ce bassin, mais vous n’auriez aucune chance en dehors de PW avec ça sur les épaules, la pression marine est si forte que vous pourriez mourir bien avant d’avoir accompli deux mètres. Votre cage thoracique n’y résisterait pas et serait broyée à la première minute où vous pointeriez le bout de votre nez. »

			Il détourna le regard vers la grande baie vitrée, dépité et n’écoutant plus un mot de ce que je disais ; ses yeux s’égarèrent. Surpris par cette réaction inattendue, j’ajoutai sur le ton de la plaisanterie :

			« Désolé de vous décevoir ! Dites-moi Mickael, ça a l’air de vous faire un drôle d’effet ! Vous n’aviez pas l’intention de vous échapper j’espère ? »

			Steven se mit à rire, entraînant Mickael. Rassuré, je conclus cet échange :

			« Bon, voilà qui est mieux. Allez, je file ! »

			Je partis rejoindre mon assistant afin de l’aider dans ses tâches. D’emblée, j’observai un laboratoire bondé. D’un côté, Kenneth était en train de jongler entre un Douglas O’Berg à moitié inconscient et un autre détenu dont j’ignorais le nom. De l’autre, trois surveillants venus en renfort vaccinaient à la chaîne des prisonniers qui défilaient, menottes au poignet.

			Mon arrivée dans le labo fut remarquée. Tous s’arrêtèrent, créant une ambiance pesante dont j’avais du mal à trouver l’origine. Une crispation s’affichait ouvertement dans les attitudes, mais j’évitai de capter le moindre regard, feignant l’indifférence :

			« Ne vous arrêtez pas pour moi Messieurs, je vous en prie. Continuez votre travail. »

			Kenneth approcha, voulant absolument me donner des nouvelles de la seconde cellule. Le cas du détenu était effectivement moins grave que prévu. Il l’avait soigné sur place et directement installé dans la salle blanche en attendant mon expertise.

			« Parfait, super boulot. »

			Après avoir examiné ce garçon et souhaitant me rendre utile, je donnai mon avis sur une contusion, repris un bandage et distillai des conseils sur la manière de piquer une épaule, conscient d’être observé dans chacune de mes interventions. Le discours des surveillants était bien rodé. Exclus de la confidence, ils s’en tenaient à l’explication officielle, à savoir que le vaccin de spiramycine était administré en prévention d’une possible épidémie sur la base de PW. Rien de grave en somme, mais mieux valait être prudents ! Le plus bavard ajoutait à chaque passage :

			« Tout est sous contrôle mon gars. »

			Pff, si seulement il savait ! pensai-je un instant.

			Pour la quasi-totalité, les détenus acceptaient sans broncher, heureux d’être ainsi protégés, s’éloignant du sort de leurs pauvres camarades de cellules. Laissant ce petit monde œuvrer avec efficacité et prétextant des travaux à finir, je m’isolai dans le bureau. Confortablement installé dans mon fauteuil, je réfléchissais, n’arrivant pas à me souvenir d’un moment pareil dans ce laboratoire. Nous étions si nombreux… Les jambes à l’horizontale, je m’inclinai, mains derrière la tête, observant les visages de certains, la tête d’un autre ou la grimace rageuse de celui qui éprouvait une souffrance. De par ma position privilégiée, j’avais l’image et pas le son, quelle chance ! Bien assis sur leurs tabourets, les gardiens enchaînaient les piqûres au pistolet, jusqu’à ce que le carton se vide et qu’un autre surveillant saisisse le suivant dans l’immense armoire à pharmacie. Ils avaient trouvé la cadence et c’était admirable. Goûtant à ce moment de tranquillité, je pensais aux enfants qui devaient être à l’école jusqu’à ce que mes yeux s’attardent sur les derniers cartons de vaccins entreposés sur l’étagère. Longue d’au moins vingt mètres, elle avait été conçue spécialement pour la base et contenait tous les produits utiles dont nous avions besoin pour fonctionner en autonomie. Environ cinq mille références y étaient entreposées, mais je ne m’occupais pas d’en tenir le stock, c’était le travail de Freddy Shapiro et désormais de Kenneth Hawson.

			Je connaissais les médicaments de ce meuble dans les moindres détails et pourtant, je n’y mettais jamais le nez. Me levant énergiquement du fauteuil, une main dans chaque poche, je franchis le seuil du bureau, prenant le temps de m’en approcher. Balayant la liste de chaque vitrine, j’évaluai la méthode de rangement, à savoir par code et par classement alphabétique des typologies de maladies. Rien n’aurait dû me surprendre, à part peut-être une boîte de préservatifs qui n’avait aucune raison d’être. J’avançai lentement et avec nonchalance, puis, revenant sur mes pas, j’arrêtai mon regard sur une boîte de Pedifen, puissant antalgique contre les migraines dont nous avions une grande consommation ici. J’étais curieux d’en connaître le laboratoire de fabrication. À mon grand étonnement, ce n’était plus Laboratory Pharma qui nous fournissait ce produit, le sigle de la boîte avec une tête d’ours brun indiquait un certain Schwabb Médical. J’aimais bien le logo de cette entreprise, les couleurs sobres et discrètes de leur packaging étaient plaisantes. Ouvrant une boîte, j’en parcourus le feuillet de posologie. Il était rédigé avec clarté et précision. Continuant ma découverte des autres meubles, je remarquai que l’insuline pour diabétique avait elle aussi une tête d’ours brun. Pure coïncidence, sans doute ! Alors, par pur divertissement, je pris comme liberté de repérer toutes les têtes d’ours brun présentes sur les étagères du labo, j’en trouvai rapidement une, puis deux, trois, quatre… cinq, dix, quinze et au final beaucoup plus que je ne pouvais l’imaginer. Ces gens de Schwabb avaient dû signer un très gros contrat avec l’US Army pour leur fournir autant de médicaments. Finalement, je pris place dans le fauteuil de Kenneth, situé tout à côté, observant le va-et-vient des prisonniers. Mon pied buta maladroitement dans le carton de vaccins de spiramycine, heureusement vide. Toutes les personnes avaient vu ma maladresse et j’en étais véritablement embarrassé. Je me baissai pour le ranger, mais mon regard s’arrêta une nouvelle fois sur l’étiquette… à tête d’ours. Je constatai avec stupéfaction que cette entreprise était omniprésente dans mon laboratoire !

			XX

			║ Base de Prison Water - Le même jour - Fin de journée

			C’était une fin de journée comme je les aimais tant. Nous étions avachis dans mon bureau, fatigués du travail accompli. Gareth était là depuis un long moment, tandis qu’Andrew nous avait rejoints depuis peu. Une bière à la main, chacun de nous évoquait des anecdotes vécues sur la base depuis son affectation. Ces deux-là ne s’appréciaient guère mais Andrew n’avait pas le choix, Gareth était mon ami et j’aimais sa compagnie.

			Les toutes dernières vaccinations avaient été réalisées en fin d’après-midi, le personnel et les détenus de Prison Water avaient reçu leur dose médicamenteuse et nous n’avions plus qu’à espérer une hypothétique stabilisation du processus de contamination. En début d’après-midi, Toleman avait réuni l’ensemble des hommes pour les assurer du soutien sans faille du Conseil de surveillance. Répétant, à maintes reprises, comprendre la situation particulière que nous étions en train de vivre, il exigea de chacun d’entre nous sang-froid, maîtrise, professionnalisme et respect de la mission, justifiant qu’aucun écart de comportement ne serait toléré. Pour les gars, l’absence de circulation de la navette se traduisait par une impossibilité de rejoindre leurs familles. Cette décision fut de loin la plus commentée et bien sûr la plus difficile à faire accepter, chacun y allant de ses états d’âme. Toutes les raisons furent évoquées, entre la date tant attendue d’un mariage ou l’arrivée imminente d’un enfant ; la déception avait été importante, si bien qu’il avait fallu beaucoup de diplomatie à Andrew.

			Parfaitement calé dans mon fauteuil, les pieds sur le bureau, je pris d’emblée la parole :

			« Aucun nouveau cas à déclarer cet après-midi, c’est au moins ça. »

			Aucun des deux ne répondit, mais ils me présentèrent le goulot de leur bouteille en signe de solidarité, prêts à trinquer à cette excellente nouvelle. S’ensuivit un silence de trente secondes, peut-être plus, chacun réfléchissant de son côté à la portée de ce message. Mais Andrew rompit la trêve :

			« Depuis la réunion, les gars ne parlent que de ça.

			— De quoi ? interrogea Gareth.

			— T’es con ou tu le fais exprès ? De l’absence de navette, pardi ! »

			L’air détaché, Gareth poursuivit :

			« Et tu as une date pour un retour à la normale ?

			— Non, rien. Nous avons une communication avec l’état-major demain matin, nous verrons bien ce qu’ils nous diront. »

			Gareth observa ma réaction ou plutôt l’absence de réaction de ma part et s’en offusqua, comme il en avait coutume lorsqu’il était tendu :

			« On va quand même pas crever ici pour leur faire plaisir et protéger leur petit cul ! »

			Il avait parlé avec sa franchise habituelle, pleine de spontanéité, mais impossible de lui répondre catégoriquement. Nous savions qu’il avait raison. Épuisés, nous abandonnions l’idée même de nous engueuler. Non, ce soir, c’était la paix que nous décrétions et c’était tellement mieux ainsi ! Constatant cette absence inhabituelle de riposte, Gareth préféra s’en tenir à des choses plus… futiles :

			« Quelqu’un en veut une dernière ?

			— Mais tu en as amené combien ? demandai-je.

			— Je ne sais pas, attends, je vais voir. »

			Il ouvrit son grand sac vert et en sortit une dizaine de bouteilles, les comptant l’une après l’autre :

			« Une, deux, trois… » et ainsi de suite.

			Étonné de cette découverte, Toleman m’observa, mais je répondis d’un geste anodin, bras écartés et mains ouvertes vers le ciel, ignorant tout du sujet en question. Les disposant sur la table, il expliqua le plus sérieusement du monde que c’était la seule denrée non rationnée sur la base. Je ne sais dire si c’était l’aplomb de Gareth ou la fatigue nerveuse, mais toujours est-il que cette déclaration provoqua un fou rire chez chacun d’entre nous, un éclat si démonstratif qui tranchait avec la situation présente. Nous n’arrivions plus à nous arrêter, on devait nous entendre au-delà des portes du labo, mais on s’en fichait ; pour la première fois depuis bien longtemps, nous lâchions prise.

			Me voulant raisonnable pour le groupe, je proposai :

			« On va se coucher, il se fait tard. »

			Gareth ne l’entendait pas ainsi :

			« Oh non Brad, on ne va pas gaspiller…

			— Garde tes munitions. On va se coucher. Laissez tout sur la table, je rangerai demain matin. »

			Ils acceptèrent la décision, un peu contre leur gré, mais je ne leur laissais pas le choix. Démarche vacillante, le chemin menant aux cabines des officiers était quelque peu… difficile, m’obligeant à marquer de nombreux arrêts et à me tenir aux murs pour ne pas trébucher. Chacun se saluant d’un « bonne nuit » amical et complice, je notai que c’était une première pour Andrew et moi : jamais jusqu’alors nous n’avions pu échanger en toute sérénité comme ce soir. La base était calme, l’environnement, bien que paradoxal avec les circonstances actuelles, se voulait apaisant.

			En fermant la porte de ma piaule, je posai ma montre sur la table de chevet, les bières conjuguées à la fatigue m’avaient saoulé. Pressé de m’allonger, je décidai de me laver rapidement. La chemise enlevée, le pantalon jeté à travers la pièce, je filai dans la salle de bains, distinguant mon Gareth qui en faisait tout autant de l’autre côté de la cloison.

			« Prends pas toute l’eau chaude gros ! »

			Il me répondit par un « ta gueule Brad » accompagné d’un rot aussi déroutant que sonore, prouvant que la bière avait été à son goût.

			Je sortis de la salle d’eau, laissai glisser la serviette à terre et plongeai sur le lit, saisissant cet oreiller avec gourmandise, en me préparant à une mémorable nuit de sommeil.

			Le bruit de l’eau continuant à s’écouler sur la paroi me fit jaillir de cet assoupissement. J’ouvris un œil, observant l’écran du radioréveil. Je ne rêvais pas : quarante-cinq minutes que nous étions revenus et Gareth s’éternisait toujours et encore sous la douche ! Ce n’était pas dans ses habitudes de rester aussi longtemps, mais à moitié endormi, j’hésitai à me lever, maudissant ce diable de colocataire en hurlant à travers la pièce :

			« Arrête la douche, bon sang ! »

			Point de réponse de sa part. Je patientai cinq bonnes minutes, mais, pestant contre cette attitude désespérante, je décidai d’aller lui passer une soufflante en cognant énergiquement du poing sur la porte communicante :

			« Fais chier Gareth, arrête la douche maintenant. »

			Je m’irritai de son indifférence :

			« Gareth, tu m’entends ? Tu dois être tout propre… depuis ce temps. Arrête la flotte ! »

			Absolument aucune repartie, j’ouvris la porte afin d’avoir une explication de sa part. Pénétrant d’un pas décidé, je repris :

			« Gareth, tu pourrais me répondre quand je te parle ! »

			J’ouvris brutalement le rideau de la douche et là… stupeur :

			« Oh mon Dieu, Gareth ! »

			Assis sur le sol, son corps était désarticulé, ses bras posés le long de son buste, tandis que sa jambe gauche était complètement repliée sous ses fesses. Ses yeux étaient clos. L’eau continuait à s’écouler le long de son visage et j’en profitai pour couper l’alimentation du robinet, claquant ses joues pour le faire réagir, mais rien n’y faisait. Positionnant un de ses bras sur mon épaule, j’arrivai avec peine à le soulever. Redoublant d’effort avec ce poids mort, je l’allongeai sur son lit, effectuant les gestes de premier secours.

			« Oh merde, mais tu me fais quoi ? »

			║ Federal Bureau of Investigation - 26 Federal Plaza - New York

			Faute de places, Shirley arrêta sa voiture en double file, consciente d’être mal garée. Une voiture de police approcha, mais sa condition de femme enceinte offrait quelques avantages à utiliser avec parcimonie. Se tenant à la rambarde, elle monta les marches, une à une, prenant soin de ne pas tomber. C’était la première fois qu’elle se rendait dans les locaux du FBI. À l’accueil, on lui demanda de patienter.

			Empruntant le couloir principal, elle entra dans la salle prévue pour les visiteurs et prit place parmi une bonne dizaine de personnes, espérant ne pas y rester toute la matinée.

			Un agent ouvrit la porte :

			« Madame… Shirley Evans ? »

			Heureuse d’être appelée aussi rapidement, elle répondit spontanément :

			« Oui, je suis Shirley Evans.

			— Très bien, veuillez me suivre s’il vous plaît. »

			Ils traversèrent une porte, puis une seconde et prirent l’ascenseur jusqu’à ce qu’un autre agent la conduise à l’écart. Celui-là, elle l’avait croisée quelques jours plus tôt à l’hôpital où Kate était hospitalisée. Le message de ce matin était formel, impossible de lui donner la moindre information par téléphone mais sa présence était souhaitable, pour ne pas dire indispensable au bon déroulé de l’enquête. Installée dans une minuscule pièce, on la remercia chaleureusement d’avoir accepté cette invitation dans la précipitation, ce à quoi Shirley répondit :

			« Pas trop longtemps j’espère. Je dois me rendre au travail. »

			Elle repéra deux chaises, ainsi que le miroir sans tain, établissant un lien immédiat avec sa présence. Nous n’étions pas dans un bureau quelconque. En réalité, Shirley venait de mettre les pieds dans une salle d’interrogatoire du FBI.

			Deux hommes apparurent. Un certain Roberts se présenta par son nom, quand à l’autre, c’était l’agent Fersini, entr’aperçu dans la chambre de Kate. Confus de constater son état de future maman, ils l’invitèrent à s’asseoir :

			« Madame Evans, encore merci d’avoir accepté notre invitation. Comment vont les deux enfants Cayne ?

			— Les deux enfants vont bien, ils sont à l’école. Pourquoi cette soudaine urgence ? Vous avez retrouvé la personne qui s’est introduite chez Kate ?

			— Très bien, rentrons directement dans le vif du sujet. Pour répondre à votre question, nous y travaillons, c’est la raison pour laquelle nous souhaitions vous entendre sur quelques zones d’ombre de cette enquête et on s’est dit que vous pourriez peut-être nous y aider.

			— Moi ? Vous aider ? Croyez bien que je ne demande que ça, mais je ne vois absolument pas en quoi je puis vous être utile. »

			Fersini l’observa, glissa sa main sous le menton et prit la suite de l’interrogatoire avec un naturel qui prouvait que les deux hommes étaient en parfait accord :

			« Shirley… je peux vous appeler Shirley ? Pour nous, ça ne colle pas. En réalité, ce que veut vous dire l’agent Roberts, c’est que… comment vous dire… c’est tout l’ensemble de cette affaire qui ne colle pas, elle est jalonnée d’une multitude d’incohérences. Rien n’a été volé chez les Cayne et votre amie Kate porte des traces d’hématomes au visage, sans doute un coup de poing ou une gifle. Ce type de coup, voyez-vous, Madame Evans, est la plupart du temps porté par les violeurs. Or, Kate Cayne n’a pas été abusée sexuellement, le rapport est formel sur ce point. Pas de traces de sperme ou de poils, ni dans le vagin, ni dans la bouche. Ce n’est donc pas le mobile. Pas un viol, pas un vol… rien n’a été dérangé… Mais là où ça devient troublant, nous n’avons relevé aucune empreinte dans la maison, pas le moindre indice. Pas la plus petite trace d’ADN à nous mettre sous la dent. Chou blanc… Bah… reconnaissez que c’est extrêmement rare… c’est à se demander comment elle…

			— Impossible, tu veux dire ? » déclara Roberts.

			Elle les interrogea l’un et l’autre :

			« Comment… quoi, Inspecteur Fersini ? Elle a reçu une balle, ce n’est pas par le fruit du hasard !

			— …

			— Vous n’avez rien ? C’est ça ? Et que voulez-vous que je vous dise de plus ? Vous m’avez fait venir pour cela ? Je suis… »

			Appréciant peu cette intervention de la jeune femme, Fersini coupa court :

			« Non, en réalité, on vous a fait venir pour que vous nous parliez d’elle. Vous étiez très proches toutes les deux, c’était même votre meilleure amie, non ?

			— Je vous en prie Inspecteur, ne parlez pas d’elle au passé, en vous écoutant, c’est comme si elle était déjà morte !

			— Désolé Madame Evans. Vous a-t-elle dit des choses ? Y a-t-il eu récemment dans sa vie un évènement qui vous a paru étrange ? Une rencontre ? »

			D’un ton sec, elle répondit :

			« Rien du tout. Kate est une femme modèle et une mère… exemplaire.

			— Cherchez bien, s’est-il passé un incident ? Un fait en apparence banal… mais qui a peut-être toute son importance. »

			Faisant mine de réfléchir, Shirley s’emporta :

			« Vous en êtes là ? Pff… Écoutez, je sais que leur jeune chien, Sakis, est mort subitement, quelques jours après leur chat. »

			Il confirma :

			« Nous sommes au courant, d’ailleurs, nous avons la certitude qu’il a été victime d’un empoisonnement. Des éléments nous ont été transmis par le vétérinaire… »

			Dubitative, Shirley écoutait attentivement, ne sachant trop quoi répondre. Fersini avait l’habitude de ces interrogatoires tièdes d’où rien ne sortait de vraiment tangible, mais il s’accrochait au moindre détail, persuadé que l’on tentait depuis le début de les emmener sur une fausse piste. Son flair de flic était son arme. Jouant son va-tout, il employa un ton autoritaire, bluffant comme jamais :

			« Vous nous cachez quelque chose Madame Evans. Je le sais. Mon collègue Roberts le sait aussi. »

			Indignée, elle s’écria :

			« Mais non… je vous assure ! »

			Fersini l’agressa verbalement :

			« Vous mentez Madame Evans. »

			C’en était trop, vexée de cette suspicion, Shirley se leva et ramassa son sac à main, prête à partir, mais Roberts l’en empêcha. Il adressa un clin d’œil complice à Fersini pour lui proposer un changement de méthode, les deux hommes se comprirent. Les deux mains posées sur les épaules de la jeune femme, il se voulut rassurant :

			« Venez vous asseoir Madame Evans. Ted, laisse-nous s’il te plaît. »

			Furieuse mais compréhensive, elle accepta sa proposition :

			« Il ne me reste que peu de temps.

			— Nous avons presque fini. Vous voulez boire quelque chose ? Un café ?

			— Oui, un café, volontiers.

			— Ted, apporte-nous un café s’il te plaît. Du sucre ?

			— Non, sans. »

			Roberts posa ses fesses sur un coin de la table, ajoutant de la proximité à cet échange, un vieux truc appris de son coéquipier qui avait pour avantage de rompre la distance avec un prévenu en se montrant sous un angle plus sympathique :

			« C’est pour quand ? »

			Légèrement détendue, Shirley répondit :

			« Quoi, le bébé ? Je crois que si je continue à ce rythme, il va naître prématurément. »

			Ils se mirent à rire. Jugeant l’affaire bien engagée, Fersini referma la porte et courut dans la pièce d’à côté pour les observer au travers du miroir. Leur manège était bien rodé, lui se chargeait de jouer au méchant, tandis que Roberts, homme séduisant et empathique, utilisait une grande douceur, particulièrement lorsqu’il s’agissait de femmes. Ne voulant pas perdre une miette des échanges, il écouta la suite de l’interrogatoire :

			« Maintenant que nous sommes seuls, je peux vous le dire. Ne lui en voulez pas… mais pour mon coéquipier, l’idée même qu’un homme puisse s’en prendre à une femme est insupportable. Son ex-épouse a été violée.

			— Je peux comprendre, mais ce n’est pas une raison.

			— Shirley, si vous me disiez tout maintenant ? »

			Il l’avait appelée Shirley, cette familiarité l’attendrit. Fixant ses beaux yeux verts, elle était comme une enfant face à son maître d’école. Elle baissa le regard :

			« Vous lui avez fait une promesse ? C’est ça ? »

			Elle acquiesça, ce serait sa réponse. Posant la main sur son avant-bras, il l’effleura, comme pour mieux la rassurer sur ses intentions :

			« Je comprends vous savez, ça sert aussi à ça les amis… et vous en êtes une, croyez-moi. Une amie formidable, qui plus est qui prend soin des enfants pendant cette période difficile. Mais pour votre amie, pour les enfants Cayne, on doit retrouver le salaud qui a fait ça. Dites-moi tout ce que vous savez. »

			En sanglots, elle entama son propos :

			« C’était lors de la dernière permanence de Bradley. Il était à un congrès ou à un séminaire médical du côté de Las Vegas. Dans la nuit, un homme s’est introduit dans la maison. Malheureusement, Kate est tombée sur le cambrioleur qui l’a menacée avec son arme. Leur chien, Sakis, dormait dans la chambre des enfants. Il a entendu du bruit et, voyant Kate en danger, il s’est interposé, le faisant fuir précipitamment.

			— À peine croyable ! Mais, c’est impossible ! Nous avons épluché tous les rapports de police, nous l’aurions découvert… »

			Tête basse, Shirley prolongea :

			« Je sais mais rien n’avait été volé. Alors… Kate et Brad n’ont pas souhaité le signaler à la police.

			— Qu’est-ce que c’est encore que cette connerie ? Ils n’ont pas porté plainte ? Vous plaisantez ?

			— Je vous dis la vérité, c’est ainsi que ça s’est passé

			— Je vous crois. Vous a-t-elle dit autre chose Madame Evans ?

			— Non.

			— Vous êtes sûre ? Regardez-moi Shirley.

			— Je ne sais plus. »

			Il glissa sa main sous le menton de la jeune femme l’obligeant à lever les yeux :

			« Shirley, regardez-moi. Prenez votre temps. Je vous écoute. »

			Il avait la voix douce et mielleuse, si bien qu’elle ne pouvait résister à cet excès de gentillesse :

			« Kate n’a pas dit toute la vérité à Bradley à propos de cette confrontation. N’est-ce pas ?

			— … Contrairement à ce qu’elle a affirmé le lendemain, Kate a vu la tête du cambrioleur cette nuit-là. Bradley n’a jamais eu ce détail.

			— Quelle erreur ! Quand je pense que nous aurions pu faire le rapprochement… Pardon, continuez, qu’a-t-elle dit d’autre ? Comment était-il ? »

			De l’autre côté du miroir, Ted Fersini se tenait debout et immobile, ne perdant pas un mot de cette conversation. Bluffé par les révélations de Shirley Evans, il l’était tout autant par le savoir-faire de son coéquipier, terriblement doué pour faire parler les femmes. Au diable le café promis, il y avait mieux à faire à cet instant.

			Elle prit sa tête entre ses mains :

			« Je vais devenir folle… Le cambrioleur n’a rien volé ce soir-là, je viens de vous le dire. D’après Kate, Sakis l’a mordu sur une partie du visage. Mais… rien ne dit que ces deux affaires aient un lien. »

			Libérée du poids de ce secret qui lui pesait tant, elle se mit de nouveau à pleurer. Blottissant la tête de la jeune femme contre son torse, il caressa délicatement ses cheveux et murmura quelques mots dans le creux de son oreille :

			



« Ça va aller. Vous avez bien fait de tout nous dire. C’est une sage décision. Nous allons demander que la patrouille reste devant votre maison, c’est plus prudent. Allez, filez, vous allez être en retard à l’hôpital. »

			Il proposa son mouchoir brodé à ses initiales, elle l’accepta et en profita pour sécher ses larmes :

			« Dernière chose Shirley, avait-elle remarqué un signe particulier chez son agresseur ?

			— Nous n’avons que très rarement évoqué ce sujet par la suite. Elle n’y tenait absolument pas. Peut-être le souvenir d’un mauvais moment. Je me souviens juste d’une chose… mais ça n’a aucune espèce d’importance.

			— Laissez-moi juger, le moindre indice peut nous aider dans une enquête aussi difficile.

			— Eh bien… je me souviens que… Sakis aurait blessé le voleur au visage, plus exactement à l’oreille. Oui, c’est ça à… l’oreille, Kate pensait même que le chien lui avait arraché un bout… du lobe. Voilà, c’est tout ce dont je me souvienne.

			— Merci Shirley. Si quelque chose vous revenez d’ici là, voici ma carte. Vous m’appelez, promis ? Je vais demander que l’on vous raccompagne. »

			Aussitôt la porte close et la jeune femme entre de bonnes mains, Ted Fersini pénétra dans la salle d’interrogatoire et se mit à l’applaudir. Roberts observa, esquissant un léger sourire de satisfaction :

			« T’es vraiment con Ted. Tu vas me faire rougir.

			— Pourquoi ? Je dis bravo. T’as un savoir-faire, cher collègue, qui mériterait d’être dispensé dans toutes les bonnes formations du FBI.

			— Et plus sérieusement, tu en penses quoi ? »

			Son visage se figea en l’espace d’une seconde, devenant grave :

			« Ma conviction n’a pas changé… Depuis le début, cette affaire dépasse le simple cadre d’un cambriolage. On veut nous emmener sur une fausse piste. »

			Roberts ne bronchait pas, écoutant ce collègue plus expérimenté. Il le laissa poursuivre :

			« L’expert en balistique est formel, ce fumier a utilisé un silencieux… et crois-en mon expérience, j’ai jamais vu un cambrioleur, chevronné ou pas, pénétrer chez des individus lambda, équipé d’un silencieux. Ça ne tient pas. Mais par où commencer ? On n’a rien… »

			Roberts renchérit :

			« Pas tout à fait, on a son témoignage.

			— Un mec attaqué par un chien, t’appelle ça une piste toi ?

			— Dis-moi, on a des infos sur la balle extraite du corps de Kate Cayne ?

			— Ça n’a rien donné, la balle n’est pas traçable… et le salopard a ramassé la douille.

			— Comment ça ? Tu veux dire que le mec fabrique ses propres munitions ? Comme un tueur à gages…

			— Étrange, hein ? Mais ça se pourrait bien. C’est un pro, j’en suis sûr. Qu’était-il donc venu chercher chez les Cayne ?

			— Je l’ignore, mais maintenant, on sait qu’il y a eu un précédent chez eux. Et lors de ce précédent, rien n’a été volé dans la maison. C’est une sacrée coïncidence.

			— Et le chien l’a mordu…

			— Très juste et quelques semaines après, un autre homme vient mais plus de chien… »

			S’observant avec curiosité, les deux agents déclarèrent :

			« Et comme par hasard… le chien est empoisonné. »

			Fersini annonça :

			« C’est le même mec. Cet enfoiré avait préparé son retour, en se prémunissant d’une autre intervention du… chien en l’éliminant.

			— C’est une supposition, mais ça tient la route. »

			Effectuant les cent pas dans la minuscule pièce, Ted Fersini évoquait désormais l’affaire à haute voix. Il agrégea quelques éléments de sa théorie et les exposa à Roberts :

			« Sais-tu que le pourcentage de chance de se faire cambrioler deux fois en l’espace d’un an est quasi nul ? Alors imagine à quelques semaines d’intervalle ! Ce sont les statistiques qui le disent… Dis-moi et si la cible n’était pas Kate Cayne ? »

			Roberts l’arrêta :

			« C’est pas le vol et ce n’est pas Kate Cayne, c’est quoi alors ? Arrête de te torturer Ted. »

			Il le regarda sévèrement, déçu par ce manque d’imagination chez son partenaire :

			« Tu ne devrais fermer aucune porte. Je ne me torture pas mais je fais confiance à mon flair. Et cette affaire… elle sent mauvais depuis le commencement. »

			║ Base de Prison Water - Le même jour - Milieu de la nuit

			Dès la réception de mon appel, Kenneth m’avait rejoint à la cabine, m’aidant à transporter Gareth jusqu’au laboratoire. Ici, nous avions de quoi l’installer confortablement et dans de meilleures conditions. En chemin, je me remémorai la soirée, n’ayant rien observé de suspect dans son comportement. Bien sûr, il semblait fatigué, mais comme la plupart d’entre nous d’ailleurs, ne montrant aucun signe annonciateur qui aurait pu me laisser penser qu’une telle chose allait arriver. Qu’allais-je bien pouvoir lui administrer ? J’optai pour un psychostimulant à base d’histamine afin de tester la profondeur de son évanouissement. Il était allongé sur le lit médical, Kenneth prenait sa tension, quant à moi, j’injectai une dose du produit par intraveineuse, avec le maigre espoir de le voir revenir à lui. Le temps est un ami de la guérison dans la plupart des maladies, sauf dans le cas d’une méningite, où c’est tout le contraire qui se produit. Les cellules se détruisent irrémédiablement et de manière indéfectible, obligeant à agir vite pour enrayer le processus. Les yeux tombant de sommeil, je proposai à Kenneth de retourner se coucher. Malgré la fatigue, je veillerais sur mon pote jusqu’au petit matin. Installant un fauteuil à ses pieds, un mug de café à portée de main, j’attendrais à ses côtés, priant pour qu’il se réveille.

			║ Un peu plus tard… Dans la matinée

			« Mais que s’est-il passé Brad ? »

			J’ouvris les yeux en sursaut, Andrew venait aux nouvelles. J’observai l’horloge du labo, elle indiquait déjà 07 h 45.

			« Oh ! Je devais dormir profondément. »

			Andrew était courbé, le scrutant comme une bête curieuse. L’état de Gareth n’avait pas évolué. Instinctivement, je posai une main sur son bras, cherchant à contrôler sa fréquence cardiaque :

			« Je ne sais pas ce qui s’est passé. Non… Je ne sais vraiment pas. »

			Lorsque l’on me sortait brutalement de mon sommeil, je n’étais pas très docile, Kate ajouterait un couplet sur mon humeur exécrable et parfois maladroite. À moins de dix centimètres de son visage, Andrew déclara :

			« Il a l’air paisible quand il dort, tu ne trouves pas ? »

			Préoccupé, j’avais l’intime conviction que le temps jouait contre nous, m’obligeant à prendre une décision radicale et immédiate. En l’interrogeant sur la suite de la journée, je cherchais à en connaître le programme précis :

			« Tu m’as dit avoir le Conseil de surveillance pour quelle heure ?

			— C’est annulé ce matin, décalé à la fin de journée.

			— Sous quel prétexte ? »

			Flairant une crispation dans ma voix, il ne souhaita pas répondre. Tant pis.

			« Ça ne change rien de toute façon, je n’ai aucune confiance en eux. Sans assistance, on pourrait tous mourir que le monde entier s’en moquerait. Si ça se trouve, c’est ça qu’ils veulent. »

			Il souhaita me ramener à la raison :

			« Écoute Brad, je sais ce que tu éprouves pour Gareth, mais on a besoin de toi sur Prison Water. Quelles que soient les circonstances, il faut faire face… »

			Désabusé par la situation, je ne souhaitais pas recevoir l’un de ses sermons à la con et je m’emportai :

			« Cette base est une morgue ambulante Andrew. On est face à un virus de la pire espèce, de la famille des méningites, bactérie ou naegleria fowleri… appelle-la comme tu veux finalement, elle attaque les cellules du cerveau en un rien de temps et tu meurs. Oui, c’est la mort. Et moi ? Tu peux me dire ? Eh bien moi, je ne peux rien faire pour arrêter cette propagation, coincé dans ce trou à rats ! Alors que je suis médecin. »

			Compréhensif et clairvoyant sur la situation catastrophique dans laquelle nous nous trouvions, Andrew ne disait rien.

			« Quel merdier… »

			Désarçonné par mon éloquence, à moins que ce ne soit pas autre chose, il effectuait des signes que je n’arrivais pas à interpréter. Finalement, il concéda :

			« Brad, je t’en prie, tais-toi !

			— Me taire, n’y compte pas ! »

			Mais une voix m’interrompit :

			« C’est quoi cette histoire de méningite qui attaque les cellules du cerveau ? »

			Cette voix, je la reconnaissais. Dans mon dos, patientant sagement sur le pas de la porte, Steven et Mickael Forster, menottes au poignet, avaient surpris nos échanges. Nous ne les avions pas entendus s’approcher, ni Andrew, ni moi. Depuis combien de temps étaient-ils là ? Trois cent soixante prisonniers sur Prison Water et il avait fallu tomber sur lui… Confus, le gardien crut bon de nous expliquer leur présence à une heure aussi matinale :

			« Excusez-nous, c’était ouvert, nous avons besoin d’un pansement pour Mickael. Il s’est amoché dans l’aquarium hier soir et la plaie… »

			Sans prendre le temps de le laisser finir, Toleman prit la conversation à son compte :

			« Ne restez pas là, entrez. »

			Ils approchèrent l’un et l’autre. Prenant conscience de mon erreur, je m’en voulais terriblement de cette bévue. À coup sûr, mes propos se répandraient comme une traînée de poudre dans les toutes prochaines heures. L’ambiance s’en ressentit immédiatement. Je brisai la glace :

			« Que voulez-vous déjà ? » demandai-je au gardien.

			Mickael Forster reprit :

			« Un pansement Doc, il vient de vous le dire, un simple pansement s’il vous plaît.

			— Oui, bien sûr, où avais-je la tête ? »

			Je sortis de la salle en laissant la porte ouverte, longeant l’armoire à pharmacie à la recherche de la première boîte de pansements, les laissant tous les trois auprès de Gareth.

			« Monsieur Evans ? Il y a un souci ? » interrogea Forster.

			Je ne pris pas part aux échanges, mais c’était comme si j’y étais. Andrew répondit :

			« À vrai dire, on n’en sait trop rien.

			— La voici » déclarai-je en faisant mon apparition.

			Je tendis la boîte à Mickael Forster, mais ses yeux cherchaient désespérément les miens. Il posa une main sur le paquet, sans volonté réelle de l’attirer à lui. Nos deux mains agrippées, il ne cherchait pas véritablement à s’en saisir, bien au contraire. Cette scène surréaliste était d’une redoutable interprétation, elle parut durer une éternité.

			« On va vous laisser, hein Mickael ? » déclencha le surveillant.

			J’approuvai cette décision mais Forster ne me quittait pas une seconde du regard. Comme à son habitude, cet homme était vif et curieux, réitérant sa demande :

			« C’est quoi cette… histoire de méningite tueuse Doc ? »

			Andrew crut bon de venir à mon secours :

			« Comment dire… hum… »

			Avec un culot à couper le souffle, Mickael l’interrompit :

			« C’est à vous, Doc, que j’ai posé la question. Vous avez dit un virus tout à l’heure ? J’ai bien entendu ? »

			Ce garçon dégageait une telle confiance en lui qu’il s’était non seulement permis de reprendre un lieutenant de la trempe d’Andrew Toleman, mais qui plus est, il était pertinent dans chacune de ses interventions. Ce détenu de la dernière heure ne nourrissait aucun complexe sur sa condition de prisonnier et je lui reconnaissais, depuis le premier jour, un comportement différent des autres hommes de cette base.

			Manquant de conviction, je me lançai :

			« Nous ne sommes pas sûrs du diagnostic, mais il se pourrait bien… je dis… il se pourrait bien que les cas observés depuis plusieurs semaines soient dus à un virus, pas n’importe lequel, celui-ci serait proche de la famille des méningites. Le lieutenant Toleman et moi-même avons paré à toute éventualité, c’est la raison pour laquelle vous avez tous été vaccinés.

			— Mais une méningite, de ce que j’en connais, c’est très grave Doc, non ?

			— Nous le savons. »

			Le surveillant intervint avec maladresse, renforçant la suspicion de Forster :

			« C’est ce qui explique toute cette agitation. »

			Andrew lui adressa un regard noir, que l’on pouvait traduire par un « mais tais-toi donc abruti ». Ravi de compter un allié en la personne de Steven, Forster conforta son impression :

			« Gareth Evans, qu’a-t-il ? Une méningite ?

			— Il est dans un coma depuis hier soir, ou plus exactement dans un état que l’on appelle végétatif, c’est-à-dire qu’il est en éveil mais incapable d’interagir avec le monde extérieur. Je le garde en observation en attendant d’en savoir plus. »

			Constatant notre exaspération, Steven s’empressa de tirer sur les menottes :

			« On y va maintenant Mickael. Ça suffit, on a eu ce que l’on voulait et nous avons suffisamment importuné le commandement. »

			Ils s’éloignèrent. Forster marmonna un ou deux mots, n’appréciant que très modérément d’être tenu en laisse comme un animal.

			« Tu en penses quoi de Forster ? m’interrogea Andrew.

			— Hum, vaste question. Depuis notre première rencontre dans la navette jusqu’à son incarcération, je pense que ce type n’a rien à foutre ici. J’ai l’impression qu’il comprend vite. »

			Il me confirma son opinion :

			« Ouais, peut-être trop vite à mon goût. Perso, je ne l’aime pas. »

			Il prétexta des urgences à régler de son côté et quitta le labo, me donnant rendez-vous dans l’après-midi, lorsque l’heure du rendez-vous avec le Conseil serait officialisée. Quant à moi, je restai seul, prenant soin de Gareth. Nous l’avions amené complètement nu depuis sa cabine, enveloppé dans un léger drap blanc. Connaissant sa pudeur, il aurait peu apprécié d’être ainsi exposé aux yeux de tous. À la recherche d’une couverture chauffante, je fouillai le moindre placard… en vain. Pauvre Gareth, le voir ainsi me touchait profondément, j’étais anéanti par la situation. Cette impression de ne pas avoir ma destinée entre les mains m’était insupportable. Il y avait mon copain, mais je n’en oubliais pas pour autant toutes ces familles qui ne se doutaient pas une seconde de ce qui nous menaçait ici-bas. J’avais quelques heures avant le conseil, suffisamment de temps pour réfléchir à ce que j’allais leur dire. Comment pouvait-on nous condamner sans tenter une ultime manœuvre ? J’aimais ma patrie et mes états de service plaidaient en ma faveur, mais au vu des évènements sur PW, les décisions du Conseil de surveillance n’étaient pas dignes d’un corps tel que l’US Army. Ils laissaient leurs propres hommes à la merci de la mort sans sourciller. Quelle belle solidarité ! Quelle déception ! Quelle amertume face à tous ces ingrats ! Au diable mes responsabilités d’officier, que des foutaises ! Je refusais de voir mon pote mourir dans mes bras sans tenter une action, un geste, aussi désespéré soit-il. Gareth aurait donné sa vie pour moi… Étais-je digne de cette amitié ? Cette question me tourmentait. Il était mon frangin et si je ne changeais pas le cours des choses, il allait mourir et d’autres hommes avec. Dans une temporalité que j’ignorais, la mort était inéluctable pour chacun d’entre nous désormais et je le savais. C’était donc ça notre futur, mourir sur Prison Water ? L’évocation même de cet abandon me torturait. Bien entendu, j’attendrais de connaître la teneur la réunion de cet après-midi, espérant un miracle… mais je n’y croyais guère. L’observant une dernière fois, je m’adressai à lui :

			« Je suis sincèrement désolé de ce qui t’arrive. »

			Éprouvant des difficultés à poursuivre, ému comme jamais, je continuai péniblement :

			« Je te promets de faire mon possible pour te sortir de là, pour toi, pour Shirley… et pour le petit. Je t’en fais le serment. »

			Gareth, joyeux et impayable boute-en-train, restait impassible. Mon Dieu ! On aurait dit… qu’il était mort.

			XXI

			║ Base de Prison Water - Le même jour - 17 heures

			Le chef était furieux et cette fois-ci, c’en était trop. Passe encore l’arrêt de circulation de la navette pour le personnel ou l’absence de livraisons de denrées alimentaires jusqu’à nouvel ordre, mais voilà que maintenant, l’état-major lui imposait la restriction drastique des quantités en modifiant les menus correspondants. Sans en informer son supérieur hiérarchique, il partit s’en plaindre auprès du lieutenant Toleman, jurant en mexicain, sa langue d’origine, répétant en boucle son ras-le-bol.

			Andrew l’avait assuré de son soutien, insistant sur la situation temporaire de Prison water, mais ses propos manquaient cruellement de sincérité. Le reconduisant poliment jusqu’à la porte, il me confia :

			« Quel emmerdeur celui-là ! »

			Installés dans le bureau du colonel, nous attendions la connexion avec les membres du Conseil de surveillance, prenant toute liberté à échanger sur le devenir de la base.

			« Tu devrais leur dire toute la vérité Andrew, tu ne crois pas ? »

			Il m’interrompit :

			« Et puis quoi encore ? Je leur ai fait une réunion hier, ils en savent suffisamment. À quoi bon leur en dire plus ? Tu imagines le bordel si… Pff… Non, oublie cette idée. C’est mieux comme ça, dans l’intérêt de tous. »

			Je persistais à croire que les hommes devaient connaître la dangerosité du virus et les risques encourus, c’était mieux que de feindre l’ignorance. Tout juste concéda-t-il :

			« N’empêche que nous devons nous préparer à toute éventualité. Hum, ça fait deux jours qu’on lui demande de réduire les quantités à cet abruti de cuisinier, ça va paraître louche aux… yeux des détenus et leur interprétation de la situation ne me plaît pas. »

			Fataliste, je repris :

			« Que l’on ne remonte pas les personnes contagieuses, c’est une chose, mais que l’on rationne les gars parce que l’on n’est pas foutu de nous alimenter… Enfin… tu sais ce que j’en pense. La patrie et l’honneur du drapeau peuvent avoir des limites. »

			Il n’eut pas le temps de répondre, la musique retentit, nous informant que la connexion était prête.

			« Nous reprendrons cette conversation plus tard Brad.

			— Comme tu voudras. »

			Les images étaient de bonne qualité. Andrew appuya sur une commande, réalisant un panorama mosaïque et compartimenté sur l’écran. Nous pouvions ainsi apercevoir l’ensemble des membres du conseil, l’ensemble… sauf le général Ruback ! Son absence était rarissime. À ma connaissance, c’était la première fois que le conseil démarrait une conférence sans son commandant en chef. Personne ne semblait nous entendre. Andrew actionna les manettes dans tous les sens, du plus faible au plus fort, jusqu’à ce que nous saisissions un :

			« Pas possible. »

			Deux mots, nous n’avions entendu que deux petits mots. Après les traditionnelles formules de politesse, tous les membres se réjouirent de mon retour aux affaires, m’interrogeant sur mon état de santé et la situation au laboratoire. Puis, le secrétaire d’État Russell, prit la parole d’une manière un peu solennelle afin de s’enquérir du moral des troupes.

			« Pardonnez-moi M. Russell ! J’ai sans doute manqué une information. Où se trouve le général Ruback ? Est-il malade ? »

			Sans l’ombre d’une hésitation il répondit :

			« Lieutenant Cayne. Ravi de vous entendre, j’ai cru comprendre que vous alliez beaucoup mieux, c’est une excellente nouvelle. Effectivement, et pour répondre à votre interrogation, je viens à peine d’en informer les membres du conseil, sachez que le général Ruback s’est vu confier par le président en personne la mise en place du très important Prison Bank Water 2. Vous l’aurez parfaitement compris, ça signifie la fin de sa mission parmi nous. Son expérience sera très importante pour ce second projet. »

			J’avais du mal à saisir cette étrange décision :

			« Je suis très heureux pour lui, mais cette nomination alors que nous sommes en difficulté… Et qui le remplace ?

			— Excellente transition Lieutenant. En attendant que nous lui trouvions un successeur, les membres du conseil et moi-même assurerons les décisions. »

			C’était la douche froide. Russell avait répondu à mes interrogations avec une parfaite maîtrise. Quel politicien habile !!! Durant sa longue intervention, il s’appuya intelligemment sur Andrew Toleman, le flattant avec excès, mettant en avant ses notions d’exemplarité, de bravoure et de courage, tout ce qu’un militaire souhaite entendre. Aucun membre du conseil n’osait l’interrompre, même Mayo se terrait dans le silence, regardant son Smartphone ou s’amusant à faire circuler un stylo entre ses doigts. Il ne ressemblait en rien à l’homme que j’avais jadis côtoyé et admiré durant tant d’années, il était méconnaissable, absent du moindre débat. Distant, perdu, le colonel était tout juste capable de lever un bras pour voter telle ou telle résolution. Russell était brillant pour manipuler son monde et emporter l’adhésion. Le président Abercker était cité à la moindre occasion, plus haut personnage de l’État, caution morale de ce bien-pensant secrétaire d’État, personne ne se serait aventuré à remettre en cause la légitimité de la fonction suprême. Un président qui demandait à être informé régulièrement de la situation. Était-ce la réalité ? Ou une vulgaire diversion ? Nul ne le savait. Russell se proposa de nous lire l’intégralité d’un courrier rédigé par la Maison-Blanche, il y était successivement question de confiance, de bravoure et de courage dans l’épreuve que nous traversions. La lecture était monocorde et ennuyeuse, mais le plus important n’était pas là. Il désigna Andrew comme commandant en chef par intérim en attendant mieux. Belle promotion pour un lieutenant soumis à l’autorité depuis fort longtemps. Il n’y avait guère de doute sur l’issue, le vote fut unanime, tous les membres s’accordèrent à reconnaître sa vaillance et sa maîtrise de la situation.

			J’étais content et sincèrement heureux pour Andrew, il s’agissait pour lui d’un aboutissement. Mais une pensée obscure me traversa l’esprit. J’imaginais le plus épouvantable des scénarios, celui où il n’aurait jamais l’occasion d’afficher sa nouvelle nomination. Ne voulant pas être taxé de jalousie ou de pessimisme dans un moment aussi pathétique et grave, je m’abstins de tout commentaire. On mentionnait tour à tour des choses futiles et insignifiantes alors que nous espérions de cet échange un plan clair et ordonné évoquant notre survie. Je pressai Andrew de se faire entendre sur les vrais sujets et les difficultés rencontrées dans notre quotidien, mais tel un petit garçon recevant la leçon de son maître, il ne disait absolument rien. Interrompant Russell sans précaution, je pris la parole contre toute attente :

			« Monsieur le secrétaire d’État… M. Russell, M. Russell.

			— Oui, Bradley. Pardon, j’allais y venir, nous ne vous avons pas oublié. Sur proposition du conseil, nous pensions vous proposer… »

			À peine croyable, il poussait la dramaturgie jusqu’à vouloir reconnaître mon propre cas ! Quel imbécile !!!

			« Oh non Monsieur, vous n’y êtes pas du tout, je ne suis plus préoccupé par ma carrière, ni par aucune décoration d’ailleurs… Surtout si elle m’est décernée à titre posthume. Ma demande est beaucoup plus simple qu’il n’y paraît, j’aimerais simplement savoir ce que nous allons pouvoir manger dans les tout prochains jours, car comme vous le savez, nous sommes en récession. »

			Cette intervention, volontairement provocante, généra un silence de mort. Elle n’était pas du meilleur goût, mais déclencherai le début des hostilités entre eux et… moi. Fini les échanges conviviaux, place désormais à des actions concrètes. Embarrassé, aucun des membres présents au tour de table n’osa répliquer, même Russell, profondément irrité de cette intervention, accusa le coup de cette critique, me rangeant définitivement parmi ses opposants.

			Décidément, impossible de le faire taire ! pensa-t-il.

			Ne souhaitant perdre la face, sa formule fut sans conviction :

			« Nous étudions comment vous faire livrer des denrées. Nous sommes dessus. »

			Enfin libéré, Andrew osa :

			« Oui mais quand ?

			— Quand nous le pourrons Lieutenant Toleman. Vous avez des vivres pour tenir encore quoi… six, sept jours ? Nous vous avons demandé de rationner, c’est amplement suffisant pour nous laisser entrevoir une solution. »

			À court d’arguments, Andrew se retourna avec le sentiment du devoir accompli, celui d’avoir fait son maximum pour me venir en aide. Docile, il ajouta :

			« Très bien Monsieur. Nous allons faire pour le mieux. »

			Russell avait la situation bien en main et ne lâchait pas un pouce de terrain. Je me risquai à une autre demande :

			« Si la situation ne s’améliorait pas, on fait quoi ? »

			Il s’était préparé durant des heures à répondre à une telle interrogation. Russell prit son temps, se leva et exposa son visage face caméra :

			« Lieutenant Cayne, Lieutenant Toleman, écoutez-moi bien attentivement. Comprenez que nous sommes conscients de la situation difficile que vous vivez à deux cents mètres, mais je vous affirme que nous ne prendrons pas le risque de faire descendre une navette sur Prison Water. La menace est bien trop grande désormais. Vous êtes chargés de guérir les personnes contaminées et de nous donner toutes les garanties les concernant. Vous avez carte blanche. Avez-vous vacciné tout le monde ? »

			Nous savions à quoi nous en tenir, le discours était brutal et terriblement efficace. Espérant être drôle et plein d’esprit, il osa prendre mon cas :

			« Et puis, regardez-vous Bradley. Il y a quelques jours encore, vous étiez enfermé car nous avions peur de votre contagion. Et quatre jours plus tard, nous nous réjouissons de votre présence parmi nous… Seriez-vous un miraculé Bradley ? Ha ha ha ! »

			Ce n’était pas malin, d’ailleurs, peu de personnes se mirent à rire, sauf Colin, son jeune assistant. Inaudible, Andrew ajouta, dans l’indifférence générale :

			« Nous avons vacciné tout le monde. Je dis bien tout le monde ! Mais rien ne nous assure que cette vaccination peut enrayer le virus. »

			La conférence ne se passait pas comme prévu : aucun thème majeur n’avait progressé. Les derniers sujets à l’ordre du jour furent expédiés en quelques minutes, mais peu importe, j’étais ailleurs, perdu dans une réflexion éloignée de leur priorité. Meurtri par cette absence de compassion, je me désintéressai totalement des échanges. Le cas de Gareth avait été évoqué par Andrew, mais personne ne s’en était ému car aucun ne le connaissait. Il était traité au même titre que Lorax et les autres détenus… avec indifférence. Le Conseil de surveillance décidait de tout et peu importait le consentement d’Andrew. Cette attitude tranchait radicalement avec celle des conférences du colonel. Lui n’aurait jamais toléré la moindre ingérence sur sa base ou dans le management des hommes.

			Russell remercia sobrement l’assistance, renouvelant son éternel soutien ainsi que de celui du président. Débarrassé de ce simulacre de réunion, je quittai le bureau, agacé par la tournure des évènements. Dans le couloir, je croisai un officier qui me salua, me glissant un mot amical pour mon retour. Malgré un désaccord grandissant avec l’état-major, j’avais à cœur de soutenir ces hommes en toutes circonstances. Lors des rassemblements au bar, Gareth me confiait la teneur de quelques échanges : certains louaient mon écoute et mon commandement bienveillant. Je n’aimais pas spécialement ces réunions de fin de journée, les gars s’y lâchaient beaucoup trop à mon goût, mais l’idée de déroger à la règle me vint tout à coup. C’était décidé, ce soir, j’irais y faire un tour, histoire de me changer les idées. Avant toute chose, je m’empressai de me rendre au chevet de mon pote afin de m’enquérir de son évolution. Kenneth était encore là, sérieux, attentionné, soignant un homme dont je ne pouvais apercevoir que le dos. M’approchant discrètement, je reconnus la voix si particulière d’Harvey Mos. Personne ne m’avait entendu entrer, ce qui me laissa tout le loisir d’observer son tatouage. Il s’agissait bien de la balance de Thémis, représentant la justice. Étrange choix et peu courant chez un soldat.

			Gêné, Kenneth se décida à briser le silence :

			« Ah Lieutenant, je ne savais pas que vous repassiez au laboratoire. »

			Mos sursauta et ne me salua point, espérant pouvoir me manifester son hostilité par ce manque de courtoisie. Préoccupé par des choses plus graves, je m’en moquais éperdument :

			« Dis-moi comment va Gareth ? »

			Kenneth, lunettes médicales sur le nez, me répondit :

			« Je l’ai observé il y a moins d’une heure Lieutenant, pas de changement. J’ai ajouté un peu de chauffage dans la pièce.

			— Tu as bien fait »

			J’observai mon ami derrière la baie vitrée. Il était allongé dans l’obscurité, une épaisse couverture recouvrait son corps jusqu’au menton. Fatigué au point de confondre le jour et la nuit, je décidai de ne pas pénétrer dans la salle, pas maintenant, j’en avais assez pour aujourd’hui. Ce qu’il me fallait, c’était une séance dans l’aquarium, le seul endroit sur cette base qui me procurait bien-être et calme.

			║ Quinze minutes plus tard…

			Un échauffement, deux exercices de respiration afin de mettre mon corps en condition et me voilà immergé, adoptant l’assise la plus adaptée, celle du Bouddha en position du lotus. Je fermai rapidement les yeux.

			Impossible de me concentrer, mon esprit était obstrué par des images de Gareth Evans allongé au milieu de cette pièce qui revenaient sans cesse. Je n’étais pas serein, ça non, quelque chose n’allait pas. Observant trop souvent ce chrono qui ne défilait pas assez vite à mon goût, je perdis patience. Finalement, après seulement quatre minutes, je renonçai. J’étais bien en deçà de mes réalisations passées, mais il fallait se faire une raison. Cette contre-performance ne traduisait pas grand-chose, ou plutôt si, que l’on ne peut lutter infiniment quand votre corps tout entier vous dit stop. Je dormais peu et le stress permanent, conjugué à une alimentation défaillante, ne m’aidait pas à tenir le coup. Je présentais tous les symptômes d’un burn-out professionnel, à moins que ce ne soit une grosse déprime passagère, ou peut-être les deux. Jaillissant de l’eau, j’eus une soudaine envie de vomir qui me prit les tripes. Je rejoignis ma cabine sans tarder, m’accroupissant tout près de la cuvette des W.-C. pour dégobiller à tout va par de grands jets successifs. À bout de forces, je n’étais pas loin de sombrer à mon tour. Assis par terre, le dos contre la cloison et le regard dans le vide, je décidai de ne pas sortir ce soir, espérant y voir plus clair dans les prochaines heures.

			║ Pentagone - Arlington - Salle de conférences - Même heure

			Jambes croisées, tête droite, Mayo resta coincé dans le creux de son fauteuil en cuir, clôturant une conversation téléphonique avec son épouse. Ils avaient attendu le départ du dernier participant à la conférence avant de poursuivre leur discussion. Ce rendez-vous avait été sollicité à la dernière minute par le colonel et Russell n’avait pu s’y dérober.

			« Tout à l’heure, votre poulain était conforme à ce que vous m’en aviez dit. »

			Mayo resta cloîtré dans son silence, espérant le départ de Colin avant de poursuivre. En homme intelligent, Russell déchiffra le malaise et ordonna à ce dernier de quitter la salle. Mécontent, il s’exécuta sans un regard pour les deux hommes.

			Porte fermée, Mayo répondit :

			« Le lieutenant Cayne est un bon officier, je ne vous l’ai jamais caché. Il défend l’intérêt général et le fera jusqu’au bout. »

			Russell acquiesça :

			« À vous entendre, on dirait que cela semble vous réjouir Colonel. Mais pour tout vous dire, c’est bien ce qui me préoccupe. »

			Insistant, il ajouta :

			« Nous avions décidé de le tenir à l’écart de ce dossier et je crois que nous avons bien fait. Ce garçon n’aurait pu comprendre les enjeux d’un tel projet. Ce virus va changer le cours des prochains conflits Mayo. Croyez-moi »

			Devant le scepticisme de plus en plus grandissant du colonel, Russell énonça les nombreux avantages de cette expérimentation, toujours les mêmes. C’était à se demander s’il ne cherchait pas à s’en convaincre lui-même :

			« Rendez-vous compte, demain, oui, demain, nous déverserons ce virus en territoire ennemi, toute la population sera sous le coup d’une épidémie. On viendra nous supplier à genoux, vous m’entendez Mayo… à genoux pour nous demander l’antidote. »

			Passablement irrité par de tels propos, le colonel l’interrogea :

			« Population ? Mais pourquoi parlez-vous de la population ? Il n’a jamais été question de civils, mais uniquement de militaires.

			— Bah, oui, si vous voulez.

			— Pardonnez-moi Monsieur, mais ce n’est pas tout à fait la même chose. Dois-je vous rappeler que je fais la guerre à un pays, à une armée, à un soldat préparé et entraîné à cela ? La mort, même s’il fera tout pour la déjouer, fait partie, disons, des risques du métier, alors qu’un civil n’a guère le choix, il est là par un simple concours de circonstances. Un mauvais concours d’ailleurs, je vous l’accorde. Si je vous ai suivi dans ce projet, c’est parce que je crois à cette idée de guerre courte causant un minimum de pertes humaines pour notre pays et non pas pour vous entendre parler de contamination de civils, hommes, femmes… ou enfants. Je ne souhaite pas être complice de ce genre de choses. Je ne suis pas un meurtrier. »

			Russell s’emporta :

			« Pauvre Mayo, arrêtez donc vos simagrées, bon sang ! Vous vous êtes ramolli ou quoi ? Vous êtes un officier ! Depuis quand une guerre est-elle propre ? Hein ? Nous devons faire face à une multitude de dictateurs qui en veulent à nos libertés, à vos libertés, et qui rêvent à longueur de journée de nous voir poser un genou à terre. Que diraient vos petits-enfants si demain ils en étaient privés ? Que leur grand-père n’a pas su faire preuve de courage face à cette adversité ? Qu’il a cédé face à la menace ? Vous voulez que je vous dise ? Vous êtes un idéaliste, un tout petit idéaliste, vous rêvez… »

			Mayo répondit calmement :

			« Peut-être avez-vous raison finalement. Mon engagement est basé sur un code d’honneur et je me soucie de la morale. Durant plus de trente-cinq ans, j’ai servi ma patrie aux quatre coins du monde, là où la liberté était menacée, mais je n’avais jamais trahi le serment de l’American Way of Life jusqu’ici. Et il a fallu que je vous suive dans ce projet… Croyez bien que je le regrette… amèrement ! »

			Debout et appuyé sur le rebord de la table, Russell joignit ses deux mains et se mit à applaudir dans un tempo modéré et rythmé. Railleur face à cet interlocuteur qui lui donnait du fil à retordre, il ironisa :

			« Alléluia, Colonel.

			— Je ne vous demande pas d’être d’accord. »

			La confiance entre les deux hommes était rompue, la belle harmonie du début laissait désormais place à de la méfiance. L’ambiance était glaciale, Mayo exhibait tout à coup une puissance de caractère enfouie depuis des lustres, quant à Russell, surpris par cette pugnacité, il restait impassible face à son contradicteur, désavouant cette soudaine culpabilité.

			Durant dix bonnes minutes, ils échangèrent leurs points de vue, mais de toute évidence, personne ne sortirait vainqueur de ce duel. Mayo se risqua à une dernière question :

			« Le président qui cautionne, c’est une idée à vous ? »

			Démasqué, Russell l’observa :

			« Vous ne me connaissez que trop bien Mayo, je trouve ça… presque inquiétant. »

			Cinq secondes s’écoulèrent avant qu’il ne reprenne :

			« … En effet, le président est informé d’une partie de ce qui se passe sur la base, certains détails ne sont pas de son ressort. »

			Déçu de cette confirmation, le colonel hocha la tête :

			« Je le savais. Des détails dites-vous ? On fait comment si l’antidote n’est pas trouvé à temps par Schwabb ? Vous avez entendu comme moi, ils ont administré de la spiramycine à chacun des détenus et à l’ensemble du personnel. Que peuvent-ils faire de plus ? Il n’y a pas la moindre chance que cela puisse stopper la contamination et vous le savez parfaitement. Il n’y a pas d’autre solution que de les soigner ici, dans nos hôpitaux, en priant pour qu’il ne soit pas trop tard.

			– Écoutez Colonel, pour l’antidote, Herbert m’a confirmé qu’ils y travaillaient. Ils avancent considérablement et sont sur le point de trouver. Le service du professeur… Comment s’appelle-t-il déjà ? Ah oui… N’Diaye est à deux doigts de le mettre au point. Il faut lui laisser encore un peu de temps, c’est une question d’heures. Dès lors, nous l’enverrons immédiatement à Cayne sur Prison Water. »

			Sortant de sa réserve, le colonel ajouta :

			« Réveillez-vous ! Ces hommes n’ont plus de temps, la contamination va s’accélérer à une vitesse que je n’ose imaginer. Et pour compliquer le tout, dans six jours, ils n’auront plus rien à manger. Vous imaginez pouvoir garder le contrôle de la situation ? Cette prison sera… un enfer !

			— Ils sont condamnés. Mettez-vous une bonne fois pour toutes dans la tête que si ces hommes doivent être sacrifiés, ils le seront. Sans l’antidote, point de salut, ils ne remonteront jamais. C’est ma décision, elle est irrévocable.

			— Et si je préviens le président de toutes vos manigances ? menaça Mayo.

			— Tiens donc, Colonel, vous feriez ça ? »

			Il avança son dernier argument :

			« J’en sais fichtre rien, mais vous avez fait une erreur. »

			Curieux de la connaître, Russell l’interrogea :

			« Ah bon, laquelle ?

			— Cayne.

			— Quoi, Cayne ?

			— Ce garçon a de la ressource. Il y a quelques années, nous lui avions donné un pseudonyme, nous le surnommions « l’imprévisible ».

			— L’imprévisible ? Vous me faites rire. Dites-vous que votre… imprévisible est à deux cents mètres sous le niveau de la mer ! Vous devriez vous en souvenir. »

			Prétextant un emploi du temps chargé, son téléphone portable collé à l’oreille, Russell mit fin à la conversation. Il referma la porte d’un geste brusque qui ne lui était pas coutumier, n’appréciant que modérément cette intervention sur Cayne. Peut-être le craignait-il réellement ? Le colonel, coincé jusqu’au cou, resta seul dans l’immense salle désormais vide, observant les sièges un à un, comme s’il s’adressait à chacun de ses collègues du conseil pour leur demander pardon. Même Ruback trouva grâce à ses yeux.

			Toutes ces années durant, il s’était tracé une ligne de conduite, évitant tous les pièges tendus par l’administration. Mais là, il était allé trop loin. Ses premiers regrets allaient à sa famille, à Dorothy, épouse fidèle et dévouée, à ses trois grands enfants qu’il avait délaissés, acceptant tous les sacrifices demandés par l’US Army, et enfin à ses petits-enfants, dont il lui tardait de pouvoir s’occuper.

			L’heure de passer la main est proche, pensa Mayo.

			Sa décision était prise depuis peu, Prison Water serait sa dernière mission, il s’empresserait de faire valoir ses droits à la retraite une fois cette histoire de virus réglée. Il quitta son fauteuil en cuir, prit son pardessus sur le bras droit et sortit à son tour. Les bureaux étaient déserts à cette heure. Songeur, le pas nonchalant, il s’engouffra dans l’ascenseur, tandis que plusieurs sentiments lui traversaient l’esprit. Fallait-il évoquer cette affaire avec Dorothy ? Non, elle était une parfaite confidente dans d’autres circonstances, mais là, elle ne pourrait rien. Pouvait-il contacter un supérieur hiérarchique ou un objecteur de conscience ? Inimaginable, que des faux culs qui ne penseraient qu’à se protéger en le dénonçant. Dans un moment aussi pénible, il eut une pensée pour tous ces dirigeants, cadres, ouvriers, qui mettent fin à leurs jours lorsqu’ils sont dans l’impasse. Le suicide était un acte désespéré qui ne correspondait pas à ses valeurs de catholique pratiquant. Tout juste offrait-il la possibilité de sortir honorablement d’une mauvaise situation. L’armée était d’une grande discrétion sur les quelques cas qu’elle avait eus à gérer, préservant en premier lieu la famille et la mémoire du défunt, allant même jusqu’à maîtriser toute communication sur le sujet.

			Il regagna sa voiture, posa sa serviette et ses affaires sur le siège passager et démarra. Le MP en faction le salua comme à l’accoutumée. Il observa un temps d’arrêt au panneau stop et alluma une cigarette avant d’emprunter Washington Boulevard. La circulation était fluide. Patientant devant le troisième feu de signalisation, il se remémora son échange avec Russell, mais c’est le visage de Bradley Cayne qui revenait avec insistance. Pourquoi lui ? Peut-être un sentiment de culpabilité, celui de l’avoir trahi. Ce garçon ne l’avait jamais déçu, mais à la conférence de cet après-midi, il avait été incapable de le défendre comme il se doit. Une cendre tomba sur son pantalon, il l’évacua d’un revers de la main. Baissant sa vitre électrique pour aérer l’habitacle, il jeta son mégot à moitié consumé par la fenêtre, mais un pistolet SIG Sauer, armé d’un silencieux, se pointa sur son front transpirant. Surpris de la situation, il ouvrit la bouche, prêt à hurler, et observa le regard d’un homme posé sur sa moto. Impossible d’engager la moindre réaction, une seconde plus tard, il perçut la détonation étouffée de l’arme à feu. Un épais filet de sang s’écoula le long de son front et emprunta la cloison nasale avant de finir son chemin en gouttelettes de pluie sur son uniforme.

			La tête s’immobilisa avant que son bourreau ne tire une seconde fois dans la région du cœur, s’assurant de la réussite de sa mission.

			XXII

			║ Base de Prison Water - Le lendemain - 7 heures

			Le radio-réveil me sortit d’un profond sommeil, ce qui était une excellente nouvelle en soi : j’avais accompli une nuit complète sans être dérangé par une quelconque urgence. Je me levai lentement, lorsqu’une vilaine douleur dorsale apparut, me ramenant à une vieille opération. Elle revenait de temps à autre, notamment lorsque j’éprouvais une certaine tension. On ne le dira jamais assez, mais le corps réagit à sa manière, se manifestant sous différentes formes lors d’un évènement perturbant de votre vie. Ma première pensée du matin fut pour Gareth. Toilette achevée, j’irais de ce pas au laboratoire pour passer un peu de temps à ses côtés. Le téléphone se mit à sonner. De la mousse à raser sur le visage, j’hésitai à répondre, mais à l’autre bout, on insistait lourdement. Maudissant cet appareil, j’exprimai sans retenue :

			« On peut jamais être tranquille ! »

			Décidé à prendre le combiné et à passer une soufflante à ce perturbateur matinal, je décrochai :

			« Bradley Cayne. J’écoute. »

			C’était Andrew Toleman, ma présence était attendue au bloc D et à l’entendre, il y avait comme un vent de panique au troisième étage.

			« Ne t’inquiète pas, j’arrive.

			— Viens vite. On a besoin de toi Bradley. »

			J’activai ma préparation. Ce n’était que partie remise pour ma visite à Gareth. À ma connaissance, le couloir numéro trois n’était pas le plus agité du bloc. Je sortis précipitamment de ma cabine, m’agaçant de cette accalmie de courte durée. Nul besoin de montrer ma tête à la caméra de surveillance du checkpoint security, la grande porte métallique du bloc était exceptionnellement restée ouverte. Un surveillant avait reçu la consigne de m’y attendre, indication pas forcément des plus rassurantes. Je l’interrogeai :

			« Vous pouvez me dire ce qu’il se passe ?

			— Couloir trois Doc. »

			Franchissant le seuil, je fus une fois de plus surpris par le contraste entre un environnement silencieux d’un côté et le brouhaha indescriptible présent à l’intérieur du bloc. Inimaginable vacarme. Il m’accompagna jusqu’au troisième. Je remarquai un nombre important et inhabituel de surveillants sur le parcours, ils étaient tous réquisitionnés. Je ne pouvais voir les détenus, enfermés à double tour dans leurs cellules. En revanche, ils se faisaient entendre, criant, insultant, frappant avec tout ce qui leur passait sous la main. J’avançai d’un pas décidé, mais très étrangement, on se retournait sur mon passage. Qu’avais-je donc fait pour qu’ils me dévisagent de la sorte ?

			Je gravis les dernières marches. Il régnait ici une agitation bien plus forte que dans le reste du D, c’est pour dire ! Trois officiers, quatre gardiens et Andrew Toleman étaient en grande conversation. Celui-ci m’aperçut et me proposa de rejoindre le groupe. Les autres s’écartèrent naturellement afin de me laisser la place.

			« Merci Brad d’être venu. »

			J’étais obligé de tendre l’oreille pour l’entendre :

			« Parle plus fort Andrew, il y a un tel bruit… Dis-moi plutôt ce qu’il se passe. »

			Il hurla :

			« C’est l’enfer, des affrontements ont eu lieu cette nuit dans les cellules. On pense que c’était prémédité, mais nous n’avons rien entendu. Et ce matin, on fait le bilan : trois détenus dans un état grave.

			— Merde.

			— On a emmené les blessés au labo, Kenneth doit être en train de les soigner.

			— Comment est-ce arrivé ?

			— C’est là le problème ! La nouvelle d’une contamination par un virus s’est répandue depuis hier après-midi et les gars sont sous tension. On m’a rapporté qu’au dîner d’hier au soir, des prisonniers ne parlaient que de ça au réfectoire. Désormais, à la moindre quinte de toux, les gars se soupçonnent entre eux et se tapent dessus. Bon et le plus grave, c’est que… »

			Surpris, je demandai :

			« Quoi ? Il y a plus grave ?

			— Ce matin, Hart Penz a pris un surveillant en otage. C’est pour ça que tu es là. »

			Ça, c’était effectivement une mauvaise nouvelle. À l’aide de son index, il me désigna la cellule :

			« Nous sommes pile devant. »

			Hart Penz était un prisonnier de la première heure sur Prison Water. Il avait écopé de la peine capitale et avait commencé à la purger en Floride, dans la tristement célèbre prison de Starke, là où Ted Bundy et d’autres serial killers avaient fini avant lui. Il attendait son exécution dans le quartier de la mort, mais au nom d’une certaine clémence et dans un souci d’apaisement auprès des organisations luttant contre la peine de mort, le président des États-Unis avait accepté de transformer la sentence par un internement incompressible sur PW. Il était dit qu’il n’en sortirait jamais. Sacré client, imposant de son double mètre. J’avais souvenir que son poids devait avoisiner les 130, 140 kg.

			« Et donc, Hart Penz ? demandai-je.

			— Eh bien, il ne veut rien savoir.

			— Qu’allez-vous faire ?

			— Nous Bradley ? Rien. Mais toi… toi, tu peux nous aider. »

			Mon regard devait trahir une certaine incompréhension :

			« Comment ça moi ? J’ai du mal à te suivre, je ne vois pas en quoi ma présence peut arranger les choses. Je suis médecin, pas aventurier. »

			Embarrassé, il se voulut plus explicite :

			« … Disons que Penz a demandé à te parler seul à seul. Nous avons bien tenté de négocier, mais il ne veut parler qu’à toi. Il dit ne pas avoir confiance en nous et ne relâchera le surveillant qu’à cette condition.

			— Mais je le connais à peine, j’ai dû faire sa visite médicale à son arrivée et d’après mes souvenirs, il a toujours été entre les mains de Shapiro. »

			Sûr de lui, il me confia son plan :

			« Ben c’est toi qui vois Brad. C’est notre dernière chance, si tu refuses, je donne l’assaut.

			— Et le gardien ?

			— Tant pis pour lui, je ne peux pas prendre ce risque. Surtout que Penz a dû lui subtiliser son arme de service. C’est comme ça… c’est le risque du job. Il le savait.

			— Mais… t’es un enfoiré ! Tu me fais porter la responsabilité de ce qui va se passer ? »

			Les quatre autres gardiens, postés à deux mètres, me regardèrent de travers. Le ton de notre échange était amical, mais ils guettaient la moindre réaction de ma part. Je comprenais nettement mieux leur comportement à mon égard. Le courage n‘avait rien à voir avec cette décision, mais de là à me saborder face à cette montagne de muscles qu’était Penz, il n’y avait qu’un pas… difficile à franchir. Avais-je le choix de refuser ? Si je n’y allais pas, le gardien était en mauvaise posture et qui savait ce que ce dangereux détenu ferait de son arme. C’était un cas de conscience qui ne m’enchantait guère. M’éloignant de cette agitation étouffante, je marchai le long du couloir, cherchant à y voir un peu plus clair.

			Je jetai un œil sur ma montre : déjà cinq bonnes minutes que j’étais là, indécis. Définitivement résolu à agir, je m’adressai, sans l’ombre d’une hésitation, au groupe :

			« C’est bon, j’y vais, ouvrez-moi la 309. »

			Tous se retournèrent, un soulagement se dessina sur les visages. Heureux de cette décision, Andrew me proposa son aide. J’étais fou ou simplement stupide. Si Gareth avait été parmi nous, il m’aurait dissuadé de faire une telle bêtise, mais pour mon plus grand malheur, mon pote n’était pas avec nous. Les gardiens approchèrent, me suppliant de ramener leur copain sain et sauf. L’un d’eux me proposa même son arme de service.

			« C’est bon, c’est bon les gars. Vous me laissez quelques minutes et vous n’intervenez pas sans que je vous le demande. Pas de conneries. Vous m’entendez ? »

			M’immobilisant à moins d’un mètre de la cellule 309, j’ordonnai que l’on m’ouvre la porte. Toleman, posté derrière moi, arme en main, m’intima la plus grande prudence, ce à quoi je répondis :

			« Dis-moi, il a fait quoi au juste Penz ?

			— Tu veux dire pour être en prison ?

			— Oui, quels crimes a-t-il commis ? »

			Un brin provocateur, il renseigna ma curiosité :

			« Trois fois rien, il est rentré dans le supermarché où travaillait sa petite amie et il l’a descendue de plusieurs balles, puis il a tué à mains nues le directeur, qui était son amant.

			— Je suis vraiment trop con. »

			Se voulant solidaire, il murmura :

			« Écoute Brad, si tu n’es pas sorti dans dix minutes, on vient te chercher.

			— Dix minutes ? Je ne sais pas si je vais tenir dix minutes. »

			La porte s’ouvrit, je pris l’initiative d’entrer les mains sur la tête afin de rassurer Penz sur mes intentions.

			« Hart, je ne vous vois pas… Vous permettez que j’entre ? »

			Point de réponse et impossible, dans ce contraste, lumière et obscurité, de discerner une silhouette ou un visage. Je m’adressai à Andrew, exigeant que l’on rétablisse l’éclairage, mais il me fit signe que tout avait été brisé, jusqu’au dernier néon lumineux en état de marche. Tant pis, je me servirais de la lampe torche accrochée à ma ceinture. J’avançai de deux pas supplémentaires, la lourde porte se referma brutalement derrière moi :

			« Hart vous m’entendez ? »

			Je renouvelai mon appel jusqu’à ce qu’il s’exprime :

			« Je suis là, Docteur. »

			Dissimulé dans mon dos, je ne l’avais pas vu, mais je reconnaissais sans difficulté cette voix caverneuse qui collait parfaitement bien à ce physique. Il ajouta instantanément :

			« Vous pouvez baisser les bras Doc. »

			Je me retournai, le laissant s’approcher, pistolet pointé sur ma poitrine :

			« Vous êtes obligé de braquer cette arme sur moi ? Vous voyez que je ne suis pas armé.

			— C’est par contre vous Docteur, mais je n’ai pas confiance en eux et encore moins dans ce connard, dit-il en désignant le gardien recroquevillé dans un coin de la cellule.

			— Relâchez-le et parlons tranquillement Hart. Vous voulez bien ? »

			Les sourcils en bataille, la bouche déformée, il concéda :

			« Rien ne se serait passé comme ça s’il m’avait répondu au lieu de me traiter comme un chien. C’est vrai ce que l’on raconte depuis hier ? On aurait un virus qui s’est développé sur la base et qui touche le système nerveux ?

			— Que je vous explique Hart…

			— Putain… Commencez pas à vouloir m’embrouiller, Docteur, avec des formules à la con !

			— C’est pas mon but. Calmez-vous Hart. »

			Il s’apaisa :

			« Tout le monde me prend pour un abruti, mais j’étais infirmier avant mon incarcération Doc et j’en connais largement plus sur les maladies que n’importe lequel de ces fils de pute de surveillants. »

			Il jeta un regard haineux à son otage. Pétrifié, ce dernier ne bougeait plus.

			« La naegleria fowleri, c’est son véritable nom. On l’appelle aussi l’amibe mortelle mangeuse de cerveau. C’est une forme très rare de la famille des méningites. Elle attaque effectivement les cellules situées dans votre crâne jusqu’à vous les détruire. Nous suivons son évolution heure par heure. »

			Il ne s’attendait pas une seconde à tant de franchise. Estomaqué, il prit place sur le lit, s’obligeant à digérer ce que je venais de lui balancer en pleine figure.

			« Ah ben ça alors… »

			J’avais dit la vérité, en étant le plus juste et le plus honnête possible, le bluffant littéralement par cette preuve de confiance. Il voulait savoir ? Eh bien maintenant, il savait. Nous étions tous dans la même galère et cela ne servait à rien de leur cacher la vérité plus longtemps. J’avais volontairement omis de préciser le nombre de cas.

			« Mais alors… quelles sont nos chances Doc ?

			— On vous a vaccinés en prévention. Nous sommes ce que l’on appelle des porteurs à risques, cela veut dire que le germe peut se déclencher ou pas. Nous ne savons que très peu de choses sur cette maladie et sa probable évolution…

			— On ne va pas mourir ici, hein, Doc ? »

			J’étais obligé de mentir cette fois :

			« Non, bien sûr que nous n’allons pas mourir, mais nous observons l’ensemble des cas détectés avec vigilance. Vous le savez déjà. Ils sont au bloc H.

			— Je ne veux pas crever ici moi. Je préfère encore la chaise.

			— Ne dites pas ça.

			— Doc, ma mère est morte d’une infection deux jours après ma naissance. Je ne veux pas mourir de cette façon, pas comme ça. »

			Je trouvais le garçon attachant, mais ne pouvais poursuivre plus longtemps cette discussion :

			« Je vous ai dit tout ce que je savais, Hart. Maintenant, donnez-moi votre arme et rendez-vous. Soyez raisonnable. Je pense que vous avez été entendu. »

			Il prit un instant pour réfléchir. À quoi songeait-il ? Était-il conscient de son geste ? Impossible d’en avoir la certitude, mais toujours est-il qu’Hart Penz baissa son arme et me la confia sans opposer une quelconque résistance. Au moment même où j’empoignai la crosse, il concéda :

			« J’ai confiance en vous, Doc, et plein de mecs ici ont confiance en vous. Ne les trahissez pas. »

			Surpris mais sensible à cette déclaration de confiance, je répondis :

			« Vous pouvez, nos destins sont liés. »

			Je demandai au gardien de se lever et de venir me rejoindre, puis, frappant de mon poing sur la porte, j’exigeai que l’on nous ouvre sans tarder. Derrière celle-ci, les surveillants étaient tendus et avaient le doigt sur la détente de leur arme, prêts à répondre à toutes éventualités. Je sortis en tête, m’interposant avec autorité et hurlant à haute voix afin d’être entendu :

			« C’est Bradley Cayne, ne tirez pas. Je répète, ne tirez pas. »

			Redoutant une balle perdue, je me préservai d’une bavure, n’avançant qu’avec la certitude que tout était sous contrôle :

			« Andrew, dis à tes hommes de ranger leur arme, j’ai la sienne. Tiens, la voici. »

			Il leur ordonna de m’écouter, j’avançai timidement la tête, invitant le gardien et Penz à me suivre sans geste brusque. Devant moi, les surveillants étaient alignés, la main caressant l’étui de leur arme, comme dans une scène de western. Ma sortie fut accompagnée d’un silence absolu. Dans le couloir trois, les autres détenus avaient cessé leur abominable tapage matinal. Andrew s’approcha, me remerciant vivement :

			« Merci Bradley et bravo. Comment as-tu fait ?

			— Certains hommes sont au courant pour le virus et ils ont peur de mourir ici… »

			Pendant que nous échangions, j’aperçus Kenneth qui montait les escaliers à toute vitesse, pressé de nous rejoindre. Deux gardiens mirent Hart Penz à genoux sans ménagement, chacun y allant de son ordre, tandis qu’un troisième apportait un peu de réconfort à son collègue otage. Celui-ci me remercia d’un geste de la main. Toleman avança :

			« Vous n’auriez pas dû faire cela, Penz. Vous allez le regretter, croyez-moi. Je vais me charger personnellement de votre cas. »

			Ce vif échange de regard entre les deux hommes respirait la haine. L’intervention d’Andrew était inutile, il souhaitait l’humilier aux yeux de tous les acteurs de l’étage. Kenneth avait sa tête des mauvais jours. Mon cœur se mit à battre tout à coup plus vite, mon sang ne fit qu’un tour :

			Pourvu que ce ne soit pas Gareth !

			« Je peux vous parler Lieutenant, seul à seul ? »

			Je le pris par le bras et l’amenai à l’écart.

			« Bien sûr, viens par ici. Qu’y a-t-il ?

			— J’ai préféré venir de suite. Je ne suis pas encore très sûr de mes gestes et de mon diagnostic, mais Gareth… »

			Je redoutais le pire :

			« Parle, quoi Gareth ?

			— J’ai observé le moniteur depuis ce matin, son rythme cardiaque ne fait que ralentir. J’ai pris sa tension comme vous me l’avez appris, elle est en chute. »

			Je traduisis immédiatement ces signaux dans un langage de médecin, Gareth était en train de sombrer dans un coma profond. Il y a trois états qui traduisent un patient plongé dans un sommeil important, le premier s’appelle l’état de conscience minimale, le second est le végétatif et enfin le troisième est le coma. Quels que soient les médicaments administrés, rien ne pouvait arrêter l’irréparable pour Gareth :

			« On y va. »

			L’affaire du troisième étage étant résolue, je laissai tout le monde en plan. Passant à proximité d’un Hart Penz menotté, je lui portai un regard de compassion, me remémorant les propos tenus dans la cellule. Il ne cessa de m’observer, m’adressant un :

			« Merci Doc. »

			Je fis un signe de la main, confirmant avoir parfaitement entendu, mais mon esprit était désormais accaparé ailleurs.

			Dévalant les escaliers à toute vitesse, j’étais en stress, pressé de sortir de ce lieu sordide que je n’aimais pas particulièrement. Kenneth avait du mal à suivre, obligé d’allonger la foulée pour ne pas se laisser distancer. Tête haute, heureux de se montrer à mes côtés, il avait le regard fier. Tous Les surveillants croisés sur notre chemin avaient un geste, une parole, un regard reconnaissant à mon égard. J’avais sorti l’un des leurs de cette mauvaise situation et, aussi modeste soit-elle, cette gloire me laissait indifférent.

			La porte principale du bloc franchie, je retrouvai ce calme qui me procurait le plus grand bien. Arrivant au laboratoire, je pénétrai dans la salle blanche, avec l’étrange impression que le temps s’était arrêté. Examinant Gareth, j’éprouvai la sensation maintes fois vécue depuis mon départ de la maison. Elle me prenait les tripes à en vomir, un sentiment indescriptible qui me coupait le souffle et me rendait vulnérable. Kenneth me tendit les instruments, mais nul besoin de reprendre sa tension, si mon ami restait plus longtemps dans cet état, j’avais la certitude qu’il allait mourir.

			Je laissai Kenneth agir et ne bougeai plus, le regard vide, perdu, désemparé, cherchant à donner un sens à ce que nous vivions. J’en étais malheureusement là. Connaissant la fin de ce mauvais film, j’étais dans l’incapacité d’en changer le scénario. Malgré les risques de contagion, j’enlevai le masque protégeant mon visage devant un Kenneth inquiet de cette légèreté destructrice. Mais qu’importe, mon existence n’avait pas plus d’importance que celle d’un mort, j’étais découragé face aux évènements. Que pouvais-je faire ? La mort d’un père, quel cadeau épouvantable pour la naissance d’un enfant ! Et si j’avais la plus petite chance de m’en sortir, qu’allais-je bien pouvoir dire à Shirley ? Que nous n’avions rien pu faire ? Que je n’avais pas su désobéir à l’autorité militaire… ou que tout simplement l’on ne m’avait pas aidé ? Pitoyable attitude que de se dédouaner.

			Jetant mon masque dans un geste de rage, j’en ratai, à bout portant, la poubelle. L’atmosphère de la salle m’étouffait, j’avais un besoin immédiat de sortir. Je courus, sans endroit précis, victime de ce trop-plein que je ne pouvais refouler plus longtemps. J’ouvris la première porte et vomis.

			À genoux et au bord de la rupture, je levai la tête, où étais-je donc ? Le destin m’avait mis en présence de l’aquarium. Aux pieds de l’immense baie vitrée, je contemplais le monde marin. Une solution se présentait à moi tout à coup. Si l’état-major nous refusait son aide, alors j’irais en chercher par moi-même, pour Gareth et les autres malades. C’était fou et sans doute voué à l’échec, mais l’espoir de tenter une ultime manœuvre germait dans mon esprit. Dans d’autres circonstances, j’aurais balayé une telle folie, une tentative d’évasion était un geste insensé que les experts chevronnés de PW avaient jugé irréalisable à une telle profondeur. D’ailleurs, personne ne s’était risqué à une tâche aussi périlleuse jusqu’ici, mais j’éprouvais le besoin et l’envie de m’y raccrocher. La navette descendait un filin durant environ dix minutes le long d’un parcours qui n’avait rien d’insurmontable. Si la poulie ne fonctionnait pas, ce qui était très probable, il fallait se laisser guider par le câble à la seule force des bras. Facile en théorie, mais sans doute plus compliqué en réalité. Je comptais sur la poussée d’Archimède pour m’aider dans mon entreprise. Il y avait une multitude de paramètres à analyser avant d’atteindre la surface, mais à cet instant, rien ne me parut insoluble.

			Toute ma concentration se polarisait désormais sur cette idée qui dépassait la raison, j’étais dans l’irrationalité d’un projet qui me correspondait enfin. Assis, les mains sur la paroi, je méditai quelques principes élémentaires avant de me libérer totalement. La lumière allait manquer à deux cents mètres. Qu’importe, je trouverais une lampe torche suffisamment puissante dans l’atelier de Gareth ou mieux, une lampe frontale, j’en avais une qui traînait dans un placard du laboratoire. La pression exercée par l’eau serait le plus sérieux obstacle, ah ça oui, et je ne devais pas négliger ce paramètre sous peine d’avoir une mauvaise surprise et d’y laisser la vie. Je disposais de ma fameuse combinaison pressurisée, doublée en Kevlar et titane, c’était l’occasion ou jamais d’en tester les promesses de résistance.

			Je retournai à ma cabine, spéculant sur tous les détails d’un tel plan. Rien ne devait être laissé au hasard. Ne tenant plus en place, je tournais en rond, effectuant les quatre cents pas dans la minuscule pièce.

			Ma décision était mûrement réfléchie, elle prenait consistance au fur et à mesure des solutions imaginées, je n’allais pas rester ici à ne rien faire. Cependant, un dernier point me préoccupait : combien de minutes allais-je pouvoir tenir ?

			Je restais presque huit minutes en apnée, c’était bien trop peu pour espérer atteindre la surface. Je devais impérativement glaner deux à trois minutes mais là je coinçais, car mis à part la sortie par la porte principale située sur le quai, je n’avais jamais entendu parler d’une autre issue… à moins que… à moins que je ne parvienne à m’extraire par le conduit d’évacuation ! Il se trouvait dans les cuisines de Prison Water. Pour y accéder, je devais ramper jusqu’à l’incinérateur de déchets qui, seul, donnait un accès sur l’extérieur. Il me semble que c’était la meilleure solution. D’ailleurs, Gareth l’avait évoquée à maintes reprises, me confiant même qu’aucun homme jusqu’ici ne s’y était aventuré. Les plans traînaient sans doute quelque part dans son atelier. Suivre ce chemin était dangereux mais synonyme de gain de temps et présentait un autre avantage : celui de ne pas attirer les soupçons du checkpoint security. C’était encore nettement insuffisant, car je devais tenir compte des paliers de décompression dans ma remontée, des arrêts de courte durée qui me feraient perdre de précieuses secondes. Quelle poisse ! J’allais être juste pour espérer atteindre la surface de l’eau. Aux phases d’euphorie succédaient des cycles de découragement à mesure que le schéma de ce départ prenait forme.

			Sortir par l’incinérateur, était-ce la bonne solution ? À vrai dire, je n’en avais pas d’autre. Je retournai cette faisabilité dans tous les sens, en appelant forcément à une part de chance, car pour le reste… Eh bien pour le reste, il fallait s’en remettre à la bonté divine pour que ça se passe au mieux. Dans l’espace confiné de ma cabine, j’effectuai le récapitulatif précis de mon expédition.

			Surtout ne rien oublier, Brad et ne pas attirer l’attention.

			Le moindre détail devait compter, comme de savoir si je pouvais sortir avec une combinaison sur le dos au beau milieu de la nuit. Inimaginable. Dans ce cas, je la glisserais dans un sac plastique. À cette profondeur, la température glaciale devait tétaniser les muscles, tant pis, je n’avais pas d’alternative. L’incinérateur occupait toutes mes pensées ; je maudis mon manque de concentration lors de nos échanges sur le sujet. En fermant les yeux, je tentai de rassembler mes souvenirs, mais en vain.

			Une chose me revint : celui-ci ne fonctionnait qu’une seule fois par jour, vers 4 heures du matin. Cette information devait absolument être vérifiée car elle déterminait l’heure de programmation de mon départ. Je faisais miennes toutes les citations sur le courage que j’avais pu lire depuis des années, car du courage et de la détermination, il allait sacrément m’en falloir pour me lancer dans une telle aventure. Je ne tenais plus en place, j’avais la foi… C’était du domaine du possible. Je décidai de me rendre au laboratoire puis me ravisai, voir Gareth dans cet état m’était insupportable. Je sortis quand même, fermant la porte de la cabine, sans but ni endroit précis où me rendre. Je suivais le chemin, le panneau fléché indiquant la chapelle attira mon attention. Je me laissai guider par mon instinct, ayant grand désir de calme et de recueillement, l’envie de trouver une force providentielle, un je-ne-sais-quoi me permettant de vaincre mes peurs. Cette espérance ne se manifestait que lorsque j’en avais besoin, cherchant des réponses aux nombreuses questions que je me posais depuis longtemps. Je venais d’une famille croyante, mais mes parents avaient fini par respecter la distance que j’avais instaurée avec leur éducation religieuse. À la maison, Kate et moi n’insistions pas non plus avec les enfants. La dernière fois que j’avais éprouvé un tel besoin, c’était en Irak. Là-bas, face au désarroi et à la mort, je cherchais continuellement un semblant de réconfort. Soigner un soldat meurtri dans sa chair ou un enfant vous incite à réfléchir sur le rôle de l’homme dans le monde. Sa capacité à s’autodétruire est omniprésente, si bien qu’il est important de se préserver afin de ne pas en sortir abîmé à son tour.

			En pénétrant dans la chapelle, je remarquai un grand nombre de pratiquants. Des détenus accompagnés de leurs gardiens priaient en silence. Quelques têtes se retournèrent, ma présence fut immédiatement commentée et les murmures discrets confirmèrent ce ressenti. N’y prêtant pas attention, je me dirigeai vers le premier rang, là où peu de monde avait pris place, endroit idéal pour se recueillir. Longeant la minuscule allée, j’aperçus quelques visages connus, mais tous baissèrent les yeux, justifiant une certaine indifférence à mon égard.

			En contemplant le portrait du Christ sur le mur, je fus admiratif. La souffrance de ce regard tourné vers le ciel ne m’avait jamais interpellé jusqu’ici. Depuis des années, j’observais sa représentation, mais pour la première fois, je m’arrêtai sur ce détail. Peut-être étais-je seulement en mesure de comprendre ?

			Tout comme cet homme, j’aspirais à vouloir ressentir cette force, lui qui avait tant souffert dans sa quête. Ce serait mon inspiration, trouver la foi et le courage nécessaires afin de mener à bien ma propre mission. Ma décision était prise et plus rien ne me ferait changer d’avis, ce soir serait le grand soir, une rencontre humble et solennelle avec… ma destinée.

			XXIII

			║ Lower Manhattan Hospital - New York

			Axel pénétra dans le hall de l’hôpital, suivi de près par Sydney. Quant à Shirley, elle se dépêchait de garer la voiture sur le parking. La chaleur était écrasante à cette heure et la climatisation marchait à fond dans les lieux publics, si bien que les bonbonnes d’eau étaient prises d’assaut. L’adolescent supplia sa sœur de presser le pas et de ne pas rester figée à observer les patients :

			« Allez, dépêche, t’as jamais vu des personnes boire de l’eau ou quoi ?

			— Si, mais ils ont une tête bizarre.

			— C’est toi qui es bizarre ! Ils sont en pyjama, un point c’est tout. Grouille ! »

			Elle se remémora que Maman avait horreur qu’ils traînent ainsi dans la maison. Depuis son admission dans cet hôpital, aucune amélioration de son état de santé n’avait été constatée. Les médecins exprimaient toujours la même chose « état stationnaire » ou « difficile à pronostiquer », lorsqu’il s’agissait d’évoquer la durée de son coma. L’autre soir, Syd avait surpris une conversation entre Axel et Shirley. La jeune femme avait fini par avouer que l’enquête était au point mort.

			Au 17e étage, Axel se retrouva face à Kelly, la jeune fille en soins intensifs. Leurs yeux se croisèrent, mais cette fois encore, impossible pour le jeune garçon de formuler le moindre mot. La faute à une timidité si prononcée que c’en était maladif. Il continua son chemin jusqu’à la chambre, laissant Sydney sur place :

			« Bonjour, je suis Sydney mais ma famille et mes copines m’appellent Syd. »

			La jeune fille répondit :

			« Salut Mademoiselle Syd, moi c’est Kelly.

			— Je connaissais ton prénom. Dis, tu as fait quoi à tes cheveux ? »

			L’adolescente eut un sourire gêné, c’est que la gamine était cash, ne ménageant guère son interlocutrice, une attitude qui contrastait avec celle de ses autres visiteurs :

			« J’ai une maladie grave, comment te dire… Je ne suis pas très sûre qu’une petite fille de ton âge sache très bien ce qu’est…

			— Un cancer ? Si, bien sûr, on en a parlé à l’école. C’est une maladie où l’on perd tous ses cheveux. C’est ça ? »

			Ravie de cette explication, bien qu’elle fût un peu réductrice, Kelly confirma par un sourire :

			« Euh… oui. Ben alors tu sais tout. »

			Gaie et terriblement attachante, Syd souriait constamment et Kelly la trouvait adorable. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et comme toujours, Shirley était au téléphone. Elle s‘en extirpa à coups de « pardon, excusez-moi, pardon, excusez-moi ». Agacée de son retard, elle s’approcha des deux jeunes filles et interrompit sa conversation téléphonique :

			« Un instant s’il vous plaît. Tu fais quoi ma chérie ? Tu n’es pas avec ton frère ? Où est Axel ?

			– J’y vais, mais en attendant, je te présente Kelly. »

			Shirley se tourna vers l’adolescente et lui adressa un clin d’œil complice, connaissant parfaitement Sydney et son aptitude à se faire de nouveaux amis. Le contact fut sympathique… mais des plus brefs :

			« Enchantée, Shirley Evans. Une amie de… la demoiselle ! »

			À peine présentée, elle s’empressa de rejoindre la chambre de Kate.

			L’adolescente s’adressa à Sydney :

			« Tu viens pour qui ? »

			L’expression de la demoiselle se figea :

			« C’est ma mère, Kate, elle est dans le coma. »

			Voyant la tristesse dans ses yeux, Kelly s’excusa :

			« Oh, écoute, je suis vraiment… »

			Syd l’interrompit :

			« Ça ne fait rien, tu ne pouvais pas savoir. Dis, Kelly, tu veux bien être mon amie ? »

			Agréablement surprise par tant d’audace, elle accepta sans réfléchir. Au fond du couloir, Shirley rangea son téléphone dans son sac et se retourna, s’apercevant que Sydney ne suivait pas. S’impatientant, elle lui demanda d’activer le pas.

			« Je crois que c’est pour toi ! Tu risques de te faire gronder, vas-y ma grande, va voir ta maman.

			— On se voit bientôt ? Promis ?

			— Oui, tu sais… moi… je bouge pas trop. »

			Axel était assis auprès de sa mère, tenant sa main ; il avait le regard songeur et triste. À l’arrivée des deux femmes, il se voulut un tantinet impatient :

			« Vous étiez où ? »

			Le ton ne se voulait certainement pas agressif mais laissait transparaître ses propres émotions. Sa bouche témoignait une angoisse, quant à ses yeux, ils devinrent tout à coup ombrageux. D’un naturel calme, il avait hérité du principal trait de caractère de ses parents. Kate affirmait qu’il avait toutes les qualités nécessaires pour embrasser une carrière de scientifique.

			« Comment va-t-elle ? » demanda Shirley.

			Contournant les appareils, Syd se précipita de l’autre côté du lit, à l’opposé de son frère afin de ne pas le gêner. À son tour, elle prit la main de Kate dans la sienne, puis la serra contre sa joue. La gamine jeta un regard complice à Shirley et Axel, elle ressentait ce besoin fou d’être ainsi auprès d’elle. On ne savait pas ce qui pouvait traverser la tête d’une petite fille de son âge. Passant la porte, l’infirmière demanda l’autorisation de prodiguer des soins et reconnut Shirley. Elle engagea la conversation :

			« Votre présence lui fait du bien, vous savez. »

			Personne ne se risqua à lui répondre, Shirley dessina un grand sourire sur son visage, la remerciant pour son travail auprès de la famille. Sydney sortit une brosse à cheveux de son sac à dos et le referma soigneusement. Consciente des nombreux regards posés sur elle, elle ajouta :

			« C’est sa brosse à cheveux préférée. »

			Reprenant place à ses côtés, elle dégagea ses oreilles et coiffa ses longs cheveux blonds. L’infirmière se précipita pour relever l’oreiller et l’aida à positionner délicatement la tête. Shirley l’accompagna dans sa tâche afin d’offrir au buste un peu plus de verticalité. C’était beaucoup mieux ainsi et plus confortable pour la gamine. Les deux femmes se regardèrent, songeant que cette maman avait, dans son malheur, beaucoup de chance, car cette adorable petite fille s’occupait merveilleusement bien d’elle. L’émotion était incontrôlable pour Shirley, si bien que des larmes ne demandèrent qu’à couler. Elle refusa de s’effondrer devant les deux enfants.

			« Merci » ajouta Syd.

			Dans un délicat va-et-vient partant du haut du crâne jusqu’en bas, elle glissait délicatement la brosse, finissant chacune de ses mèches avec précaution, renvoyant l’image d’une enfant coiffant les cheveux d’une poupée. Cette scène intime était d’une telle pudeur qu’elle laissait deviner une grande complicité entre les deux. Gênée de son voyeurisme, l’infirmière baissa les yeux. Quant à Axel, mâchoire serrée, il se faisait fort de pas laisser le moindre signe de faiblesse transparaître. Mais pour Shirley, c’en était trop. Prétextant une urgence, la jeune femme ne put retenir ses larmes et préféra sortir précipitamment de la chambre. Était-ce lié à l’état de santé de sa meilleure amie ? Ou à sa sensibilité de future maman ? Toujours est-il qu’elle intercepta ces quelques mots :

			« Quand tu vas te réveiller, tu seras encore plus belle qu’avant. Tu me manques Maman. »

			Dos à la scène, Shirley s’arrêta sur le seuil de la porte. Les yeux rougis et une main sur le front, elle éclata en sanglots.

			║ Base de Prison Water - Le même jour - 18 heures

			Depuis mon départ de la chapelle, je n’avais qu’une seule idée en tête : sortir de Prison Water et ce dès ce soir. Ce n’était pas une décision facile à prendre, mais aucun autre choix ne se présentait à moi. Le Conseil de surveillance de PW était autiste concernant une situation que je jugeais alarmante. Le dernier bilan chiffré faisait état de cinq morts et douze cas de démence. Si la condition de ces malheureux n’avait pas empiré, ils n’en étaient pas moins contagieux et cela restait préoccupant pour le reste de la base. Tous les jours, un lot de nouvelles, plus catastrophiques les unes que les autres. Nous ne maîtrisions plus rien, bien au contraire, nous subissions les évènements. La mort du colonel Lorax, commandant en chef de Prison Water, était un choc, mais sans commune mesure avec ce que je ressentais pour Gareth. Même en mettant de côté mes états d’âme, j’avais la conviction profonde qu’absolument personne ne viendrait nous chercher. Les médicaments et autres injections ne serviraient à rien, c’était de la poudre aux yeux.

			Au laboratoire, la fin de journée avait été pénible ; j’avais dû affronter les regards désemparés de prisonniers suspicieux et convaincus qu’on leur cachait la vérité. En traversant un couloir, mon regard s’arrêta sur une caméra de surveillance du checkpoint security. Andrew avait allégé les gardes de nuit avec une seule équipe en patrouille, mais je ne devais pas pour autant les sous-estimer. Les caméras étaient disposées à différents points stratégiques de PW, difficile, dans ces conditions, de leur échapper. La ronde des gardiens couvrait chaque zone. Les différents passages étaient espacés d’au moins quarante minutes, à moi de ne pas traîner en route. Sortir était une première étape, mais après ? Oui, après, c’était quoi le plan ?

			Prendre la navette et descendre en urgence ? Ou faire la lumière sur toute cette affaire de virus en allant chercher de l’aide extérieure ? J’étais indécis, bien que la seconde option fût tentante, c’était sans doute la plus dangereuse. Sur la plateforme, il y avait toujours un bateau à quai et les deux MP de permanence seraient, à coup sûr, sous l’effet de la surprise. Encore quelques heures avant un départ que je planifiais pour 3 heures du matin. Ce choix n’était pas un hasard, la base était au calme et cela me laissait le temps nécessaire pour agir avant que l’on ne puisse donner l’alerte quant à ma disparition. Et puis, l’incinérateur fonctionnait à plein régime de 4 heures à 7 heures du matin, me donnant une liberté d’action suffisante.

			J’avais longuement hésité à parler de mon projet à Kenneth, mais j’y avais renoncé, pensant préférable de le laisser en dehors de cette affaire. Et pour lui dire quoi ? Qu’il restait seul ? Que j’avais une totale confiance en lui ? Bah… que des sottises maintes fois entendues et sans intérêt. Mon acte n’était pas une désertion et je ne fuyais pas mes responsabilités, seulement je souhaitais revenir au plus vite pour sauver des hommes en danger de mort. Reprenant le chemin de la cabine pour me reposer, je pris la bouteille d’eau posée sur la table de chevet. Ma main tout entière se mit à trembler, mélange de peur et d’excitation, à moins que ce ne soit qu’une simple montée d’adrénaline. J’effectuai un dernier inventaire de mon équipement, du masque de plongée à l’encombrante combinaison pressurisée absolument nécessaire à cette profondeur. J’avais même pensé à un couteau, solidement attaché à son étui, qui pourrait toujours servir selon la situation. Rapide regard à cent quatre-vingts degrés, marquant un temps d’arrêt sur la cime de l’armoire. En pénétrant dans l’atelier de Gareth, j’avais subtilisé le plan de l’incinérateur qui ne demandait qu’à être étudié. Enlevant l’élastique, j’éprouvai toutes les peines du monde à le mettre à plat sur la couverture. Une légère poussière grise s’en échappa, justifiant ce que je pressentais : il n’avait manifestement pas été ouvert depuis des lustres. Y figurait un grand nombre d’annotations manuscrites.

			Indéchiffrables explications pour un novice, pensai-je un instant.

			Les ingénieurs se désolant d’être incompris auraient dû jeter un œil sur ce graphique digne des hiéroglyphes de l’Égypte ancienne. J’identifiai non sans mal le conduit d’évacuation menant à cette grande cuve qui devait être, selon toute vraisemblance, l’incinérateur. À l’échelle du dessin, la profondeur semblait impressionnante, mieux valait ne pas y chuter. La bonne nouvelle se confirmait, il donnait bel et bien sur l’extérieur, quant à la mauvaise : restait à connaître la manière d’en sortir. Je n’aurais pas d’autre chance, alors mieux valait analyser ce parcours avec précision et sérieux. Je distinguais un sas sur la hauteur du bâtiment, mais il était bien trop éloigné de l’évacuation du tunnel. À première vue… j’aurais dit six, peut-être sept mètres, mais je pouvais me tromper. Il fallait donc sortir du conduit avec une prise d’élan maximum afin de ne pas tomber. Cette éventualité attiédissait mon enthousiasme, j’affrontai même un instant de découragement. Rien ne me serait épargné dans cette échappée. J’allais devoir provoquer la chance…

			║ Une heure du matin…

			« Ough ! »

			Plein cœur de la nuit, me réveillant en sursaut, je pris conscience d’une omission impardonnable. J’avais oublié de prendre un échantillon du virus injecté par Shapiro, les fameuses ampoules médicales retrouvées dans son placard ainsi que le prélèvement effectué sur le cerveau de Ragusa. Comment avais-je pu passer à côté de cela ? Impossible de remonter sans les deux flacons, j’en avais absolument besoin pour les faire analyser par un laboratoire privé.

			J’observai ma montre, 1 heure du matin, soit deux heures avant le départ, j’enfilai la première tenue qui se présentait et me dirigeai vers le laboratoire. Quittant la cabine à la hâte et ne croisant personne sur mon chemin, je trouvai la base extrêmement calme. Sur place, j’allumai les néons, de ceux qui vous projettent cette lumière blanche dans les yeux. Tout était rangé dans le coffre. Je tenais entre mes mains l’un des éléments de survie de PW, mais impossible de les transporter sous cette forme et dans ces conditions. Ils paraissaient si fragiles que je risquais, à tout moment, de les briser par inadvertance. Un risque que je n’avais pas le droit de prendre après tous les efforts consentis. Me retrouvant face à cette grande armoire à pharmacie, j’allais finir par repérer l’emballage adéquat. En me redressant, mon dos percuta malencontreusement la table située derrière moi, provoquant la chute de plusieurs éprouvettes à même le sol et générant du coup un vacarme de vaisselle brisée épouvantable. Quelle poisse ! C’était la première fois que je faisais preuve d’autant de maladresse et il fallait que ce soit ici et maintenant… Malgré la porte close et l’atténuation des parois, cet éclat de verre avait dû s’entendre à plusieurs mètres à la ronde. Je repris un court instant ma recherche, mais le claquement d’une porte me fit bondir. Des bruits de pas se rapprochèrent dangereusement du labo. J’imaginai un gardien qui venait aux renseignements. Le temps m’était compté. Dans la précipitation, je me rendis à l’opposé de l’armoire, espérant avoir un peu plus de chance.

			Sans prendre soin de refermer les placards, j’en ouvris un autre, encore et toujours des éprouvettes, des boîtes, mais rien de tout ceci ne convenait, c’était tantôt trop petit, tantôt inadapté. Frustrant ! Je m’attaquai à des étagères en hauteur, mais on frappa à la porte d’entrée. Un peu affolé, paniquant sérieusement, j’entendis :

			« Doc, c’est vous ? Kenneth, c’est toi ? »

			Un surveillant venait aux infos. Épongeant mon front en sueur, j’allai à la rencontre de mon visiteur du soir. Il attendait sagement sur le seuil, son grade et son nom étaient indiqués sur sa poitrine T. Wood.

			« Bonsoir Caporal.

			— Bonsoir Lieutenant, j’ai entendu du bruit, ça provenait du labo, alors je suis venu faire une ronde d’inspection.

			— C’est bien ici, j’ai renversé quelques flacons par inadvertance. Vous avez bien fait de venir, on n’est jamais trop prudent.

			— Vous permettez que j’entre lieutenant Cayne ? Je dois faire une visite des lieux. Ce sont les consignes.

			— Bien sûr, faites donc. »

			Malgré cette attitude rassurante, il pénétra dans la pièce, son arme à la main, ce qui tendait à prouver qu’il se préparait à toute éventualité et que sa confiance dans mes propos était toute relative. Son autre main tenait avec fermeté une lampe militaire que les gardiens adoraient suspendre à leur ceinturon. Je lui tournai le dos, reprenant mon observation de l’armoire à pharmacie, repérant des tubes qui pourraient enfin convenir. Il poussa la ronde jusqu’à la salle blanche où se trouvait Gareth mais en ressortit aussitôt après avoir constaté qu’il n’y avait rien d’étrange dans celle-ci. Il m’apostropha avec délicatesse, conscient de notre amitié :

			« C’est idiot pour M. Evans, enfin je voulais dire pour Gareth. Vous savez, c’est un bon copain à nous, et lorsqu’il vient au bar, on a toujours des bonnes histoires à se raconter. Je sais que c’est votre ami et enfin, sachez… que je suis vraiment désolé de ce qui vient de lui arriver.

			— Merci à vous Caporal. »

			À mesure qu’il parlait, Wood se déplaçait, se rapprochant dangereusement du coffre laissé ouvert par mes soins. Comment allait-il réagir en constatant son ouverture ? Je répondais par des formules de politesse convenues et sans importance, reculant pas à pas pour obstruer son champ de vision, mais mon attention tout entière se portait sur ce maudit coffre.

			« Tout va bien Doc ?

			— Oui, je suis un peu fatigué avec toute cette actualité, mais j’ai encore deux ou trois choses à finir et je vais aller me coucher. C’est ce que j’ai de mieux à faire. »

			En bon professionnel, il continuait à m’interroger :

			« Vous ne venez jamais à une heure aussi tardive, d’habitude… »

			Son regard repéra mes yeux inquiets. Il avait senti ce malaise dans mon comportement ainsi que ce front qui suait abondamment. Saisissant mon anxiété, Wood cherchait à en comprendre la signification. Il était trop malin pour faire semblant et sans me laisser le temps de réagir, il avança de deux pas sur le côté :

			« Tiens, c’est la première fois que je vois qu’il y a un coffre ici. Il est ouvert ?

			— Oui, j’avais besoin de quelques échantillons.

			— Écoutez Lieutenant, je sais que vous êtes ici dans votre environnement, mais je me dois de faire un rapport. Avec tout ce qui se passe sur la base, j’ai reçu l’ordre de signaler tout ce qui me paraît étrange. Il y avait quoi là-dedans ?

			— Des papiers, quelques substances comme de la morphine que je ne peux garder dans l’armoire. Faites votre travail Caporal, mais j’ai encore deux ou trois choses à finir.

			— Désolé, mais je crois que vous n’avez pas saisi. Je dois vous demander de quitter le laboratoire, ce sont les consignes. Nous verrons cela demain matin. »

			Il n’était pas envisageable de perdre une journée supplémentaire, alors au diable les ordres d’Andrew Toleman. Pendant qu’il me réitérait sa demande, je repérai d’autres tubes sur une étagère. D’ici, ils me paraissaient être à bonne dimension pour y inclure les fioles. Il fallait agir et prendre la bonne décision. Le caporal Wood se courbait devant moi pour analyser l’intérieur du coffre. N’écoutant que mon intuition, je me saisis discrètement de sa lampe torche posée sur le bureau. À genoux, il était une proie facile et je lui administrai un violent coup derrière le crâne. Le pauvre s’écroula en une fraction de seconde. Je n’avais plus le choix : attendre les trois heures du matin devenait utopiste. M’emparant d’un rouleau d’adhésif, je lui en collai un morceau sur la bouche. Les menottes à sa ceinture me serviraient à lui attacher les mains. Traînant son corps par les pieds, je l’installai dans la même pièce que Gareth, songeant que là au moins, il ne serait pas localisé immédiatement.

			Refermant la porte, jetant la clé à travers le labo, je n’oubliai pas de prendre ce que j’étais venu chercher, les tubes sur l’étagère. J’avais… vu juste, les deux récipients convenaient parfaitement et je les emportai en prenant le maximum de précaution.

			Je n’avais pas le temps de ranger le désordre, mais je pris soin d’éteindre les lumières du laboratoire, présumant qu’il ne faudrait pas beaucoup de temps avant que le poste de surveillance ne s’aperçoive de l’absence du gardien caporal Wood. Le gardien devait obéir à un circuit précis et signaler régulièrement son passage. Je devais faire vite.

			En me dirigeant vers la cabine, je rassemblai mes affaires, prenant soin de ne rien oublier dans la précipitation. Mes mains tremblaient, je me lançais dans une aventure complètement folle, à l’issue totalement incertaine mais il était trop tard pour reculer ou regretter cette décision. Le plus dur était désormais d’aller au bout sans fléchir, avec, au final, l’espoir d’être libre et utile aux hommes de Prison Water en leur sauvant la vie.

			Mon sac sur l’épaule, je sortis de la cabine le plus naturellement du monde. Toujours aucune rencontre à l’horizon et c’était mieux ainsi. Un dernier regard sur le cadran de ma montre, elle indiquait 01 h 45 du matin. J’étais à présent dans les cuisines. Ma dernière visite ici m’avait valu une mauvaise rencontre. Je tentai de repérer ce foutu conduit d’évacuation mais rien d’apparent.

			Allez Brad, fais marcher ton cerveau !

			En toute logique, il devait être situé du côté des hottes, dans le prolongement vertical des cuisinières. Je montai sur la gazinière et sondai les panneaux de tôle à l’aide du poing. Je poussai un grand ouf de soulagement, l’ouverture était localisée. Je sautai en un instant du piano de cuisson, me déshabillant pour revêtir ma combinaison de plongée tout en prenant soin de camoufler mes vêtements à un endroit difficile d’accès. Il fallait leur laisser le temps de me chercher sur la base avant d’aller imaginer un instant que j’avais pu m’échapper. Les tubes étaient protégés dans ma poche intérieure et collaient à ma poitrine. En fermant cette armure de chevalier, mes poils se hérissèrent, j’avais la chair de poule. Pieds nus, escaladant les appareils de cuisine, je me positionnai jusqu’à l’ouverture du conduit. La plaque de tôle souple située au-dessus de ma tête n’était pas vissée mais simplement posée. Je pris garde à ne pas faire de bruit cette fois-ci. Elle glissa sur le côté, me laissant un espace suffisant pour me hisser à l’intérieur. En m’aidant des bras, comme un gymnaste sur les anneaux, j’insérai une première jambe puis une seconde afin de prendre appui, tandis que mes fesses reposaient dans le vide. Cette lourde combinaison était un handicap et ne m’aidait pas en pareilles circonstances. Dans un effort intense, j’accédai à la canalisation. L’endroit était conforme à ce que j’imaginais… sombre. Heureusement, la puissante lampe frontale me serait utile. Je réajustai parfaitement le panneau pour ne pas éveiller les soupçons. L’odeur était désagréable, elle donnait envie de vomir. La difficulté était d’avancer au milieu des déchets, épluchures et autres plastiques. Le conduit était pratique, on y mettait toutes sortes de détritus qui étaient ensuite évacués et propulsés par une puissante force motrice jusqu’à un incinérateur situé dans le prolongement dudit conduit, à l’extrémité même de Prison Water. Toute cette installation fonctionnait au gaz et absolument tout y brûlait, transformant les éléments à l’état de poussière organique. Ces rejets nourrissaient ensuite plancton, faune marine, poissons. C’était à se demander si, depuis tout ce temps, nous n’avions pas généré de nouveaux monstres marins.

			« C’est parti Brad ! »

			Par ces mots, je me surpris à parler à haute voix, méthode toute personnelle d’encouragement dans un moment où j’en avais grand besoin. Les tôles souples ondulaient sous le poids de mon corps, mon avancée ne pouvait se faire qu’à l’aide des coudes, je rampais comme un spéléologue dans une grotte. Dans une poche de manche et soigneusement rangés, des bouchons pour protéger mes tympans. Il était temps de les insérer car un bourdonnement se faisait déjà ressentir, un bourdonnement qui allait empirer au fur et à mesure que je m’approchais de la sortie du tunnel.

			Impossible de mesurer le chemin parcouru, j’avançais, rassuré de n’avoir qu’un unique accès. Les parois verticales situées sur ma gauche commençaient à absorber les chocs, signe que la pression de l’eau se faisait forte à cet endroit ; je ne devais plus être très loin de la sortie menant à l’incinérateur. Malgré l’épaisse combinaison, la température baissait inexorablement et mes jambes grelottaient, poussant avec difficultés sur les plaques lisses. J’étais tétanisé à l’idée de vivre les minutes les plus importantes de ma vie. D’ici quelques instants, je me jetterais dans la gueule du loup, affrontant ce qui devait être mon destin, avec pour seules armes mon courage et ma détermination.

			Soudainement, le conduit oscilla, avec des angles de plus en plus obliques, m’obligeant à une grande prudence et à modérer l’allure afin de ne pas finir au fond de la cuve. Je changeai de position. Pieds devant, j’espérais maîtriser cette légère descente qui servait à pousser les aliments avant leur destruction. La température était désormais glaciale et un léger souffle me confirma que nous devions être légèrement au-dessus de zéro degré.

			Sans que j’y prête attention, la pente devint brusquement plus raide, se transformant en véritable toboggan. Désormais pieds devant, je m’accrochai autant que possible pour ne pas glisser trop rapidement, freinant à l’aide des talons, les bras en éventail afin d’éviter une chute trop brutale. Par endroits, la verticalité de la paroi était si forte qu’à ce rythme, j’allais finir à grande vitesse dans la cuve. Heureusement pour moi, la lampe frontale me permettait d’appréhender la suite, m’accordant tout au plus deux secondes d’avance. Je devais absolument m’agripper à la première accroche solide qui passerait à proximité de mes doigts. Ma main droite empoigna un anneau métallique situé au-dessus de ma tête mais mon corps pesait, bien malgré lui, de tout son poids, m’obligeant à rapidement lâcher prise. Ma main gauche cherchait à enrayer cette descente vertigineuse, mais c’était peine perdue, mon poignet se retourna sous la douleur, se luxant légèrement. La souffrance était vive mais endurable. Ma dégringolade devenait inéluctable. À seulement dix mètres du gouffre, je distinguais enfin l’écoutille repérée sur le plan de Gareth. Si mes calculs se révélaient exacts, sa vanne devait se trouver à six, peut-être sept mètres de la fin du conduit. Il ne fallait plus freiner, mais au contraire se laisser glisser pour prendre le maximum de vitesse et je me projetai tout entier vers l’avant, les deux bras au-dessus de la tête en espérant empoigner cette foutue ouverture. Au final, j’avais attrapé un élément, mais sous la douleur, ma main gauche céda aussitôt. Par chance, la droite resta solidement en place, me protégeant d’une chute fatale. J’avais réussi l’impensable en me cramponnant. Inclinant la tête, j’observai la cuve de l’incinérateur située en contrebas et c’est alors que je pris conscience de la situation. J’étais suspendu dans le vide, avec sous mes pieds un gouffre d’une trentaine de mètres. Si je lâchais, c’était la mort à coup sûr. Mais je n’avais pas le droit de céder. Cherchant à équilibrer les forces, je tentai de repositionner le poignet gauche mais j’avais horriblement mal, sans doute une foulure.

			« Lâche pas Brad, pas maintenant, pas maintenant. Fais-le pour Gareth. Je t’en prie. »

			Malgré la douleur et l’engourdissement, je tenais fermement mon seul espoir de sortir d’ici… vivant. Je m’encourageais afin de me rassurer mais aussi parce que j’en avais besoin. Le sas ne bougeait point. Je décidai de me soulager en y insérant uniquement le coude. Cela aurait pour effet de me laisser souffler un court instant et de répartir la densité pondérale, mais je n’allais pas pouvoir tenir très longtemps dans cette position. La vanne était grippée et mes premières tentatives étaient vouées à l’échec.

			Je ne pouvais plus reculer. Tomber dans ce trou béant et mourir ou sortir en cherchant la meilleure des solutions. En contrebalançant mes jambes, j’espérais provoquer un léger mouvement, mais rien, absolument rien ne se produisit. L’écoutille n’évoluait pas d’un centimètre. Je redoublais d’effort, continuant à me balancer tout en coordonnant mon buste, un peu à la manière d’un gymnaste sur un cheval d’arçons. J’avais assurément la bonne attitude et je pressentais que tout cela allait dans le bon sens. Quelques instants pour reprendre ma respiration et je me remis au travail ; ce mouvement de va-et-vient permit de déplacer la manivelle sur deux malheureux degrés mais je tenais là mon salut. Au fur et à mesure de mon action laborieuse, j’observais avec fierté ce volant qui se déportait centimètre après centimètre. Il fallait faire preuve de patience, ce grincement aigu était une preuve audible et rassurante. Totalement épuisé et suspendu à cette vulgaire vanne depuis quinze minutes, je continuais ce travail de sape et puis soudain, tout devint plus facile, elle se déverrouilla avec moins d’efforts. Je parvenais à mes fins ! Dorénavant, nul besoin de mes jambes, la trappe se libérait irrémédiablement à chaque mouvement ordonné des mains.

			J’augmentai la cadence, quelques gouttes d’eau tombèrent le long de mes joues, les joints de pression ne jouaient plus leur rôle d’étanchéité et après un énième tour, j’arrivai au bout de mon acharnement. Quelle débauche d’énergie pour arriver jusqu’ici ! Essoufflé mais heureux, je pris le temps d’une dernière expiration avant d’affronter la déferlante.

			À grands coups de « hou » « hou » « hou », je repoussai violemment la porte d’accès, mais elle résistait. La pression exercée était si forte que je dus y mettre toute ma détermination. Le couvercle s’ouvrit à peine mais suffisamment pour que je puisse glisser la jambe droite à l’extérieur, elle me servirait d’assise et ferait obstacle à sa fermeture. Je continuais à pousser énergiquement à l’aide des bras, hurlant mon combat contre les éléments. J’avais sous-estimé ce point, complètement allongé entre le bouclier de l’incinérateur et la sortie, pris en étau, je passai la tête tout en prenant soin de couper ma respiration. Désormais, l’eau s’engouffrait de toutes parts. Quant à moi j’avais le corps au trois-quarts dehors mais l’autre jambe encore coincée à l’intérieur du bâtiment. Je tirai dessus avec entrain, mais en vain, ondulant de légers mouvements de gauche à droite. Le pied à nu, cette impulsion l’écorchait considérablement. Ma progression était faible et je perdais beaucoup de temps dans cet exercice. Je décidai alors d’y aller avec vigueur et sans ménagement, contraint par cette méthode de la dernière chance. Je voulais crier ma douleur mais c’était impossible.

			Ouf, j’étais sorti. Jetant un regard en arrière, j’aperçus l’immensité de Prison Water. Je me trouvais minuscule à ses côtés, le gigantisme de l’édifice était prodigieux. L’obscurité m’empêchait de distinguer l’environnement tout autour, mais il devenait vital de trouver le filin et de le suivre sans tarder. Le pied gauche en sang, je déclenchai mon chrono avec deux bonnes minutes de retard sur mes prévisions, sachant que désormais j’allais devoir compter sur à peine six minutes. Ma lampe frontale devenait ma meilleure amie, une aide si précieuse que je ne pouvais plus rien envisager sans elle.

			XXIV

			Ce premier exploit accompli, le plus dur commençait. J’y voyais à un mètre tout au plus. À la recherche de ce foutu câble, le déplacement était périlleux. En toute logique, il devait se trouver dans l’axe de la grande porte, peut-être légèrement sur la gauche. Il fallait prendre une décision et tant pis si ce n’était pas la bonne, mais je n’avais plus le temps ni les moyens de revenir en arrière, faute d’oxygène dans les poumons. Il faisait si froid que je ne sentais plus les extrémités de mon corps, la pression de l’eau appuyait dangereusement sur ma cage thoracique, mais Dieu merci, ma combinaison me protégeait admirablement. J’avançai de deux mètres, puis trois sur la gauche, mais rien ne ressemblait à ce que je cherchais.

			Bon sang Brad !

			Il fallait faire vite, l’instinct de survie m’habitait, décuplant mes forces. Bras tendus, écartés d’environ un mètre l’un de l’autre, j’étais à la recherche d’un câble qui se refusait à moi. En évoluant ainsi, mon coude gauche effleura un élément, j’y projetai la frontale et je n’en crus pas mes yeux. C’était lui ! Là, à ma portée. À bien y regarder, son diamètre était impressionnant. Sans perdre de temps, je l’agrippai fermement et commençai ma remontée. La visibilité était quasiment nulle mais je pouvais lui faire entièrement confiance. L’enthousiasme prenait peu à peu place sur le découragement. J’étais loin d’être sauvé, mais j’avais une chance, une sérieuse chance de réussite. Lampe vers le haut, j’espérais voir la surface, mais il était encore trop tôt. Je progressais à la force des bras et grâce à l’exceptionnelle poussée d’Archimède qui me portait littéralement. Le temps défilait, le courant balançait mon corps tantôt vers la droite, tantôt vers la gauche, mais aucune probabilité de me voir lâcher le précieux câble. La crispation de mes bras était intense par moments, si bien que chaque mètre gagné s’accompagnait d’une prise en main énergique. J’entrepris un premier palier de décompression, ma montre indiquait moins de trois minutes pour atteindre le sommet. L’entraînement dans l’aquarium m’avait été utile, mais dans le bocal, nous ne bougions pas, contrairement à l’univers marin dans lequel j’opérais. Plus le temps d’attendre, je repris cette marche en avant avec une sensation de froid qui disparaissait peu à peu, signe encourageant d’un sommet qui se rapprochait.

			Moins de deux minutes. Défiant ce filin qui n’en finissait pas, j’eus une vive douleur à ce pied gauche ensanglanté. Gardant la main droite fermement sur le câble, j’inclinai la lampe, observant l’objet de cette souffrance. La surprise fut totale : une anguille Grandgousier l’avait agrippé ! Le sang et la faim avaient attiré ce prédateur et elle mordait si profondément ma chair que je ne pouvais plus avancer.

			Tel un contorsionniste, je remontai la jambe à hauteur de bassin, observant cette gueule en forme de pélican qui ne laissait aucun doute sur ses origines. Elle devait mesurer deux mètres et sa mâchoire laissait apparaître des incisives fines et terriblement tranchantes. Je saisis son cou gluant, le serrant aussi fort que possible pour la faire lâcher prise, mais rien n’y fit. J’avais envie de hurler tellement la douleur était insupportable. N’ayant plus le choix et profitant de mon couteau à la ceinture, je lui assénai un coup net qui trancha son corps en deux parties. J’insérai la lame dans sa bouche pour la décramponner de ma jambe. Sa tête se détacha et chuta dans les profondeurs. Je repris mon équipée, espérant que rien ne puisse dorénavant la perturber.

			Nous étions en pleine nuit, impossible dans ces conditions de voir la surface de l’eau. J’accélérai la cadence dans un dernier effort désespéré. D’ici peu, j’allais manquer d’oxygène. Sans me soucier des paliers, ma poussée se fit plus dynamique pour un résultat sans doute aléatoire. Je commençais à suffoquer, mes poumons se remplissaient d’eau, la sensation de noyade m’envahit, je paniquai. Et pourtant, j’entrevoyais, là tout en haut, une figure ronde et lumineuse, nul doute que c’était la lune que je distinguais… mais il était trop tard, j’étais en train de perdre… la partie. Tout se mélangeait sans raison dans mon cerveau, des images insoupçonnées de mon existence défilaient à toute allure comme dans un film, mes parents, l’armée, Jo, un copain, Gareth, Kate, Sydney, l’assassinat de Kennedy, un vieux chien de mes voisins, un cheval en bois, Axel, un professeur de mathématiques, Sakis, ma blessure, une femme, un enfant d’Irak, absolument tout ce qui avait pu baliser et jalonner ma vie revenait dans ce moment si particulier. Au final, il ne m’aurait manqué qu’une poignée de secondes. Je ne contrôlais plus rien, ma bouche, ouverte, laissait pénétrer l’eau par tous les orifices… j’étouffais, éprouvant l’asphyxie respiratoire. L’eau infiltrait désormais mon sang, me faisant courir le risque d’un œdème pulmonaire aigu à tout moment. J’avais été si proche… échouant à seulement trois petits mètres de la surface.

			Gareth, Kate, Axel, Syd, pardonnez-moi…

			║ Base de Prison Water - 3 h 17

			Wood cligna une première fois des yeux, puis une seconde. Allongé au sol et sur le ventre, il se demandait encore ce qui avait bien pu lui arriver. Par quel concours de circonstances s’était-il retrouvé là ? Il bougea les pieds et ses mains, mais elles ne répondaient pas et pour cause : il était menotté. Il se renversa sur le dos, mais l’arrière de son crâne lui arracha un terrible gémissement. La pièce était obscure, où pouvait-il bien se trouver ? À l’aide de sa salive, il humidifia son sparadrap pour en décoller l’adhérence, répétant l’exercice durant une bonne dizaine de minutes. Il espérait s’en débarrasser et appeler à l’aide. Contemplant le plafond, il chercha dans ses souvenirs et commença à comprendre comment il s’était retrouvé là.

			La dernière image dont il se souvenait, c’était sa ronde dans le laboratoire mais après… plus rien. D’un geste rapide, il se balança sur le côté, remontant ses genoux pour mieux les basculer, parvenant ainsi à se redresser. Cette technique d’agilité, proche du hip-hop, lui avait été enseignée à l’école militaire. Effectué en deux temps, cet exercice permettait de se mettre debout et d’agir. Sa langue continuait à envoyer massivement de la salive sur son adhésif, mais son agresseur l’avait solidement appliqué. Employant les grands moyens, il étouffa sa tête contre le drap du lit, apercevant un Gareth Evans allongé. Parvenant à ses fins, il en détacha la partie gauche. Observant une borne d’urgence, il arma son pied et décrocha un énorme coup dans la vitre pour la briser. Puis, il enchaîna un second coup de pied sec qui déclencha l’alarme de Prison Water. Avec ce vacarme assourdissant et parce que le moindre décibel vous brisait les tympans, la prison tout entière serait en ébullition d’ici cinq minutes.

			XXV

			La pleine lune éclairait mon visage. J’étais dans l’au-delà ; peut-être était-ce l’enfer, mais ça n’avait aucune espèce importance. Mes yeux ouverts sur l’immensité de ce ciel ne regardaient qu’elle. Je prenais plaisir à la contempler, ayant du mal à me souvenir de la dernière fois où cela s’était produit. Mort, ma dernière image n’en était pas moins merveilleuse. Je préférais, et de loin, retenir cette lune jouissante au milieu de la nuit plutôt que les profondeurs sous-marines qui ne me rappelaient que mauvais présages. Porté par vagues successives, je flottais délicieusement, jusqu’à ce qu’un nuage entreprît de me priver de ce tableau de toute beauté. Quel dommage ! Je percevais cette sensation de bien-être proche de la plénitude. Jusqu’à ce jour, je n’avais jamais éprouvé un tel sentiment. Les écrits et autres témoignages que j’avais pu lire ne reflétaient en rien la réalité. Pour la première fois depuis bien longtemps, j’étais soulagé et… heureux. Confortablement installé sur le dos, le poids des maux avait disparu, du confinement de PW à la toxicité de la situation vécue… tout cela appartenait désormais au passé. Ce regard sur une lune qui s’offrait à moi suffisait amplement à mon bonheur, j’appréciais le panorama, rien n’aurait pu à cet instant le perturber… jusqu’à ce qu’une vague lèche mes joues. Mon corps se raidit subitement, régurgitant par de grands jets successifs. Je toussai, crachai… de l’eau, de l’eau et encore de l’eau… Je me redressais à la verticale, finissant de dégobiller, quand mon regard se posa en surface, appréhendant ce reflet de lune qui m’offrait un sentiment de liberté. À une centaine de mètres de là, je distinguais l’immense plateforme, ressemblant à un château sur pilotis. Les éoliennes émettaient des signaux lumineux par intermittence afin d’indiquer leur présence aux avions évoluant dans cette zone. J’avais du mal à réaliser… Était-ce le fruit de mon imagination qui me jouait des tours ? Toujours est-il que je n’étais pas mort, au contraire, je me sentais plus vivant que jamais, me surprenant même à rechercher une explication rationnelle. Je remontai le cours des évènements. Mon dernier souvenir était le black-out total à quelques encablures, mais il fallait se rendre à l’évidence, mon cerveau et mes membres avaient, par réflexe, continué à fonctionner et à dériver du filin. Quant à la combinaison pressurisée, elle avait pleinement joué son rôle en participant à la flottaison. C’était tout à fait plausible, à la manière d’un mammifère à qui l’on coupe la tête et dont le corps continue à se déplacer pendant encore de longues minutes. La science n’a pas livré tous ces secrets sur le métabolisme humain, à moins que mes prières à la chapelle…

			Ce n’était pas le moment d’évoquer Dieu.

			La force divine existait, mais de là à lui attribuer ce miracle, c’était une tout autre histoire. Mon pied était en sang, mais j’étais en un seul morceau ; mes mains et mes bras répondaient favorablement. 03 heures 45, je devais flotter depuis plus d’une heure. J’étais vivant et c’était le principal, j’avais triomphé de cette bataille contre les éléments et le temps. Je frappai des mains sur la surface de l’eau, heureux comme un gosse pataugeant dans sa baignoire, criant ma joie d’être sain et sauf. Perdu au milieu de cet environnement, j’étais ridicule, mais qu’importe, j’avais affronté mon destin avec tant d’humilité… Il était temps de rejoindre le château. Je pensais pouvoir l’atteindre d’ici trois à quatre minutes.

			« Brad, t’as réussi ! Putain, t’es en vie ! »

			Je prenais l’habitude de soliloquer, était-ce cette solitude qui me pesait ? Ou l’absence de Gareth à mes côtés ? Toujours est-il que j’étais fier d’avoir ainsi pu défier les nombreux experts de Prison Water, qui avaient imaginé une base inviolable. Au bas de la plateforme, la navette attendait, tanguant au rythme des vagues. Je restai fidèle à ma décision et n’avais nullement prévu de m’en emparer, du moins pas encore. Il y avait mieux à faire. Le bateau était à côté, il allait me permettre de relier New York. Rapide coup d’œil au sommet pour vérifier que la voie était libre avant de monter à bord. Alors que je longeais la coque, un projecteur éclaira soudainement le pont avant. Un léger picotement m’incita à éternuer, ma cloison nasale devant se réhabituer à l’oxygène non reconditionné. Malheureusement, on allait m’entendre et je plongeai, sans attendre, la tête sous l’eau afin de ne pas être repéré. Mon organisme ne l’entendit pas ainsi et, en un peu moins de quinze secondes, j’étais asphyxié, éprouvant le besoin vital de remonter en surface. Cette réaction était logique, elle se rappelait à un récent souvenir. On dit en médecine que l’esprit et le corps ne font qu’un et que ce dernier se souvient absolument de tout, aussi bien des bons que des mauvais moments. Nous étions précisément dans ce cas.

			Heureusement pour moi, le projecteur dégagea sur une autre zone. J’essayai bien de monter à bord, mais la lourde combinaison en Kevlar freinait ma progression, m’attirant irrémédiablement vers le bas. Je n’arrivais plus à grimper une échelle d’à peine un mètre. Enfin parvenu dans l’obscurité de la cabine, je cherchai, plein d’espoir, les maudites clés. Je n’avais pas beaucoup de temps. Accélérant l’allure, je fouillai tiroirs, casiers, boîtes, renversant sans scrupule leur contenu sur les coussins. Mes craintes se justifiaient au fur et à mesure, les clés n’y étaient pas. Plus guère le choix, je devais gravir sur la plateforme au risque de me faire prendre.

			║ Base de Prison Water - 3 h 50

			« Et vous ne vous souvenez de rien d’autre, Caporal ?

			— Non, Lieutenant. »

			Kenneth, courbé sur l’arrière du crâne de Ted Wood, nettoyait la plaie avec délicatesse, mais le sang avait séché sur le cuir chevelu. La profondeur de l’entaille laissait imaginer la violence du coup. Tête baissée, bras croisés, Wood écoutait Andrew Toleman, répondant aux nombreuses interrogations du lieutenant, levant de temps à autre la main pour prévenir Kenneth de la douleur.

			« Aïe aïe aïe… fais attention !!!

			— Désolé Ted, c’est que la blessure est profonde… Il t’a pas raté ! »

			Furieux, Toleman s’emporta :

			« C’est pas vrai, qu’est-ce qui lui a pris ? Vous êtes sûr que c’est le lieutenant Cayne, Bradley Cayne qui vous a frappé ? C’est incompréhensible… Notre doc ?

			— Le doc, absolument Lieutenant. »

			Andrew répétait inlassablement « c’est pas vrai ». Dès le déclenchement de la sirène, Toleman était venu aux nouvelles et si personne n’avait songé au laboratoire médical, le lieutenant avait exigé que l’on aille voir de ce côté-ci de PW. Et il avait vu juste, car les caméras de surveillance avaient été incapables de repérer et d’identifier la zone d’alerte. Cet élément serait remonté aux ingénieurs de la base afin d’améliorer ce point au plus vite. Un surveillant s’invita au milieu de la pièce, prenant soin de refermer la porte :

			« Alors ? interrogea le lieutenant.

			— Il n’est pas dans sa cabine, nous poursuivons nos recherches. »

			Plein d’autorité, il ajouta :

			« Vous me retournez la base s’il le faut ! Il ne s’est quand même pas volatilisé. Tout le personnel disponible me cherche Bradley Cayne. C’est bien compris ?

			— Oui, Lieutenant. »

			Il désigna un autre gardien, posté dans un coin de la pièce :

			« Vous… avec moi, on va à sa cabine. Il a peut-être laissé des indices. Puis après, vous irez visionner les bandes-vidéo au checkpoint. S’il le faut, vous me les analyserez une par une. Vous me convoquez l’officier de permanence, comment se fait-il qu’après avoir constaté l’absence du caporal Wood il n’ait pas déclenché les mesures d’alerte ? »

			Il revint sur ses pas et rechercha le regard de Kenneth Hawson :

			« Dites-moi, Hawson, il est votre supérieur hiérarchique. Avez-vous une explication sur cette disparition ?

			— Non. »

			Il s’agaça :

			« Hawson, arrêtez donc et regardez-moi quand je m’adresse à vous. »

			Le ton suspicieux et menaçant le surprit.

			« Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

			— Hier, en fin d’après-midi, on a fermé le laboratoire ensemble. Pourquoi ? Vous pensez que j’ai quelque chose à voir avec ça ?

			— J’en sais rien. Et vous n’avez rien remarqué ?

			— Euh non. Il ne parlait pas beaucoup. Depuis que Gareth Evans est dans cet état, il est légèrement différent. »

			Son regard était celui d’un homme qui disait la vérité et son léger balbutiement tendait à prouver qu’il n’avait pas préparé sa réponse. Andrew n’avait pas son pareil pour faire parler un suspect et obtenir la vérité. Spécialiste des interrogatoires, il s’était fait une belle réputation auprès de ses pairs et d’autant qu’il s’en souvienne, aucun individu ne lui avait résisté, même les plus coriaces.

			Il conclut :

			« J’espère que vous n’avez rien à voir là-dedans. »

			Il tourna les talons, franchit la porte et porta sa réflexion sur la suite. Fallait-il prévenir le Conseil de surveillance ? Non, c’était encore trop tôt et son management des hommes serait remis en cause. Il n’allait pas se mettre à paniquer, Bradley Cayne avait pété les plombs et avait fini par se cacher dans un recoin de la base, voilà tout. Et puis, à quoi bon trembler, de cette prison, il était impossible de s’enfuir.

			La cabine était bouclée à double tour, mais, commandant de cette unité, Andrew avait un passe pour ouvrir n’importe quelle serrure de la base. Conscient que cette initiative pourrait lui être reprochée, il s’en défendrait au besoin. Il rechercha l’interrupteur et pénétra dans la pièce. C’était la première fois qu’il entrait dans le logement de Cayne. Il fut frappé par un détail : tout y était parfaitement à sa place, strictement aucune affaire ne traînait sur le sol. Une photo de famille attira son regard, mais il reposa le cadre. Il était à la recherche d’un objet, une lettre, un mot griffonné par ses soins. Dans la salle de bains, déodorant, eau de toilette ainsi que mousse à raser attendaient sur une étagère, preuve que Bradley ne devait pas être très loin. Andrew prit le temps de se poser sur un angle du lavabo, bras croisés et les yeux fermés, recherchant un peu de lucidité. Le surveillant avança, prêt à rendre compte.

			« Hum… Lieutenant ? »

			Pas de réponse. Il se remémorait les derniers instants en sa compagnie, culpabilisant de ne pas l’avoir soutenu lorsqu’il en avait besoin, notamment depuis que Gareth Evans était dans le coma. Bradley Cayne était le garçon brillant à qui tout réussissait et Andrew le respectait pour sa capacité à être droit et sans filtre, mais par-dessus tout pour son âme de leader. Il fut interrompu une seconde fois :

			« Hum… Hum ! »

			Levant la tête, il demanda :

			« Qu’avez-vous trouvé ?

			— Toutes ces affaires sont en place, je ne vois rien qui puisse manquer. À la rigueur, je ne trouve pas son sac de voyage. S’il avait voulu s’enfuir… »

			Toleman l’arrêta, agacé par cette perspective :

			« S’enfuir ? Quelle idée Caporal ! Pour aller où ? Voyons, on ne s’échappe pas de Prison Water. Bradley est quelque part sur la base, soit en grande difficulté, soit planqué dans un endroit que nous n’avons pas encore exploré. Appelez le checkpoint et demandez-leur où en sont les recherches. Qu’ils se coordonnent, bordel de merde !

			— Mais ils ont à peine commencé… Nous sommes en pleine nuit, Lieutenant. »

			Ses sourcils se froncèrent et il avança tel un taureau :

			« Je ne veux pas savoir s’ils font de beaux rêves. Pour être honnête, j’en ai rien à foutre. Nous avons un officier supérieur, numéro deux du commandement, disparu de cette putain de base depuis bientôt trois heures. Il ne s’est tout de même pas volatilisé ! Peut-être est-il d’ailleurs en danger de mort. Alors s’il le faut, vous allez me retourner cette prison et me vérifier que tout le monde est à son poste de travail. S’il venait à manquer un seul homme, j’ai bien dit un seul homme, je me chargerais personnellement de son cas. Suis-je suffisamment clair, Caporal ?

			— … »

			De profil, il colla son oreille gauche contre sa bouche, une provocation qu’il affectionnait particulièrement :

			« Je n’ai pas bien entendu.

			— Oui, Lieutenant.

			— Bon, eh bien, nous sommes… en phase. »

			Il redressa sa casquette, réajusta son insigne et posa ses mains de chaque côté des épaules.

			« Parfait, c’est parfait. Je vous remercie. Vous pouvez maintenant porter la bonne parole. »

			Heureux de son intimidation, il le regarda s’éloigner et regagna la chambre, se remémorant qu’il avait été en pareille situation lors de ses années d’apprentissage, subissant quelques humiliations qui font partie du métier. Les mains dans les poches, il s’adossa au placard à vêtements :

			« Quelle idée… pff… vouloir s’enfuir ! »

			Figeant l’instant, il avait besoin de cette intimité pour songer à la situation. Par de légers mouvements de va-et-vient, il balançait d’incessants à-coups sur l’armoire de Cayne, décollant légèrement les pieds du sol à chaque charge. Il ferma de nouveau les yeux, se rappelant les moindres traits de son visage, ses joies mais aussi ses colères. Il ouvrit les paupières, cessa son contrepoids contre le meuble et décida de se joindre aux autres hommes. Il appuya sur l’interrupteur et il s’apprêtait à sortir de la cabine mais le téléphone retentit. Nul doute que l’appel lui était destiné, mais il ne décrocha pas. En refermant la cabine, il avança de quelques pas dans le couloir :

			« Oh merde la porte ! »

			Il revint sur ses pas, la sonnerie du téléphone insistait. Il décrocha d’un ton sec :

			« Toleman… »

			Lâchant violemment le combiné dans le vide, il se précipita sur l’armoire et balaya d’un revers de la main tous les cintres, il referma la porte métallique et hurla à travers la pièce :

			« La combinaison ! »

			║ Plateforme de Prison Water - 4 h 07

			Immobile, il alluma sa cigarette en s’y reprenant à plusieurs fois. Son briquet n’avait plus beaucoup de gaz, mais ce MP n’avait surtout pas pris soin de se protéger d’une bise qui rendait l’exercice extrêmement difficile.

			À l’abri des regards, je l’observais, attendant le moment propice de son éloignement. D’autant que je me souvienne, ils n’étaient pas moins de deux sur la plateforme. Durant mon ascension, j’avais bien en tête la visualisation de la boîte renfermant les clés, elle se trouvait face à la porte. Le plan était simple et enfantin, les subtiliser sans me faire repérer. Je pouvais mettre hors d’état un MP, mais deux gardes armés, c’était une tout autre histoire. Cigarette au bec, il se décida à me tourner le dos pour reprendre sa ronde, occasion propice pour foncer vers le poste de commandement ! La veilleuse au-dessus de l’entrée me servait de point de repère.

			Ouf, j’étais parvenu à entrer sans difficulté, prenant soin de ramener la porte avec délicatesse. Pas de second MP à l’horizon, j’avançai sur la pointe des pieds mais malheureusement pour moi, pas d’étiquette pour m’indiquer à quoi correspondait chacune des clés. Celles de bateau sont particulières et j’éliminai d’emblée les clés de cadenas et autres serrures pour prendre les autres. L’ombre du gardien se rapprochait dangereusement du poste. Espérant qu’il n’en avait pas fini avec sa ronde, je m’accroupis, mais heureusement… fausse alerte. Fallait déguerpir d’ici sans tarder. Entrouvrant légèrement la porte, je jetai un rapide coup d’œil à droite, puis à gauche, la voie était libre. Mon salut était à moins de quinze mètres. J’attendis un instant supplémentaire avant de me lancer, tel un coureur dans les starting-blocks, les yeux rivés sur l’objectif que peut représenter une ligne d’arrivée. Je m’apprêtai à démarrer ma course quand le téléphone retentit, une sonnerie si bruyante que l’on aurait dit une alarme à incendie. Que devais-je faire ? Partir ou attendre quelques instants qu’elle cesse ? Idiot ! J’avais trop tardé, des bruits de bottes se rapprochaient du poste, pas d’autre choix que de faire demi-tour et en un quart de seconde, je sautai me blottir dans le coin le plus sombre du poste de pilotage, sous un bureau, invisible pour qui rentrerait.

			La porte s’ouvrit, le MP, essoufflé, se précipita vers le téléphone, justifiant sa présence active. Il ne parlait pas, répondant seulement par des « très bien », « hum » ou « rien vu » et pour finir, il s’employa à être rassurant :

			« Nous sommes sur nos gardes. »

			Tout cela n’était pas bon signe, les mots laissaient à penser que l’on évoquait mon cas. Sans traîner plus longtemps dans ce lieu, j’étais en position idéale pour sortir lorsque le second MP apparut. J’avais vu juste sur sa présence. À son accoutrement débraillé et sa mine endormie, je compris qu’il venait à peine de se réveiller.

			Il interrogea son collègue :

			« Qu’est-ce qu’ils ont à nous emmerder à cette heure-ci ? Jamais tranquilles ! »

			L’autre répondit :

			« C’est le checkpoint security, ils nous demandent de redoubler de vigilance et de rester attentifs, un gars est introuvable sur la base… Ils fouillent de fond en comble et nous rappellent d’ici un moment. »

			Interloqué, l’autre demanda des précisions :

			« Manquait plus que ça ! Un mec qui se tire… »

			Plus réfléchi, son autre collègue ajouta :

			« Personne ne te parle d’évasion, ils cherchent un gars, un point c’est tout… Bougre d’imbécile ! »

			À mon grand désespoir, ce MP venait de jeter son dévolu sur la boîte métallique qui se trouvait derrière son camarade.

			« Tu as pris des clés ?

			— Non, pas que je sache.

			— Va voir si le bateau est toujours à quai. »

			Le second homme se précipita :

			« Euh oui… ils sont là. La navette et le bateau, pourquoi ? »

			Blême, l’autre sortit son pistolet de l’étui et l’informa de son inquiétude :

			« Parce que je t’annonce qu’il nous en manque, regarde par toi-même. »

			Étonné, l’autre approcha :

			« Fais voir… Merde, c’est pas vrai ! Et dis donc, regarde là-bas, c’est quoi cette trace de sang sur le sol ? »

			J’étais démasqué. Jouant de l’effet de surprise, je sortis de ma planque à toute vitesse, enfonçant la porte avec mon pied ensanglanté et manquant de peu de perdre l’équilibre. Handicapé mais courant sans me retourner, j’enjambai la première barrière, mais le garde avait suivi et me mit en joue :

			« Arrête, ne bouge plus, ne bouge plus ou je tire, je te préviens. Il n’y aura pas de deuxième avertissement. »

			Je m’arrêtai. Dans mon dos, le second MP pointait le bout de son nez :

			« Bien joué Tim… et ben le voilà notre prisonnier. Tu te mets à genoux et les mains sur la tête, doucement. À genoux ! J’ai dit à genoux ou je te tire comme un lapin. »

			Je ne pouvais les apercevoir, mais, ne voulant risquer une balle perdue, j’obéis. Tout en observant la lune, j’avançai légèrement jusqu’au bord. Cette lune, c’était le symbole de ma liberté retrouvée. Inclinant le regard vers le bas, je jugeai de la distance avant d’atteindre la surface de la mer, il devait bien y avoir… trente mètres ! Il fallait être prudent car les bateaux étaient trop proches l’un de l’autre. Ma décision était prise, je ne me laisserais pas prendre. Avec l’obscurité et un peu de chance, le tir du MP pouvait être imprécis. Cette option était dangereuse mais possible. Tant pis, c’était un risque à prendre, je n’avais pas fait tous ces efforts pour m’arrêter ici et maintenant. À la clarté de leurs échanges, je pressentais cette proximité, jusqu’à ce que l’un des deux hurle à nouveau :

			« Tu vas te mettre à genoux. »

			Non, jamais. Sans élan ni hésitation, je me jetai dans le vide. Un saut de l’ange aussi soudain qu’inattendu, avec pour seule appréhension l’endroit où j’allais atterrir. Cette décision avait été si inopinée que je n’avais pas eu le temps de réaliser la portée de mon geste. Ma tête percuta la vague de plein fouet, je remontai rapidement à la surface de l’eau et entendis le son de la sirène. Surpris, ils n’avaient pas eu le temps de tirer. Perché sur le toit de la plateforme, un MP observait mes moindres faits et gestes et me dirigea le projecteur dans la figure :

			« Je le vois, il est là, amène-toi Tim ! »

			Sans perdre de temps, enlevant la corde du bollard qui arrimait le bateau, je montai l’échelle et cherchai la clé adéquate. J’avais à peine deux ou trois minutes devant moi avant qu’ils ne rappliquent, sachant qu’ils ne prendraient pas le risque de sauter. J’activai mes tentatives avec méthode, cherchant celle qui semblait la plus à même de correspondre à l’embarcation.

			Gardant un œil sur le militaire orientant le projecteur, je remarquai l’autre qui me tournait le dos, descendant l’édifice avec son fusil d’assaut M4 en bandoulière. Je n’étais pas armé, il serait difficile de résister. C’est alors que le moteur ronronna. Un MP s’allongea en position du tireur couché et visa dans ma direction. J’enclenchai nerveusement la marche arrière, ne souhaitant pas lui servir de cible. À froid, la manœuvre était brutale et le bateau se mit à tanguer, cherchant à se stabiliser entre les nombreuses déferlantes de vagues. Une première balle brisa la vitre avant et une seconde frôla mon oreille gauche, je devais absolument partir sous peine de le laisser vider son chargeur. Les deux hommes me prirent dans leur objectif et une pluie de balles s’abattit sur l’embarcation, mais elles étaient hasardeuses. J’étais lucide : le temps serait mon pire ennemi et je redoutais l’arrivée des garde-côtes d’un instant à l’autre. Je devais absolument me rapprocher du rivage et je poussai les moteurs au maximum, ne cherchant aucunement à les préserver. J’étais parti et je filais désormais à toute allure. Au fur et à mesure de l’éloignement, le compteur indiquait trente, trente-cinq, quarante nœuds, le bateau survolait littéralement au-dessus des vagues et en à peine cinq minutes de navigation, je discernais déjà au loin les lumières magiques de New York. C’était la première fois que je contemplais ainsi la ville, un spectacle grandiose et grisant à lui seul. Cheveux au vent, le bateau voguait à pleine puissance. Je jetai un rapide coup d’œil par-dessus mon épaule pour me rappeler cette promesse… celle de revenir et vite.

			J’avais trouvé le pilote automatique et profitai de l’instant pour glisser dans la poche de ma combinaison ce que je jugeais indispensable. Encore éloigné des côtes mais connaissant le comité d’accueil qui m’attendait, je n’allais pas prendre le risque de me rendre dans ce piège, d’autant que je distinguais la mise en place des premiers projecteurs. En dirigeant le bateau dans leur direction, je m’assurai qu’il foncerait droit sur eux. Continuant à vive allure, je longeai Manhattan Island, c’était le moment propice pour plonger. J’espérais rejoindre Lighthouse Point à la nage. Je connaissais parfaitement bien ce petit port paisible et calme, un endroit idéal pour ne pas éveiller les soupçons.

			XXVI

			║ Base de Prison Water - 04 h 30

			Entre ses doigts, le trombone n’en finissait plus de se faire martyriser, Andrew Toleman était préoccupé. Sous quel angle pouvait-il présenter la disparition de Bradley Cayne au Conseil de surveillance ?

			L’attache ne résista pas à cette énième manipulation et se brisa. Il en prit un autre. On avait retrouvé les vêtements de Cayne dans l’arrière-cuisine. Inimaginable ! Un officier, et pas n’importe lequel, avait réussi l’impensable : s’échapper par le conduit d’évacuation. Quel risque insensé ! D’ici le milieu de matinée, tous les membres de PW seraient au courant. Cette évasion était un coup rude.

			Un appel téléphonique rompit le silence, c’était le checkpoint security qui l’informait que Cayne avait été aperçu sur la plateforme et s’était emparé d’un bateau pour rallier le continent. Ce salopard avait bien préparé son coup en agissant ainsi, mais s’il avait sauvé ses fesses, il n’en avait pas moins abandonné son meilleur ami. Lui, le doc, admiré de tous, n’était pas si irréprochable que cela… finalement. Son image en sortirait écornée et Andrew se chargerait de le discréditer aux yeux de ses partisans car fuir était l’attitude d’un lâche. Gardant le téléphone collé à l’oreille, il ordonna :

			« Allez me chercher Forster, c’est un détenu qui s’entraîne avec Cayne dans l’aquarium, et amenez-le moi. »

			║ Base de Prison Water - 06 h 45

			La sonnerie indiquait que le Conseil de surveillance était fin prêt pour cette conférence extraordinaire. La transmission n’était pas excellente, mais au vu des nouvelles apportées, il s’en contenterait.

			« Andrew, vous m’entendez ?

			— Je vous entends Monsieur, mais je ne vois personne d’autre à l’écran.

			— Ce n’est rien, je vais me mettre devant la caméra. »

			La vue d’ensemble était perturbante, aucun membre n’avait pris place autour de la table. Toleman l’interrogea :

			« Mais… vous êtes seul ? C’est pourtant le bon horaire, on avait bien dit 06 h 45 ? Où sont les autres ? »

			Russell éclata de rire :

			« Mais oui, mais oui. Qu’importe, nous n’avons pas besoin d’eux Andrew ! C’est nous les décideurs, n’est-ce pas Lieutenant ?

			— Euh mais Monsieur, c’est la première fois que l’intégralité du Conseil n’est pas présent pour une réunion. Et celle-ci est importante, nous ne la déclenchons qu’en cas d’évènements… inhabituels. »

			Russell se voulut rassurant :

			« Bah je sais tout ça. Bon, dites-moi ce que vous avez collecté.

			— Vous avez toutes les infos dans mon mail d’alerte. Bradley Cayne s’est enfui de la base et nous avons désormais la certitude qu’il est remonté à la surface pour prendre un…

			— Je sais déjà tout cela, le rapport vient de me parvenir. Il a volé un bateau amarré à la plateforme et on l’a retrouvé, enfin ce qu’il en reste. Il a défoncé toute une partie de la marina, provoquant de sacrés dégâts.

			— Et vous l’avez eu ?

			— Non, pas encore, il nous a échappé. Ces abrutis de gardes-côtes se sont fait berner comme des amateurs. C’est un malin, ce Cayne, mais nous allons le prendre, n’en doutez pas un seul instant. Comment ça se passe sur PW ? Comment vos hommes ont-ils accueilli la nouvelle ? »

			Calme et quelque peu soulagé par l’empathie du secrétaire d’État, Andrew s’expliqua :

			« Vous vous doutez bien que l’information circule. Les hommes ne s’expriment pas ouvertement pour l’instant, mais j’imagine le pire quand les détenus vont l’apprendre. Cayne est très apprécié et sa désertion va forcer les hommes à s’interroger sur les évènements récents… et sur notre capacité à agir.

			— Naturellement, vous avez parfaitement raison. Vous déclarez l’état d’urgence dès ce jour, doublez les rondes. La moindre résistance doit être sous contrôle, la méthode est à votre main. Ne nous laissons pas déstabiliser par cette diversion.

			— Diversion Monsieur ? C’est peut-être un peu plus qu’une simple diversion, vous ne pensez pas ? Le président a-t-il été prévenu ? »

			Russell était d’habitude plus prompt à répondre, mais il fut surpris par la demande et en bafouilla :

			« Le président ? Euh non… non, le président n’est actuellement pas sur Washington mais il le sera… dans les toutes prochaines heures. Ne vous inquiétez pas pour cela Lieutenant. »

			Brandissant un courrier qui se trouvait à côté de sa serviette, il l’exposa à la caméra :

			« Enfin Lieutenant… plus pour très longtemps. J’ai dans la main une note de recommandation que je m’apprête à lui faire signer dès son retour. Je me propose d’officialiser votre nouveau grade de colonel sans attendre, vous l’avez bien mérité. Félicitations Colonel Toleman. »

			Andrew fut sensible à cette marque d’attention. Elle lui apporta réconfort, fierté et un peu de baume au cœur dans cette période difficile.

			Russell reprit :

			« Bon, Andrew… ou plutôt devrais-je dire Colonel, rassurez vos hommes et donnez des consignes strictes. Nous nous chargeons de retrouver Cayne et de le traduire devant un tribunal militaire pour acte de désertion. J’y veillerai personnellement. Vous pouvez me faire confiance. »

			On s’invitait derrière la porte du bureau, mais personne n’osait passer la tête sans en avoir reçu l’ordre. Ce visiteur attendrait qu’il ait fini. Ils décidèrent de programmer un autre point téléphonique, ce jour même, en fin de journée :

			« Entrez. »

			Steven avança, tirant sur les menottes d’un Mickael Forster qui s’interrogeait sur les raisons de sa présence.

			« Ah c’est vous. Venez. Après tout, c’est moi qui vous ai fait venir. Vous avez le dossier ? »

			Le surveillant tendit un classeur soigneusement préparé. Chaque gardien devait être en mesure de connaître à la perfection le dossier du détenu qu’il accompagnait. Libre à lui d’aller le chercher au service administratif. Parcourant d’un trait le document, il le referma et l’expédia. Mickael s’approcha de la chaise, prêt à s’asseoir, mais il fut repris sèchement par le maître des lieux :

			« Qui vous a autorisé à vous asseoir ? Restez debout. »

			Le gardien tira sur les menottes, ne voulant pas perdre la face devant un supérieur :

			« Alors, comme ça, vous pratiquez l’apnée ?

			— Oui, Monsieur.

			— Lieutenant Toleman s’il vous plaît et je vous annonce que bientôt vous pourrez même dire «Colonel». »

			Steven observa la scène. Le lieutenant avait-il changé de grade dans la nuit ? Dans ce cas, c’était un sacré scoop à raconter aux collègues :

			« Dites-moi Forster, vous tenez combien de temps sous l’eau ? »

			Interpellé par la question, celui-ci jeta un œil sur son complice, ne sachant trop quoi répondre. La demande était pour le moins surprenante. Il décida de bluffer :

			« Comment vous dire ? Peu de temps, environ trois minutes, je crois. Pourquoi cette question ? »

			Agacé, Toleman leva les yeux au plafond. Il ne fallait pas se méprendre, c’est lui qui posait les questions :

			« Et lui, il tenait combien de temps ?

			— Qui ça lui ?

			— Cayne, voyons, Cayne ! Le doc. Vous faisiez bien de l’apnée en sa présence ?

			— Vous n’avez qu’à lui demander. Le lieutenant Cayne n’est pas très doué. Disons trois, quatre minutes il me semble. »

			Le gardien s’interposa :

			« Sept, mon Lieutenant, le lieutenant peut tenir sept minutes, presque huit en condition aquarium.

			— Merci. »

			Il prolongea l’interrogatoire :

			« Vous a-t-il dit quelque chose de… disons particulier, lorsque vous pratiquiez dans l’aquarium ? »

			Forster commençait à comprendre. Toute cette agitation sur PW et le déclenchement de l’alarme vers 03 h 30 du matin avaient un rapport avec le lieutenant Cayne.

			« Comme quoi par exemple ?

			— Écoutez Forster, une bonne fois pour toutes, JE pose les questions et vous me répondez, ça vous convient ? J’en sais rien… des choses !

			— Ben disons que… la dernière fois que je l’ai aperçu, c’était avec vous dans le laboratoire, vous vous souvenez ? »

			Il disait la vérité… du moins sur ce point. Cayne n’aurait pas fait l’erreur de parler de son évasion à un prisonnier.

			« Raccompagnez-le dans sa cellule.

			— Je peux savoir ce qui se passe Colonel Toleman ?

			— Non, vous sortez. »

			Mickael Forster n’en saurait pas plus. Andrew les observa, songeant qu’il fallait se méfier de ce Forster. S’il n’était pas dangereux, cet homme pouvait le devenir. Tout au long du chemin les ramenant au bloc D, Steven, d’habitude plus familier, ne prononça pas un mot. La complicité entre les deux hommes avait subitement disparu. L’ambiance était étrange depuis ce matin sur la base, mais personne ne s’exprimait. Ce n’était que bruits et chuchotements, mais avec le temps, les gardiens finiraient par lâcher le morceau car ils étaient les principaux informateurs de la prison. Pour Mickael, en revanche, cet échange dans le bureau de Toleman avait éveillé sa curiosité.

			║ Ville de New York - 

			║ Quartier résidentiel de Brooklyn - Le même jour - 06 h 15

			Aux premières lueurs du jour, je passai le pont de Brooklyn. Une étrange impression m’envahit : j’étais de retour à la maison. Étrange, car si j’avais bien envisagé réintégrer le cocon familial, j’aurais sans doute préféré y revenir dans d’autres circonstances. J’avais volé, assez facilement, une voiture sur un parking privé de Lighthouse Point sans me faire repérer. Je la garai aux abords du lotissement et enfilai un vieux pardessus trouvé dans le coffre. En revanche, point de chaussures, ce qui m’obligeait à marcher pieds nus. À première vue, la maison n’était pas sous surveillance, je bénéficiais donc d’une petite longueur d’avance sur les enquêteurs de l’armée. Mais il fallait agir vite car ils pouvaient débarquer à tout instant. Contournant le jardin par l’extérieur, je ne remarquai aucun jouet sur la pelouse, tout était soigneusement rangé dans le coffre. Quelle belle surprise pour un retour inopiné ! Mais le plus étonnant n’était pas là, Sakis ne disait rien, pas un aboiement en guise de retrouvailles. J’étais déçu, comme chien de défense, on avait vu mieux !

			Sous une brique du barbecue en pierre, un double des clés dont j’étais le seul à connaître l’existence. En glissant délicatement la clé dans la serrure, je pénétrai sans bruit par la cuisine, peu étonné de la voir dans cet état de propreté, c’était ça aussi Kate, une maniaque de l’ordre. En revanche, une odeur désagréable s’en dégageait, on aurait dit un produit détergent ou un désinfectant. Je crevais de faim, mais en ouvrant le frigo, ô surprise, une seule et pauvre petite bouteille de lait pour repas ! Tant pis et qu’importe, je n’étais pas venu pour me goinfrer. La maison était silencieuse et l’ambiance guère chaleureuse, mais je restais sur mes gardes. Avais-je pu être pris de vitesse ? Impossible, la famille devait dormir profondément. L’unique signe d’inquiétude était l’absence de Sakis, alors que je m’attendais à un accueil affectueux de sa part et bien… c’était raté. Connaissant parfaitement les lieux, je me déplaçais sans avoir besoin de lumière, me repérant assez bien dans la pénombre. Approchant la montée d’escaliers, je manquai de tomber sur le sol glissant, me raccrochant in extremis à la rambarde. Cette odeur insoutenable provenait de là, m’obligeant à mettre une main devant ma cloison nasale. Escaladant prudemment, je voulais absolument éviter un effet involontaire et désastreux sur mon épouse. Repoussant la porte de la chambre d’un revers de la main, je découvris un lit en ordre et… personne à l’intérieur. Où était-elle donc ? La situation m’étonnait grandement. J’ouvris les chambres d’Axel, puis Sydney, constatant la même absence. Il s’était passé quelque chose durant ma mission, mais quoi ? C’était la confusion la plus totale dans mon esprit. En période scolaire, Kate n’aurait pris aucune liberté de ce type, elle était bien trop rigide sur le sujet. Mon inquiétude grandissait au fur et à mesure que le temps défilait.

			Rejoignant la suite parentale, je quittai ma combinaison et la rangeai tout au fond du placard, là où personne ne viendrait là chercher. Fortement perturbé, je pris un sac, enfilai un jean et des baskets tout en jetant un œil par la fenêtre, vérifiant le chemin qui bordait la maison. Une voiture se garait à l’instant même. Le conducteur éteignit ses feux. Craignant la confrontation avec des hommes armés, mon pouls s’accéléra, je patientai avec fébrilité. Mais heureusement, ce n’était qu’un môme qui raccompagnait la fille de mon voisin. Le gamin avait l’air éméché et joyeux, à moins qu’il ne soit amoureux. Le quartier était calme pour encore quelques minutes. Je glissai une tenue militaire, un badge d’identité, une carte bancaire et de l’argent liquide ainsi que deux ou trois autres affaires dans ma besace. Dans la salle de bains attenante, je pris une trousse à pharmacie avec des pansements, profitant de l’accalmie pour soigner mon pied gauche endolori. Ma blessure désinfectée, je me saisis de mon Beretta dissimulé dans le faux plafond de la chambre de Sydney, mieux valait être prudent et ne rien négliger. Juste avant de descendre les escaliers, observant une dernière fois autour de moi, je balayai la pièce du regard.

			« Bon sang, les échantillons ! »

			J’avais laissé les étuis dans la poche intérieure de ma combinaison… mais quel étourdi ! J’avais absolument besoin des fioles pour les faire analyser. Je les disposai dans la poche de mon blouson en en prenant grand soin. Sur la gauche du placard, je poussai la curiosité à rechercher l’arme confiée à Kate pour se protéger durant mes absences. Elle était rangée dans son étui, voilà qui était rassurant. Avant de quitter la pièce, je jetai un dernier coup d’œil au dehors. Cette fois, une autre voiture avançait feux éteints, elle s’immobilisa à une vingtaine de mètres de la maison. Ce mode opératoire n’était pas bon signe, et je pressentais une visite moins amicale que la première. L’arrêt du moteur déclencha le plafonnier de l’habitacle, comme c’est le cas sur les voitures modernes. Et là, je distinguais nettement deux silhouettes masculines, nul doute qu’il s’agissait de deux agents de la police militaire. Plus le temps de traîner ! Pourvu qu’ils restent confortablement installés dans leur véhicule et que l’idée ne leur vienne pas de venir inspecter les lieux. Descendant les escaliers en trombe, je tombai nez à nez avec le répondeur qui clignotait ostensiblement, signe d’une overdose de messages.

			Je n’avais pas le temps de les écouter et c’était bien dommage. Personne n’en avait pris connaissance, même à distance… C’était un peu comme si la maison était inhabitée depuis plusieurs jours. Cela ne ressemblait pas à ma Kate, ah ça non, d’habitude si encline à ce que tout soit parfait et parfaitement organisé. Dans le prolongement, à portée de mon champ de vision, j’aperçus un téléphone portable posé dans un coin du plan de travail. Ce Smartphone n’était pas n’importe quel appareil, ce modèle d’IPhone gris argent avec face arrière représentant le drapeau français appartenait à Kate. La batterie était faible et à chaque essai de ma part, il s’éteignait instantanément. Cherchant son câble d’alimentation dans les tiroirs, je n’arrivai pas à mettre la main dessus. Intrigué, je le glissai dans la poche de mon veston, convaincu désormais qu’il s’était bel et bien passé quelque chose car Kate ne s’en séparait jamais. Avait-elle décidé d’aller chez Shirley pour plusieurs nuits ? Cela lui était arrivé une ou deux fois dans le passé. Difficile à croire et peu plausible, nous n’étions pas face à une fuite passagère mais plutôt face à une absence prolongée. Trop de choses étranges, pas de Sakis, l’oubli de son téléphone, des messages à saturation sur le répondeur, une odeur de détergent qui vous prenait à la gorge et enfin, pour finir, un frigo désespérément vide. C’était comme s’ils étaient partis en vacances. Avant de déguerpir par la porte de la cuisine, mon regard remarqua un carreau tout juste remplacé. Le mastic du vitrier était récent. J’y posai machinalement le doigt. Bien que sèche, sa texture indiquait qu’il ne datait que de quelques jours tout au plus. Surprenant. Avait-elle de nouveau subi un cambriolage ? Un bruit de portière se referma dans un grand vlan, je n’avais plus le temps et sortis précipitamment. Cette visite m’avait troublé, ajoutant de l’incertitude quant à mon action future.

			Le lotissement des Evans était à deux pas, je m’y rendis à pied, longeant les palissades avec prudence, jusqu’à ce qu’une autre voiture vienne en approche, feux éteints. J’eus à peine le temps de me réfugier dans le bosquet le plus proche afin d’observer, à couvert, ce qu’il se passait. Cette Chevrolet se mit à ralentir et s’arrêta une dizaine de mètres après leur habitation. D’ici, point de visibilité sur les occupants. Si je persistais dans ce désir d’y aller, le risque encouru serait bien trop grand. Mais le plus étrange, c’était cette voiture de police avec un agent en uniforme garée devant leur maison. Il s’occupait en effectuant des mots croisés dans un journal. Dans cette configuration, il devenait mission impossible d’accéder aux Evans sans se faire repérer. Si je mourais d’envie de voir Kate et les enfants, rien ne m’assurait pour autant qu’ils y étaient. Je patientais sans raison apparente, les interrogations se succédant les unes aux autres. Que s’était-il donc passé durant mon absence ? Et lors de cette confrontation avec Shirley, que pourrais-je dire sur l’état de santé de Gareth ? Qu’il était dans un état végétatif mais inutile de s’inquiéter car j’étais remonté pour le sauver ? Pff… non !!! Mieux valait se taire que de raconter de telles âneries.

			À contrecœur et la mort dans l’âme, je renonçai et pourtant, cela m’aurait fait un bien fou de les serrer dans mes bras, de leur dire à quel point je les aimais. Regagnant le 4X4, je balançai mes affaires sur la plage arrière et mis le contact du Dodge, prêt à démarrer.

			Quelque peu inquiet, je pris un instant de réflexion sur la situation. Je décidai de ne rien changer à mon plan initial : partir pour Washington afin de m’entretenir avec Mayo au Pentagone. Avec son soutien, je m’adresserais au plus haut sommet de l’autorité militaire, exigeant un rapatriement sanitaire et immédiat des personnes contaminées. S’ils refusaient, j’envisageais n’importe quelle autre solution, y compris de faire appel aux médias. J’avais peu goûté à son manque de considération lors des ennuis que j’avais rencontrés. Néanmoins, Mayo était un homme sensé et à l’écoute, sans omettre que je lui devais une certaine gratitude quant au déroulement de ma carrière. Et puis, j’avais un dernier atout : faire appel au général Ruback. Mis sur la touche par Russell, nul doute qu’il nourrissait un esprit de revanche. C’était un militaire… à l’ancienne, respectable et reconnu.

			Un dernier regard dans le rétroviseur de cette maison que je délaissais une nouvelle fois. Une mission difficile et périlleuse m’attendait, avec un grand nombre d’interrogations. À cet instant, ma mémoire raviva un moment bien précis de mon précédent départ, un souvenir bien particulier, qui me rappelait que la prochaine fois, je serais… différent.

			║ Pentagone - Salle de réunion - Conseil de surveillance

			Russell venait à peine de raccrocher le combiné, pas convaincu par ce Toleman qui avait eu le culot de lui demander si le président avait été informé des derniers évènements. Mais pour qui se prenait-il ? Il y avait des décisions dont le président était à mille lieues de comprendre les enjeux !

			Bon Dieu, que les militaires peuvent être naïfs… songea Russell.

			Saisissant le courrier agité un instant plus tôt, il le reposa sur la table. Cette lettre demandant l’officialisation de son grade de colonel, et accessoirement sa prise de fonction sur Prison Water, pouvait attendre. Un doigt sur les lèvres, il s’empara du document et le déchira, dans un excès de colère dont il n’était pas coutumier.

			« Ça attendra ! »

			Déterminé, il se leva du fauteuil et se précipita sur son téléphone portable :

			« Herbert ? Russell au téléphone. Nous avons un léger contretemps depuis ce matin.

			— …

			— Rien de grave. Cependant, sachez que le docteur Cayne s’est enfui de la base de Prison Water.

			— Quoi ?

			— Oui bon, évadé si vous préférez, mais il n’ira pas bien loin. Nous pensons qu’il va chercher à prendre contact avec ses proches. La police militaire est sur le coup. »

			De l’autre côté, Herbert ne disait pas un mot, écoutant attentivement. Il s’étonna du ton libéré et imprudent du secrétaire d’État.

			« M. Russell… M. Russell ! »

			Herbert fut obligé de s’y reprendre à deux fois.

			« Pardon, qu’y a-t-il ?

			— Je vous sais capable de gérer une telle situation, mais je pense préférable de nous voir. Le téléphone a des limites que je vous laisse imaginer. Selon moi, la cavale de Cayne n’est pas à prendre à la légère. Retrouvons-nous aujourd’hui.

			— Excellente idée. J’ai une journée chargée. Pourquoi pas entre deux réunions ? Et que diriez-vous du Lincoln Memorial ?

			— Non, trop risqué pour notre couverture. Soyons plus discrets. J’ai une préférence pour le jardin botanique, nous contemplerons les orchidées. Disons en fin de journée, 18 heures, là-bas ?

			— Plutôt 18 h 30. »

			║ Laurel - Nationale 222 - 

			║ À quelques kilomètres de Quarryville - 10 h 45

			En temps normal, il fallait compter quatre à cinq bonnes heures de route pour rejoindre Washington. Je jonglais entre les informations d’une radio new-yorkaise, WNYC, et quelques CD de rock que le propriétaire du Dodge avait laissés dans la boîte à gants. J’avais faim, mais le plus dur était à venir. N’ayant pas fermé les yeux depuis le début de mon périple mouvementé, la fatigue commençait à se faire sérieusement ressentir, si bien que je luttais pour les garder ouverts. La forte luminosité et ce soleil qui brillait de mille feux me gênaient. J’avais un besoin urgent de lunettes, afin de me réacclimater à la lumière naturelle. Ne prenant aucun risque, je n’empruntai que des routes secondaires, traversant des bourgades désertes dont je n’arrivais même pas à retenir le nom. Seule la jauge d’essence m’indiqua l’obligation de m’arrêter rapidement. Prenant la première station-service perdue au milieu de nulle part, je décidai d’y faire le plein, espérant tenir ainsi jusqu’à Arlington. Pas un client aux alentours. Dans la boutique, j’achetai un soda, un grand café, deux sandwichs, un paquet de chips et des lunettes de soleil à bas prix. Ni caméra, ni musique, on entendait un crépitement désagréable et intermittent de la C.B., branchée sur celle de la police locale. On y parlait de tout et n’importe quoi. Le magasin était désert, les étagères mal achalandées, et pour finir, le patron me suivait de son regard malsain, m’observant de la tête aux pieds. Avait-il peur d’un vol ? Peut-être. Je préparai ma carte bancaire mais l’arrachai brusquement de l’appareil, me souvenant que les opérations sur mon compte étaient déjà sous surveillance. C’était plus prudent de régler en espèces.

			« Excusez-moi, je suis bête. Il n’y a plus d’argent sur celle-ci, je vais vous régler avec du cash. »

			Il ne protesta pas, préférant lui aussi l’argent liquide. L’homme était peu causant et pas du tout accueillant. Je baissai les yeux, le laissant ranger mes achats dans un sac. Balayant la boutique du regard, j’en observai l’armoire réfrigérée dont la porte fermait à peine, mais juste en face, des chargeurs de téléphone étaient exposés sur un étal.

			« Attendez un instant. »

			Je recherchai un modèle standard pour iPhone et comme souvent, c’était le dernier de la rangée qui convenait. Juste au-dessus, trois modèles de téléphones portables en mode prépayé et à usage limité. Je n’en avais pas d’utilité immédiate, mais en prévoyance, j’en pris un :

			« Ajoutez-moi ceci, s’il vous plaît.

			— Trente-neuf dollars. »

			Nous étions seulement deux au comptoir, mais il approcha sa tête de la mienne, cherchant à me faire une confidence dans le creux de l’oreille. Son haleine empestait une odeur de bière dont il devait abuser généreusement :

			« Ici on s’ennuie à mourir, même les corbeaux ne s’arrêtent plus. Alors si tu veux trouver une solution pour ton Dodge, je peux t’en proposer… disons mille dollars ? »

			Il reprit sa posture initiale, me glissant un clin d’œil au passage. Surpris, je l’interrogeai :

			« Je vous demande pardon ? Je n’ai pas compris.

			— Eh bien moi, je pense le contraire, je crois que tu as parfaitement saisi, mon beau. Je vais t’expliquer. Tu vois l’étagère, là, juste derrière moi ?

			— Très bien.

			— Ben c’est la radio de la police, je suis en permanence branché dessus. Lorsque j’appelle mon copain Alfred, il rapplique généralement en trois ou quatre minutes. Depuis trente ans, Alfred est le seul flic dans les parages et il s’emmerde à mourir. »

			Il sortit un papier de la poche de son jean :

			« Ton véhicule est signalé comme volé depuis le début de journée, regarde par toi-même. Le numéro de plaque, c’est celui du Dodge. Alors écoute voir, je ne veux pas savoir ce que tu as fait, tu ne m’as pas l’air d’être un dangereux criminel, je vais te laisser une chance. Je t’en propose mille, mais je peux monter généreusement à mille cinq cents dollars, plus ma camionnette pour que tu déguerpisses. Ou sinon…

			— Ou sinon ? » demandai-je.

			Il regarda sa montre :

			« Copain Alfred… hum, et vu l’heure, il va rappliquer d’une minute à l’autre ! C’est sa pause et il doit être à court de bières fraîches le bougre… Ha ha ha ! »

			Il éclata de rire et ouvrit la bouche. Manifestement, les dentistes avaient, eux aussi, déserté ce bled. Je n’avais pas vraiment le choix, ce vieux barbu à qui l’on aurait donné, selon le vieil adage, le bon Dieu sans confession s’était montré persuasif. Il avait un sens prononcé mais malhonnête des affaires. Le Dodge devait chiffrer au bas mot à quarante ou cinquante mille dollars et lui m’en proposait à peine mille cinq cent.

			« Marché conclu pour mille cinq cent. C’est quoi votre vieille camionnette ?

			— Tu vas pas être déçu… Ah ça non ! »

			Je conduisis mon véhicule à l’arrière de la boutique. Un autre homme m’attendait à l’entrée d’un garage poussiéreux, ça devait être son fils, tellement la ressemblance entre les deux était saisissante. Une gueule pas très avenante, un peu comme son père. À peine étais-je entré dans l’atelier mécanique que, visseuse en main, il démonta la plaque d’immatriculation arrière. Ces deux-là devaient faire un trafic de voitures et de pièces automobiles pour arrondir leurs fins de mois. Il me laissa sortir et referma la grille métallique rouge. En l’espace de cinq minutes, je venais de me débarrasser d’un véhicule confortable pour… découvrir une vieille camionnette Ford à l’âge incertain.

			« C’est pas un échange, c’est une escroquerie ! » lançai-je en me projetant par dépit sur les kilomètres restant à faire avec ce tas de ferraille comme moyen de locomotion.

			Il compta les billets et ajouta :

			« L’allume-cigare ne marche pas, euh la clim non plus d’ailleurs, y en a pas ! Mais le reste devrait aller. Son moteur est increvable » déclara-t-il, pris d’un fou rire nerveux qu’il solda par un énorme crachat.

			Je repris la route, conscient d’avoir fait un bien mauvais deal avec cette épave, mais s’il disait vrai sur le signalement du Dodge, j’avais moins de chances de me faire repérer. À peine trois kilomètres plus loin, à l’arrêt sur le côté droit de la route, je croisai un 4x4 Chevrolet de la police locale. Je jetai un coup d’œil sur le conducteur, lunettes de soleil rondes, canette de bière dans la main gauche, il m’observa sans broncher. Nul doute que c’était lui… copain Alfred.

			║ Base de Prison Water - Même jour - 17 h 30

			Tout l’après-midi, Andrew Toleman reçut les officiers, les assurant de son soutien et leur demandant de redoubler d’attention et de vigilance envers le personnel et les détenus. L’information de l’évasion de Cayne s’était répandue à toute vitesse et PW ne parlait que de cela désormais. Des recommandations et du sang-froid, voilà quelle était la teneur de son discours. Il exigeait du discernement face aux différentes situations et de la fermeté face aux cas les plus difficiles. Il souhaitait être informé en temps réel de tous les évènements de la base, même les plus futiles d’entre eux. Une dernière chose le taraudait, comment le personnel allait-il percevoir cette trahison ? Car c’était bien en ces termes qu’Andrew avait décrit le geste inqualifiable de Cayne. Aucune mansuétude à son égard, il s’obligeait à un dénigrement systématique de l’officier qu’il était, répétant qu’il serait capturé dans les prochaines heures et traduit devant un tribunal militaire. Il avait pris une dernière et étrange décision : l’aquarium serait inutilisable jusqu’à nouvel ordre, histoire de décourager les velléités de quelques farfelus souhaitant l’imiter, y compris ce Mickael Forster. La journée avait été difficile, Andrew se montrait impatient. Bradley avait-il été capturé ? Et pourquoi diable avait-il fait cela ? Cette question revenait sans cesse dans ses échanges avec les hommes. Personne ne voulait croire à une fuite, ce n’était pas le style du lieutenant. Mais s’ils n’en connaissaient pas les réelles motivations, tous s’accordaient à reconnaître qu’il avait fait ça pour sauver son pote Gareth Evans. Le téléphone retentit. Tendu, il décrocha dès la seconde sonnerie :

			« Toleman, j’écoute. »

			C’était Kenneth :

			« Lieutenant, il y a un souci au laboratoire. Venez vite s’il vous plaît.

			— J’arrive. Que se passe-t-il ?

			— Je crois que nous avons un nouveau cas. Un homme prit par une crise… de démence. On vient de me l’amener, mais ce n’est pas un détenu. C’est…

			— Accouchez bon sang ! C’est quoi ?

			— C’est un des nôtres, c’est un gardien, Éric Brown ! »

			Il courut jusqu’à la porte, dévala les escaliers et se précipita au labo. Ce nouveau cas s’additionnait aux autres. On ne s’en sortirait pas. Kenneth était bien trop seul pour affronter une telle épidémie, il fallait penser à l’épauler dans cette tâche difficile. Deux gardiens accueillirent Toleman devant la porte et entrèrent. Leur collègue était soigneusement attaché à la table des opérations.

			« C’est Éric… »

			Le pauvre bougeait la tête de droite à gauche, exprimant une douleur insupportable. Andrew n’avait pas d’autres cas en mémoire, celui-ci l’interpella :

			« … il est enragé ? »

			Kenneth prit la parole :

			« Non, Lieutenant. Il souffre, je dois lui faire une piqûre pour le calmer.

			— Très bien, faites au mieux. Vous deux, vous faites quoi ? Aidez-le bon sang. Que s’est-il passé ? »

			L’un des deux gardiens entama son propos :

			« Précédemment, Éric avait été blessé par un certain Mendez. Il ne se sentait pas très bien depuis hier soir. Il est allé se coucher et n’a pas participé aux fouilles de ce matin, demandant qu’on le laisse dormir, mais il n’était pas dans son assiette et puis… il a disjoncté, cherchant à mordre Gary. »

			Gary confirma cette version des faits.

			Assis sur un coin de table, Andrew Toleman réfugia sa tête entre ses mains, conscient que ce n’était pas seulement la fatigue qu’il ressentait mais un réel sentiment d’impuissance. Il avait besoin d’un remontant, quelque chose de fort, un alcool, un verre de whisky ferait largement l’affaire. Jetant un coup d’œil sur Éric, attaché comme un chien chez son vétérinaire, il écouta ses gémissements. Désespéré et sans prononcer le moindre mot, il quitta la pièce.

			XXVII

			║ Hyattsville, État du Maryland - Même jour - 19 heures

			En route, j’avais essuyé un ennui mécanique m’obligeant à un arrêt de deux heures, mais, réussissant à repartir, je pris soin de ne pas pousser ce vieux tacot dans ses retranchements. Elle donnait des signes inquiétants de faiblesse, semblant être au bord de la rupture. Je me trouvais à seulement une vingtaine de kilomètres d’Arlington et décidai finalement de me trouver un lieu pour dormir. De toute façon, inutile de se pointer au Pentagone à une heure aussi tardive, j’avais mieux à faire : chercher un petit motel excentré, loin de l’agitation générale de Washington. La camionnette avait comme unique avantage de n’éveiller aucun soupçon.

			Prenant le premier motel sur la route, je garai ma charrette dans une petite rue, à l’abri des regards et en prenant un soin tout particulier à ce que les accès routiers soient dégagés, afin de faciliter une fuite précipitée. Ma chambre était située à côté de l’escalier de service, évidemment, pour les mêmes raisons. L’hôtesse d’accueil accueillit cette exigence avec étonnement, me prévenant au préalable d’une climatisation défaillante. C’était malheureusement la condition pour en disposer. La pièce était sombre, le mobilier ancien, mais je m’en moquais éperdument, il était temps de me reposer et de récupérer de tous ces efforts déployés depuis mon départ de PW. J’allumai la télévision, zappant en vain sur les chaînes d’information, mais aucune d’entre elles ne signalait ma disparition. Les autorités militaires n’avaient aucun intérêt à médiatiser mon évasion, cela risquait de susciter une réaction en cascade dans les médias et de raviver une polémique avec les associations qui luttaient contre la base de Prison Water. C’était un avantage dont il fallait profiter, cela m’évitait d’être à la une de l’actualité, mais surtout d’être au centre d’une chasse à l’homme risquée. L’utilisation de la presse ou de la télévision était une option à laquelle j’avais songé, mais en dernier recours et en cas de situation désespérée.

			Sans tarder, je chargeai le téléphone portable de Kate, espérant pouvoir écouter ses messages. Le temps de prendre une douche et j’y verrais plus clair.

			║ Washington - Jardin botanique - 18 h 50

			Russell s’impatientait, errant dans les allées du jardin botanique qu’il considérait comme une référence en la matière. Il adorait l’endroit, usant de son passe-temps favori : observer les différentes variétés, mêmes tropicales, et en deviner la provenance. Il était si perspicace qu’il ne se trompait que très rarement. Il jeta un coup d’œil à sa montre, Herbert était en retard, décidément, la ponctualité devenait une qualité rare de nos jours. Il ne lui trouva guère d’excuses, le siège de son laboratoire était tout de même plus proche que le Pentagone.

			« Désolé, j’avais une affaire personnelle à régler. »

			Surpris, Russell se retourna, décidé à ne pas faire état de ce manque d’exactitude :

			« Je ne vous ai pas entendu arriver. Marchons un peu, vous voulez bien ? »

			Dans le soleil couchant, les deux hommes empruntèrent un chemin boisé, à la recherche de calme et de discrétion. À cinq mètres et légèrement en retrait, le garde du corps de Russell observait le va-et-vient des visiteurs.

			Sans préambule, Herbert passa à l’offensive :

			« Des nouvelles de Cayne à cette heure ? Vous l’avez attrapé ? »

			Russell ne lui accorda qu’un regard méprisant. Il ne fallait pas inverser les rôles, il était secrétaire d’État et lui seul posait des questions. Néanmoins, il accepta de répondre :

			« Non, pas encore, c’est trop tôt, mais on y travaille. On a posté deux hommes devant son domicile. »

			Il se baissa devant un parterre d’orchidées et ajouta :

			« Il n’a pris aucun contact avec ses proches non plus, nous avons un agent en permanence à l’hôpital, au cas où il lui prendrait le désir d’aller voir son épouse.

			— Il est au courant ?

			— Je n’en sais rien mais il va finir par l’apprendre et à ce moment-là, il va faire une faute et nous le cueillerons comme… cette orchidée. Vous connaissez cette variété ?

			— Pas du tout.

			— Rossioglossum, on l’appelle aussi l’orchidée tigre. »

			Reprenant l’offensive, Russell l’interrogea à son tour :

			« Nous nous occupons de Cayne. Dites-moi où vous en êtes. Avez-vous pu avancer sur le vaccin du virus ? »

			Les deux hommes s’arrêtèrent, la question était cruciale et la réponse de la plus haute importance. Ils s’observèrent dans le fond des yeux. Ross Herbert répondit :

			« Nous ne sommes pas encore sûrs pour… l’antidote. Le professeur N’Diaye a besoin de quelques jours supplémentaires.

			— Quelques jours ? Mais c’était déjà quelques jours lors du démarrage du test, c’était encore quelques jours lors de la dernière conférence avec Mayo. Lorsque nous avons remis les ampoules du virus à Shapiro, nous lui avons certifié que l’antidote serait disponible… sous quelques jours. Vous vous moquez de moi ? Bon sang, il s’agit de la vie de plus de quatre cents hommes ! Nous sommes désormais sûrs de son effet, non ? Il va de soi que nous devons les soigner. »

			Furieux, le regard noir, il ajouta :

			« Soit vous avez l’antidote dans les quarante-huit heures, soit vous irez faire signer votre contrat ailleurs. Ai-je été clair ?

			— Vous ne pouvez pas faire ça, notre accord vous l’interdit. Que vous arrive-t-il ? Vous avez des scrupules tout à coup ? C’est ce Cayne qui vous ennuie ? Avouez-le ! »

			Ce chantage de Russell était effectivement malvenu, le ton de la conversation avait subitement changé entre les deux hommes, l’un et l’autre cherchant à se rejeter la responsabilité de cette future hécatombe. D’habitude maître de ses émotions, le secrétaire d’État s’exaspéra d’une situation qui perdurait. La disponibilité de l’antidote, promise à maintes reprises, était une piste sérieuse pour sortir de l’impasse et ramener le calme sur PW.

			« Vous savez que l’on fait le maximum.

			— Je n’en sais rien, mais je l’espère… pour vous. En attendant, ce que je vois, ce sont des hommes atteints de la naegleria à deux cents mètres sous l’eau et si nous ne faisons rien, ça va être…

			— Ne vous inquiétez pas, nous l’aurons.

			— Cayne dehors, ça change tout. Si par malheur, cette affaire arrive aux oreilles du congrès ou du président, je saute… Et vous sautez aussi Herbert, ne l’oubliez jamais. Et vous pourrez dire adieu à votre contrat.

			— Vous savez, je suis très étonné, vous n’avez jamais manifesté une telle… attention pour ces hommes jusqu’à présent. Vous estimiez que leur vie n’avait aucune espèce d’intérêt.

			— C’est vrai… et alors ?

			— Je m’en étonne, voilà tout. Tout à coup, leur vie semble compter à vos yeux »

			Russell proposa de s’asseoir :

			« Que le médecin de la base s’échappe de cette forteresse soi-disant imprenable n’était pas prévu, même dans les pires scénarios. Si Cayne raconte toute cette histoire à l’extérieur… je suis fini. »

			Le regardant dans les yeux, Herbert proposa :

			« Laissez-moi m’occuper de Cayne. J’ai des hommes pour ça. Des hommes de main qui travaillent de temps à autre pour le laboratoire. Ils sont d’une discrétion à toute épreuve.

			— Je ne dis pas non, mais attendez encore un peu. Je ne voudrais pas qu’ils croisent la police militaire, ça ferait mauvais genre.

			— Aucun problème. Gardez-la pour le pourchasser. Quant à nous, nous l’attendrons à l’hôpital. Tôt ou tard, il y mettra les pieds et nous vous en débarrasserons. À ce propos, qu’en pense le président ? Il est avec vous ?

			— Le président ? C’est un politicien, il se désolidarisera, ayant beaucoup trop à perdre sur une fin de mandat. À l’heure où je vous parle, il doit planifier le prix de ses conférences à moins qu’il soit sur le choix de son biographe… D’ailleurs, Abercker n’est pas au courant de tout.

			— Quoi ? Mais vous aviez dit…

			— Je vous ai dit ce que vous vouliez entendre, vous et Mayo… et arrêtez de faire votre tête de cocu qui vient de découvrir que sa femme le trompe. Vous savez parfaitement comment ça marche à la Maison-Blanche. »

			Il reprit :

			« Écoutez, trouvez le vaccin et nos ennuis sont réglés.

			— Et Cayne ?

			— Cayne, je m’en occupe, nous avons notre meilleur homme sur le coup.

			— Je veux bien, mais je vous rappelle que votre meilleur homme a raté sa femme.

			— Elle a eu de la chance, voilà tout. J’accepte votre proposition de mettre une équipe à l’hôpital. Qu’elle le neutralise avant qu’il n’aille raconter son histoire à je ne sais qui.

			— Marché conclu… À je ne sais qui, vous songez à une personne en particulier ?

			— Il va chercher une oreille attentive… Mayo n’étant plus là, je pense que Ruback présente le bon profil. Nous allons le mettre sous étroite surveillance. »

			Ils firent demi-tour et se quittèrent une bonne dizaine de minutes plus tard. À peine Herbert avait-il tourné le dos que Russell enragea. Il avait omis de lui préciser un détail : il fallait renforcer les mesures de sécurité du laboratoire de Schwabb Médical. Tant pis, il était désormais trop loin.

			║ Hyattsville, État du Maryland - Même jour - 20 heures

			En quittant la douche, je me précipitai sur le téléphone portable de Kate. La batterie était encore en charge. Son code secret était composé de son mois et son année de naissance. Première tentative… Par chance, il n’avait pas changé. Bien que n’ayant pas l’habitude de manipuler son appareil, je vis que le répondeur était saturé et son agenda vide de tout rendez-vous. En y regardant de plus près, la date du dernier appel remontait à douze jours, presque deux semaines. Curieux et fort inhabituel. Un SMS parmi d’autres attira mon attention :

			« Kate, je vais aller prier ce soir. »

			Et il finissait par « … que Dieu soit te protège. Love. Cindy ». Je connaissais une Cindy, une collègue de Kate qui travaillait au service de pédiatrie. Mes soupçons se confirmaient, il était arrivé quelque chose de grave.

			J’observai ma montre, il était un peu plus de 20 heures, mon inquiétude grandissait. Ne pas savoir devenait insoutenable. Prenant le temps de la réflexion, j’hésitai un instant, l’armée avait-elle tracé l’appareil de Kate via un satellite de communication ? Pas sûr. N’en pouvant plus d’attendre et souhaitant être fixé, je me décidai à joindre Shirley. Ma main tremblait à l’idée d’entendre le pire… Ebarn, Esown, Eting… Evans… faisant défiler à Gareth puis Shirley, j’appelai avec le secret espoir qu’elle décrocherait. Mon pouls battait la chamade, ma respiration se bloqua et mes mains étaient moites, la peur m’envahissait. Une première sonnerie, puis une seconde. Impatient, je parlai à haute voix :

			« Allez Shirley… Je t’en supplie… Réponds. »

			║ Maison des Evans - Quartier résidentiel de Brooklyn - 

			║ New York - Au même moment

			Shirley s’essuya le visage et appliqua sa crème de nuit. Posé sur une étagère, son téléphone portable vibra. Elle inclina naturellement la tête pour vérifier l’origine de l’appel et la redressa machinalement. Puis, elle se courba de nouveau.

			Suis-je dans un rêve ? s’interrogea la jeune femme.

			L’écran indiquait… en toutes lettres « Call Cayne Kate » !

			Un appel de Kate ? C’était impossible. Intriguée, elle imagina une très mauvaise blague ou une défaillance du Smartphone. Où étaient donc les enfants ? Dans le salon. Ses jambes se dérobèrent, elle éprouva le nécessaire besoin de s’asseoir. Jetant sa serviette à terre, elle empoigna courageusement son téléphone, des trémolos dans la voix :

			« Allô, allô ?

			— … »

			Personne, elle insista :

			« Kate… c’est… c’est toi ?

			— Dieu soit loué… Non, Shirley, c’est moi, c’est Bradley. »

			Son visage s’illumina, sa bouche s’ouvrit. Cette voix chaude et familière la réconforta quelque peu. Pas de doutes, c’était lui… Bradley, le mari de Kate et le meilleur ami de Gareth.

			« Bradley ?

			— C’est moi.

			— Oh Bradley, comme je suis heureuse de t’entendre, si tu savais ! Mais où es-tu ? »

			Malgré des circonstances qui ne s’y prêtaient point, je ressentis cet enthousiasme dans le timbre de sa voix. Ses retrouvailles à distance manquaient de chaleur et je le regrettais amèrement :

			« Shirley, je n’ai pas beaucoup de temps, ce serait trop long à t’expliquer. Dis-moi ce qu’il se passe. Kate… Il est arrivé quelque chose de grave à Kate, n’est-ce pas ? »

			Elle commença par un long monologue complètement décousu, entremêlant les mots et constituant des phrases aussi désordonnées les unes que les autres. L’excitation avait pris le pas sur le raisonnement et je ne comprenais absolument rien à ce qu’elle me disait. Je connaissais ce sentiment, très répandu chez les épouses d’officiers lorsqu’elles sont livrées à elles-mêmes durant plusieurs mois. Le retour de mission du conjoint s’accompagne d’une réaction souvent disproportionnée. Nous en avions souvent discuté avec Kate, de l’organisation ingrate du quotidien aux tâches les plus élémentaires, tout cela est difficile à assumer pour une personne seule. Les retrouvailles sont quelquefois confuses et demandent à chacun un laps de temps de réacclimatation.

			Par peur d’être repéré, je me dépêchai de la reprendre :

			« Shirley, Shirley, calme-toi… je t’en prie… »

			Elle n’écoutait pas, évoquant tantôt Sakis, notre chien, tantôt Kate… à l’hôpital. Exaspéré et contraint, je décidai d’y mettre un terme. Désolé par avance de cette brutalité, je haussai l’intonation de la voix :

			« Shirley, ça suffit. Shirley, arrête. Arrête. »

			Surprise, elle se tut :

			« Shirley, je ne comprends absolument rien à ce que tu me dis. Calme-toi et reprends s’il te plaît. Dis-moi, où est Kate ? »

			Reprenant sa respiration, elle expira et m’annonça :

			« Excuse-moi Brad. Je suis désolée. C’est ce que j’essaye de t’expliquer, Kate est à l’hôpital, dans le coma. »

			Ce coup de poignard tant redouté me transperça le cœur. Affecté, j’appréhendais fébrilement la suite de son explication. Posément, Shirley me décrivit la situation avec réalité. Chaque parole prononcée était une épreuve terrible, ouvrant une blessure que je n’avais jamais envisagée jusqu’alors. Ma Kate était entre la vie et la mort. Shirley ne se doutait de rien, mais, faiblissant au fur et à mesure et anéanti, je ne pouvais exprimer le moindre mot. Je posai l’appareil à mes pieds et sombrai tout doucement dans l’abattement. Assis sur la moquette, les genoux recroquevillés jusqu’à la poitrine, je ne bougeais plus. De temps à autre, Shirley vérifiait ma présence :

			« Brad, tu m’entends ? »

			J’écoutais, mais l’élan était brisé. Quel idiot ! Sans l’imaginer un instant, parce que trop accaparé par la survie de PW, j’avais ma propre famille en danger. C’était un coup rude à encaisser pour un individu, un père, un époux. Ma femme, mon amour, ma douce, la personne que j’aimais le plus dans ce bas monde luttait pour sa survie. Bien sûr, je connaissais les codes absurdes de Prison Water, notamment celui consistant à ne pas prévenir les proches, sauf en cas d’évènement majeur comme lors d’un décès. Un règlement dont on ne se méfie jamais assez. Seulement, si Kate était morte, je n’aurais jamais pu me le… Et puis non, inutile de songer à cela. Saisissant le téléphone, je repris le fil de la discussion. Shirley se voulait rassurante sur son état de santé : Kate était dans le coma, mais sa vie n’était désormais plus en danger. Si les médecins prodiguaient les meilleurs soins possible, personne, en revanche, n’était en mesure de se prononcer sur un diagnostic précis. Le coma, je l’avais côtoyé sous toutes ses formes et souvent dans sa partie la plus ignoble. La colère prenait le pas sur la raison ; quelles que soient les règles de Prison Water, j’avais demain deux ou trois vérités à dire au colonel Mayo lorsque je le verrais.

			« Ça va aller Brad ?

			— Oui, enfin si l’on veut. Il va bien falloir, après tout ce que tu viens de me dire ! On connaît l’identité de l’agresseur ? Les raisons ?

			— Non pas encore, mais le FBI est dessus

			— Le FBI dis-tu ? Pourquoi le FBI ?

			— J’en sais rien. L’enquête avance… doucement. »

			Shirley me précisa les circonstances de cette tentative de meurtre. Pauvre Kate, elle avait dû avoir si peur ! Mes interrogations ne trouvaient pas de réponses. Qui ? Comment ? Et pourquoi ? Dans quel intérêt ? Tout cela n’avait pas de sens. Elle me donna les derniers détails de cette sordide histoire, me permettant de faire le lien avec ma visite de ce matin.

			« Comment vont les enfants ?

			— … Ils vont bien pour des gosses qui ont été remués. Grâce au colonel Mayo, j’ai pu les prendre sous ma garde. Ils sont avec moi. Tu veux leur parler ?

			— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque mais je crains de ne pas en avoir le temps, tu es sur écoute. Ne leur dis rien sur mon appel s’il te plaît, c’est le seul moyen de les protéger. »

			C’était la toute première bonne nouvelle de la soirée. Shirley m’interrogea :

			« Parle-moi. T’es où ? Comment va Gareth ? »

			Préoccupé par ma famille, j’en avais oublié de lui parler de la sienne. Ne sachant trop quoi répondre, j’étais pris de court et devais briser ce silence :

			« Gareth ? Ah oui…

			— Ben oui. Il est avec toi ?

			— Non, je suis seul, je peux juste te dire que ton mari est dans… »

			Il était inopportun de lui dire la vérité, Shirley était enceinte. Et pourtant, elle insista :

			« Brad ? Enfin qu’y a-t-il ? Il va bien ? Il lui est arrivé quelque chose ! J’en étais sûre… »

			Je n’avais plus le choix, j’étais bien obligé de lui mentir en pareilles situations :

			« Mais rien du tout Shirley, tu connais Gareth, toujours à fond sur les Giants de New York. Il a trouvé un moyen de les suivre depuis la base. Je voulais simplement te dire qu’il est dans son monde. Voilà tout !

			— Oh, bien sûr, pour ne pas changer… T’es bête, tu m’as fait une de ces peurs ! J’ai cru que j’allais me trouver mal. Et toi ? Comment se fait-il que tu m’appelles avec le portable de Kate ? Où es-tu ?

			— Shirley, je me suis échappé de la base hier soir.

			— Tu as fait quoi ?

			— Tu as bien entendu. Écoute, ce serait trop long à t’expliquer.

			— Mais je croyais que c’était impossible de s’évader de Prison Water !

			— Je le croyais moi aussi, mais je t’affirme que c’est… impossible.

			— C’est à mon tour de ne plus rien comprendre. Tu vas faire quoi maintenant ? Où es-tu ?

			— Shirley, je vais être obligé de te laisser, tu fais attention à toi et aux enfants. Méfie-toi de tout le monde, je dis bien de tout le monde. »

			Elle m’interrompit :

			« Brad, tu m’inquiètes. Pourquoi me dis-tu tout cela ?

			— Je suis recherché, tu m’entends ? Ils vont tenter de me capturer et je ne vais pas me laisser prendre. Je ne veux pas que les enfants et toi soyez au milieu de cette agitation. Demande une protection rapprochée au FBI.

			— Nous avons la police qui surveille la maison nuit et jour.

			— Très bien. Quelque chose me dit que tu cours un grave danger.

			— Tu vas faire quoi maintenant ? Tu vas te rendre au chevet de Kate à l’hôpital ? Je t’en prie Bradley, on a besoin de toi. »

			



Devais-je me jeter aussi vite dans la gueule du loup ? Non, assurément pas. Je décidai de lui mentir pour la protéger :

			« Je suis sur New York, mais je ne peux rien te dire pour l’instant. Je t’embrasse. »

			║ Pentagone - Bureau du secrétaire d’État - 

			║ Le même jour - 21 h 30

			En quittant son bureau, Russell regagna sa voiture. Son garde du corps se pressa pour lui ouvrir la portière. Son téléphone vibra dans la poche intérieure de sa veste, il prit un long moment à le rechercher et décrocha :

			« Vous en avez mis du temps à retrouver sa trace ! Je vous écoute.

			— …	

			— Très bien. Alors comme ça, il est à New York. Vous me mettez autant d’hommes que de médecins dans cet hôpital, il va y aller. Peu m’importe… mort ou vif, je le préfère inoffensif. »

			Appuyé sur le toit de la voiture, il écoutait calmement, balayant le paysage autour de lui du regard. Puis il s’inquiéta tout à coup :

			« Comment avez-vous su qu’il était à New York ? »

			La réponse ne fut pas du tout celle qu’il attendait.

			« Non, je n’y crois pas une seconde. Vous m’appelez immédiatement la compagnie de téléphone pour vérifier. Puis s’il le faut, vous me mettez en place le Milstar. Oh et puis non ! Vous déployez directement le Milstar pour me repérer l’appel. Je n’ai aucune confiance en ce Cayne. Il a très bien pu s’imaginer être sur écoute. »

			Le Milstar était le satellite de communication utilisé par l’US Air Force, la Navy, ou bien sûr l’US Army pour repérer les communications. Il pouvait localiser et identifier un appel téléphonique avec une précision chirurgicale d’environ cinq mètres.

			« Écoutez-moi, je veux savoir précisément d’où Cayne a pu passer cet appel. Avant demain matin 06 heures, vous m’avez bien compris ? »

			Il coupa son téléphone, sourire au coin des lèvres, observant son garde du corps :

			« Tommy, cette journée va beaucoup mieux se finir qu’elle n’avait commencé. »

			║ Base de Prison Water - Le même jour - 21 h 45

			Le gardien déposa une bouteille d’eau et claqua la porte de sa cellule, l’effet courant d’air eut raison de la photo en noir et blanc de Jessica placardée au mur. Elle virevolta comme la feuille de l’arbre, lentement, et se posa délicatement sur le sol. Ce mouvement onduleux était si léger que Forster l’accompagna des yeux. Cet enfermement lui permettait de réfléchir à chaque évènement ayant jalonné son existence, l’occasion de poser un premier regard sur son parcours de vie. Jour après jour, il s’interrogeait : qu’est-ce que la petite pouvait bien faire à l’orphelinat ? Il avait quitté un bébé pour retrouver une adolescente.

			Il ferma les yeux et replongea dans ses souvenirs, se remémorant ces moments vécus ensemble, ces instants trop brefs en sa compagnie. Jess était devenue plus importante que sa propre existence désormais. Une bonne conduite, c’était une remise de peine assurée, ramenant la sentence au strict minimum : dix ans. Mais une chose le préoccupait plus que tout : pour la retrouver, encore fallait-il être vivant et là, tout devenait plus flou tout à coup. Si le docteur Cayne s’était enfui, c’est qu’il connaissait les dangers encourus à rester sur PW. Cette évasion, aussi étrange soit-elle, continuait à faire son chemin ici, chacun se voulant partagé sur le sujet. Quelques détenus le condamnaient, tandis que d’autres le portaient aux nues, le considérant comme l’un des leurs, un héros capable d’enfreindre les règles pour sauver un ami. Chez les taulards, c’était une preuve de courage et d’amitié profonde, un lien qui prenait tout son sens. À deux cents mètres, les gars se raccrochaient à tout et n’importe quoi, quelquefois un rêve inavoué, celui d’avoir un ami sincère et profond capable de faire la même chose. Ce docteur, c’était quelqu’un de bien, un homme avec des valeurs, tout le contraire de ce Toleman. Il se prenait pour qui celui-là ? Sans aucun charisme, il exigeait maintenant de se faire appeler « Colonel », mais quel guignol ! L’ensemble de la base pensait la même chose, y compris les gardiens et surtout les gardiens d’ailleurs.

			║ Parkville - À quelques kilomètres de Kansas City - 

			║ Orphelinat Saint-James - Institut Sainte-Catherine

			À l’ombre d’un vieux platane centenaire, ce banc était l’endroit idéal pour se reposer. Dans l’immense aire de jeux, les enfants couraient à s’en épuiser. Cris, joie, rires mais aussi pleurs, rien de plus normal dans un tel établissement. Les mains calées sous les cuisses, Jessica observait cette agitation, se rappelant qu’à la maison, il était interdit de crier. Ce calme lui manquait terriblement. Maman était morte, quant à son père, il était en prison pour un long moment. Elle avait eu un seul et minuscule baiser de sa part avant d’être arrachée à ses bras. Sa nouvelle maison était un orphelinat religieux. Plus jeune que toutes les fillettes de l’institut, elle ne manquait de rien, sauf peut-être du plus important… l’amour tendre et profond d’un père et d’une mère. Observant les autres filles qui jouaient à la marelle, elle aurait aimé les rejoindre, mais les fillettes en avaient décidé autrement. Qu’importe, Jessica attendrait son tour, car ici le temps ne manquait pas.

			« Tu ne joues pas ? »

			C’était la voix singulière de la mère supérieure. Le soleil éblouissant l’obligea à mettre une main devant les yeux.

			« Comment t’appelles-tu toi déjà ? »

			Silencieuse, elle ne répondit point.

			« Ah, je sais, tu es celle dont le Papa est en prison. Ma pauvre petite… »

			Gênée, la gamine baissa le regard.

			║ Hyattsville, État du Maryland - Le lendemain - 6 h 30

			Ce que j’avais toujours apprécié dans le concept du motel, c’est la liberté d’action : inutile de vous rendre à l’accueil ou dans une salle de restaurant à la vue de tous. Dans le hall, vous disposez généralement de machines à boissons, de distributeurs de sandwichs, mais aussi de glaçons disponibles en libre-service.

			J’avais dormi par séquence de deux heures, des microsiestes réparatrices, prudentes et nécessaires afin de vérifier qu’aucun mouvement suspect n’était visible au dehors. Et lorsque je m’étais assuré que tout allait bien, je replongeais sans l’ombre d’une difficulté dans un sommeil léger, gardant mon Beretta à portée de main.

			Allongé dans ce grand lit, je devinais derrière ce rideau en tissu crasseux les premières lueurs du jour. Toute la nuit, j’avais pensé à Kate, déchiré entre l’envie folle d’être à ses côtés pour la soutenir dans cette épreuve et celle d’accomplir ce que je m’étais promis. J’avais finalement choisi, culpabilisant fortement et me reprochant tout un tas de choses. J’éprouvais ce sentiment terrible pour un chef de famille, celui d’avoir lâchement abandonné les siens, et je sortais de cette nuit séquencée par une réflexion profonde : Kate aurait souhaité que j’aille au bout de cette mission, sans remords ni regrets, afin d’être en paix avec ma conscience. Ma détermination en était sortie renforcée, plus solide encore.

			La machine à café avait fonctionné une grande partie de la nuit, j’en bus une tasse. Une barre de céréales en guise de petit-déjeuner et je filai me changer. Revêtu de mon uniforme, je passerais peut-être la sécurité, mais il serait impossible d’aller plus loin car mon nom avait dû être classé dans les indésirables. Tant pis, si tel était le cas, j’improviserais.

			║ Pentagone - Arlington - Le même jour - 8 h 17

			Je pris soin de garer la vieille camionnette dans une rue parallèle au Pentagone, à l’abri des regards. En cette belle journée ensoleillée, je marchais d’un pas ferme, buste droit, serviette à la main. Je filais vers le poste de sécurité. Je connaissais l’endroit comme ma poche pour y venir régulièrement depuis des années, la plupart du temps pour y voir Mayo. Je rangeai mon badge au tout dernier moment dans la poche, jugeant trop risqué de décliner ma véritable identité. Aussitôt arrivé à la barrière, le garde vint à ma rencontre, me saluant amicalement :

			« À pied ? Quelle bonne idée ! Bonjour Lieutenant. Votre badge s’il vous plaît. »

			Je posai la main sur l’emplacement, faisant mine d’être affligé :

			« Oh mais quel idiot ! Je l’ai oublié sur mon autre uniforme, pff… Écoutez, je viens de temps en temps, je dispose d’un badge temporaire. Si je vous donne mon nom ? Vous pouvez m’en faire un pour la journée ? »

			Suspicieux, il marqua un temps d’arrêt. J’ajoutai :

			« Puis-je avoir un classe I/Illinois ou non… faites-moi plutôt un K/Kansas car je dois me rendre au département médical. »

			I K E, je connaissais les trois lettres indispensables pour avoir un badge journalier et cela le tranquillisa quelque peu. Le système de sécurité du Pentagone obéissait à un alphabet changé tous les ans. Cette année, c’est le général Eisenhower qui était à l’honneur. Illustre militaire, président des États-Unis d’Amérique durant deux mandats, on le connaissait aussi sous le pseudonyme de… Ike. Malgré ce gage prouvant mon sérieux, le MP m’inspecta, à raison, de haut en bas, songeant que j’avais pu me procurer le code par une source externe :

			« Ce sont des choses qui arrivent. Quel est votre nom ?

			— Toleman Andrew. »

			Point de réaction de sa part. Le connaissait-il ? N’empêche que son regard méfiant pouvait rendre mal à l’aise n’importe quel individu. Opérant comme un physionomiste cherchant à déjouer un imposteur, il ne souhaitait que la vérité. Le plus important était de ne pas baisser les yeux, ce garçon ne faisait que son travail. Les MP postés aux entrées des bâtiments ont un rôle important de surveillance et de vérification des personnes, mais ils sont généralement aussi de très bons observateurs.

			Il s’éloigna, dissimulé derrière son abri, prenant le temps nécessaire pour vérifier mon identité. Il était trop tard pour m’enfuir. Je jetai de multiples coups d’œil au travers de la paroi vitrée, son attitude laissait à penser qu’il prenait d’autres informations sur mon compte. La main sur mon arme, j’étais prêt à me défendre si l’affaire tournait au vinaigre, cherchant autour de moi le meilleur endroit pour m’enfuir.

			« C’est bon. Vous pouvez y aller Lieutenant Toleman. »

			Il me tendit l’insigne.

			« Merci à vous. »

			Il s’expliqua :

			« Vous aviez un accès temporaire, je l’ai renouvelé pour 24 heures, mais il faudra penser à vous en faire faire un de manière définitive, ce sont les consignes depuis ce qui est arrivé au colonel… Mayo. »

			Le crochet était usé et le badge tomba au sol. Prêt à le ramasser, j’inclinai la tête dans sa direction. Nul doute que j’avais mal saisi son propos. Remarquant cette incompréhension, il resta prostré face à moi. Intrigué, je me glissai dans son jeu :

			« On n’en sait toujours pas plus ! »

			Il s’approcha et me confia :

			« Vous voulez mon avis ? »

			J’acquiesçai :

			« Naturellement, je vous écoute. »

			D’un air grave, il ajouta :

			« Un colonel assassiné en pleine rue en sortant du Pentagone. Sans traces ni témoins ! Pff… Laissez-moi rire, cette histoire sent mauvais. Une bastos dans la tête, une autre dans le cœur ? Ce sont des professionnels. »

			Abasourdi, j’avais besoin de digérer l’information :

			« Et alors, vous pensez à qui ?

			— Une puissance ennemie, la Corée ou… pire, les Russes. Qui sait ! »

			Sonné, je n’arrivais pas à y croire. C’était une nouvelle déconvenue. La nervosité me gagnait, j’épongeai mon front par dépit. Surprenante annonce ! Le colonel Mayo, l’homme à qui je devais tant… était mort. J’étais très clairement déstabilisé par cette confidence, mais je devais tenir, coûte que coûte, face à l’adversité. Le MP évoqua les mesures de sécurité prises depuis cet homicide mais je n’écoutais plus, songeant que cette mission sur Prison Water, m’avait été proposée par Mayo en personne. Toutes nos images de complicité, de notre première rencontre jusqu’à sa venue à l’hôpital durant ma convalescence me revenaient en mémoire.

			« J’ai oublié de vous demander, qui allez-vous voir lieutenant ? »

			La question était pertinente et me prenait de court. Je mis un index sur ma bouche :

			« J’ai rendez-vous avec le général Ruback. »

			Mayo décédé, il ne me restait plus que le général. L’air de rien, je filai vers le bâtiment principal, profitant de ce court moment pour dissimuler le badge dans ma poche. Je ne disposais que de peu de temps pour réfléchir à la suite des évènements. L’idée de faire une visite à Mayo appartenait désormais au passé. Que faire ? Tout allait trop vite. Y avait-il un lien entre cette affaire et la mort de Shapiro ? Difficile de ne pas l’imaginer. J’avançais d’un pas lent, pas vraiment convaincu que ma place était ici. En franchissant le portique de sécurité, je pénétrai dans l’immense hall, récupérant ma serviette au passage. Je me savais observé par plusieurs caméras de surveillance et épié par l’officier d’accueil en charge des visiteurs. Les yeux rivés sur le tableau d’affichage, celui-ci m’interpella :

			« Lieutenant, s’il vous plaît ? »

			Je ne répondis point, mais il insista, éveillant l’intérêt d’un MP qui s’approcha :

			« Excusez-moi Lieutenant, on vous appelle là-bas. »

			Navré, je le remerciai :

			« Oh pardon, merci beaucoup. Où avais-je la tête ? »

			Au comptoir, l’agent d’accueil m’interrogea :

			« Lieutenant, n’oubliez pas de mettre votre badge s’il vous plaît. Pouvez-vous me décliner votre identité ? En quoi puis-je vous aider ?

			— Bien sûr. Ruback, j’ai rendez-vous avec le général Ruback.

			— Parfait. Et vous êtes ? »

			Il me renouvela sa demande de badge et je pris soin de ne pas me tromper, lui tendant celui où était renseignée l’identité d’Andrew. Il consulta son PC et appela le secrétariat du général sans succès. Il était bien trop tôt pour le personnel administratif.

			« Écoutez, le général n’est pas encore arrivé ou est en conférence. Son assistante ne répond pas. Vous aviez rendez-vous à une heure aussi matinale ?

			— Oui, un dossier de dernière minute. Cela ne fait rien. Je vais l’attendre.

			— Ce n’est pas possible Lieutenant, nous avons des consignes. Nous allons joindre le général sur son téléphone afin de le prévenir. »

			Inutile de chercher un autre boniment, l’officier était rompu à cet exercice et se trouvait être extrêmement efficace. Il composa son numéro :

			« Général Ruback ? Excusez-moi de vous déranger Général. Ici l’accueil du Pentagone, Sergent Harry Chambers. Nous avons votre rendez-vous de ce matin qui est arrivé. »

			Le général devait tout naturellement réfléchir à cet entretien absent de son planning. L’officier reprit :

			« Bien sûr. Attendez voir, il s’agit du… du lieutenant Toleman. Andrew Toleman. Oui, affirmatif, en chair et en os… Devant moi, il vous attend. »

			J’imaginais la tête de Ruback à l’autre bout du fil, s’interrogeant sur le sérieux de ce sous-officier.

			« Mon Général ? Vous êtes toujours là ? Il est à l’accueil, que dois-je faire ?

			— …

			— Très bien, je vous le passe. »

			Le sergent Chambers ne semblait pas comprendre l’hésitation de Ruback. Pour le général, c’était un peu comme voir un fantôme revenir de l’au-delà. L’officier me tendit le combiné. Je distinguai le souffle fort du général. Durant dix longues secondes, il ne prononça pas le moindre mot, mais très vite, Ruback brisa le silence :

			« Andrew ?

			— Pas tout à fait, c’est Bradley Cayne à l’appareil. Content de vous entendre, mon Général.

			— Ce n’est pas possible ! Et pourtant, c’est bien sa voix… Mais que diable faites-vous ici mon garçon ? »

			Son discours était teinté d’étonnement, conjugué à une certaine admiration. Ne prenant aucune précaution, il voulait absolument connaître les raisons de ma présence au Pentagone ainsi que la méthode employée pour sortir de Prison Water. Ne pouvant parler librement, j’en profitai pour lui diffuser un message :

			« Général, il me semble que nous avions rendez-vous. Pourriez-vous me rappeler sur le numéro suivant ? »

			C’était le numéro de téléphone de Kate. Remerciant chaleureusement le sergent, je m’éloignai, me tenant l’écart des personnes susceptibles de nous écouter. Il y avait quelque chose de rassurant dans son attitude : Ruback découvrait ma situation. Conscient que ma présence dans le hall présentait un risque, il me fit parvenir un SMS :

			« Content de vous entendre Bradley. Rendez-vous dehors — Entrée ouest — Dix minutes. GR »

			GR pour Général Ruback.

			Quittant sans tarder le bâtiment, j’avais à peine cinq minutes pour rejoindre l’entrée ouest. En me dirigeant vers la sortie, je saluai le sergent Chambers en lui expliquant que le rendez-vous était annulé. Alors que j’enclenchai la porte tambour, un homme s’y engouffra dans l’autre sens. Ses yeux croisèrent les miens avec une certaine insistance. En tenue d’officier, un attaché-case à la main gauche, il parut aussi troublé que moi. Je ne le connaissais pas et pourtant… il y avait comme un air de déjà-vu entre nous. Tout juste remarquai-je le lobe fendu de son oreille.

			Les jardiniers étaient à la tâche, pendant que l’un tondait la pelouse, un autre taillait des arbustes. En longeant le parc, j’admirais le paysage, respirant cette odeur de rosée et d’herbe fraîchement coupée. La vue d’un massif de fleurs n’avait pas d’équivalent, sur la base ou ailleurs dans le monde. Mais comment avais-je pu être aveuglé à ce point ? Que d’occasions perdues à ne pas vivre pour l’essentiel !

			J’étais à deux pas du point de rassemblement dont Ruback m’avait parlé et je m’attendais à quelques réprimandes de sa part. Qu’allais-je bien pouvoir lui dire ? Pouvais-je avoir confiance ? Ce que je vivais depuis plusieurs heures me rendait particulièrement méfiant. Au fond, quel intérêt avait-il à me donner rendez-vous en dehors du Pentagone s’il souhaitait me piéger ? C’était nettement plus facile de me capturer au sein de l’enceinte militaire.

			« Bradley ! »

			Aligné en contresens du trottoir, je n’avais pas remarqué cet imposant 4x4 aux vitres fumées.

			« Général Ruback !

			— Bah, arrêtez donc vos» Général» ! Montez vite. C’est un miracle que l’on ne vous ait pas encore repéré. »

			Contournant le véhicule, je m’exécutai rapidement, sans prendre le soin d’observer la banquette arrière. Ruback semblait se soucier de ma sécurité, mais aussi de son propre cas.

			« On va discuter dans un endroit tranquille, là où les murs n’ont pas d’oreilles. Que faites-vous ici ?

			— Eh bien, comment vous dire… je me suis échappé. »

			Le regard incrédule, il s’exclama :

			« Vous plaisantez ? Il est impossible de s’évader de cette base !

			— C’est ce que je croyais aussi. Je suis très sérieux Général. Ne me dites pas que personne ne vous a informé ! »

			Ses yeux ne le trahissaient pas, il était sincère.

			« Euh, arrêtez-vous là, devant la camionnette. Je dois récupérer mon sac.

			— C’est quoi cette poubelle ?

			— Ça ? Une longue histoire »

			Durant le trajet, je lui expliquai mes différentes péripéties ainsi que les circonstances rocambolesques de mon départ. Il conduisait dans les rues d’Arlington, jetant de temps à autre un coup d’œil dans ma direction. Ses yeux vifs scrutaient régulièrement les rétroviseurs, prouvant que Ruback était plus que jamais sur ses gardes. II portait un pantalon blanc et une chemise à carreaux qui laissait sortir une bedaine proéminente. Outre cet accoutrement, son apparence m’intriguait : sa barbe de trois jours reflétait un laisser-aller qui ne lui ressemblait guère.

			« J’ai besoin d’un café, vous en voulez un ?

			— Volontiers.

			— Très bien, on s’arrête ici. Je connais l’endroit et en plus, on sert des muffins faits maison. C’est calme et nous pourrons discuter. »

			Garant le 4X4 en marche avant, il prit son temps avant de descendre, observant attentivement les alentours, exagérant le trait jusqu’à examiner une mère de famille et son bébé. Ruback était préoccupé, peut-être encore plus que je ne l’avais imaginé.

			« Général, mais enfin que se passe-t-il ? »

			Il ne se préoccupa guère de ma demande :

			« Vous n’avez pas été arrêté au poste de sécurité ?

			— Non.

			— Ça ne vous a pas paru étrange ?

			— J’ai donné une fausse identité, celle d’Andrew Toleman. J’ai regardé les journaux télévisés, mon évasion n’est signalée nulle part. Seule la police militaire est à mes trousses. Au fait, j’ai appris pour Mayo. »

			Peu rassuré par cet argument, il hocha la tête en guise de désapprobation, quelque chose clochait. Nous entrâmes dans le snack restaurant et il fit un signe amical au patron, puis exigea de la serveuse qu’elle nous installe sur une banquette au fond de la salle, à l’abri des regards.

			Confortablement assis, il entama son discours :

			« Je me fais peut-être des idées. Mais vous me dites avoir appris pour Mayo ? Sachez qu’il est mort dans des circonstances, pff… C’est du jamais vu au Pentagone ! Deux balles tirées à bout portant, une dans la tête, une dans la région du cœur. Le pauvre n’avait aucune chance. Avouez que ce n’est pas courant. On ne tue pas l’un des nôtres de cette manière. Y a trop de risques. Des pros.

			— C’est drôle, c’est exactement ce que m’a confié le garde au poste de sécurité. Il m’a parlé d’une nation ennemie. À qui pensez-vous ?

			— Une nation ennemie ? Non, je n’y crois pas une seconde, même si je dois bien reconnaître que c’est sur cette piste que l’on essaye de nous emmener. Quelle époque nous vivons ! Et aucune trace des salopards qui ont fait ça. Et c’est pas tout, vous savez ce qui est le plus incroyable Bradley ?

			— Non…

			— Sur accusation de ma part, Mayo était sous le coup de l’ouverture d’une enquête pour conflit d’intérêts. Je vais vous livrer le fond de ma pensée : il n’était pas net depuis quelque temps. Depuis plusieurs conseils de surveillance, il s’exprimait peu et semblait bridé. Il s’est fait éliminer.

			— Comment cela «éliminé» ? Vous prétendez qu’il y a un lien entre la mort de Mayo et Prison Water ?

			— Vous êtes naïf Bradley ! Et Shapiro ? Vous semblez l’oublier. Suivez mon raisonnement, qui a recruté Shapiro et vous l’a mis dans les pattes ? Où Shapiro a-t-il fait ses classes ?

			— Doucement, euh… je crois savoir, dans un laboratoire du nom de…

			— Schwabb Médical, premier fournisseur de médicaments pour l’armée. Ils viennent de signer un gigantesque contrat. Ce laboratoire est une pieuvre, détenue par des fonds étrangers, fonds sur lesquels nous enquêtons depuis plusieurs mois. J’ai essayé plusieurs fois d’évoquer ce sujet avec Mayo, mais il se cachait derrière un soi-disant « secret défense » et ne voulait rien me dévoiler. Lorax et moi avons eu des soupçons et avons imaginé que vous étiez mêlé à toutes ces combines et que vous testiez de nouveaux médicaments sur les détenus de PW. Mais après que vous lui ayez donné les preuves de votre innocence, il a fini par vous foutre la paix. C’était sa dernière valise diplomatique… Pauvre Charles ! À propos, je suis allé à son enterrement. Il n’y avait absolument personne pour venir lui rendre un dernier hommage. Intolérable, finir comme cela… Pff… Quel gâchis ! »

			Triste, il se reprit :

			« Mayo entretenait une étroite collaboration avec un certain Herbert. Un arriviste de première, sans scrupule, grand ponte du laboratoire Schwabb, qui vendrait sa mère pour nous fourguer un contrat. J’ai mené ma petite enquête sur cet Herbert et ce que j’ai découvert a fini de me convaincre de porter cette affaire aux enquêteurs de l’US Army. Cet homme passe son temps à corrompre les gens qui l’entourent. Il finira tôt ou tard par se faire prendre. À ce propos, Mayo menait une expérience avec vous sur la maladie du poumon ?

			— Exact. L’emphysème pulmonaire. Ça devait rester confidentiel.

			— Foutaises ! C’était pour détourner votre attention et vous donner un os à ronger. Depuis le début de sa mission, Shapiro était de mèche avec Mayo pour faire ce test de virus sur Prison Water. Tout avait été prémédité, ils préparaient leur coup depuis un bon moment ces deux-là. Cet Herbert, c’est un personnage important dans cette affaire… Ne le sous-estimez pas. »

			J’avais du mal à suivre :

			« Mais vous savez où travaille cet Herbert ? Pourquoi ne le faites-vous pas citer ? Schwabb est un fournisseur de l’US Army, vous avez ce pouvoir, Général.

			— Arrêtez de m’appeler «Général». Tout comme Charles, vous pensez que je suis resté sans rien faire ? Eh bien, vous vous trompez ! Mon champ d’action était restreint, mais suite à mes soupçons, le FBI s’est emparé de l’affaire. Ils ont immédiatement trouvé des mouvements bancaires suspects entre une filiale de Schwabb basée aux Îles Caïman et un compte de… Freddy Shapiro établi à Cuba. Le nouvel Eldorado des truands. Ils attendaient sa remontée pour l’interroger à ce sujet.

			— Et Freddy… meurt le surlendemain de son retour de mission !

			— Parfaitement, à quelques heures de son interrogatoire. Pentagone, FBI… ou que sais-je, il y a des fuites. Écoutez-moi bien Bradley, ce laboratoire, c’est la clé de toute cette affaire. Selon moi, ce sont eux qui fabriquent cette merde de virus… votre naegleria. Ils l’ont introduit sur notre base avec des complicités à tous les niveaux. »

			Je commençais à accorder un certain intérêt à cette piste :

			« Effectivement, les ampoules retrouvées dans l’armoire de Shapiro ne comportent aucune trace, ni sigle. C’est crédible. »

			Cet échange m’éclairait sur de nombreuses zones d’ombre, des pièces du puzzle semblaient se mettre en place dans ma tête. J’en profitai pour connaître les moindres détails de son investigation :

			« Admettons que vous disiez vrai, ça ne colle pas. Je m’entendais parfaitement bien avec Mayo, pourquoi n’a-t-il jamais essayé d’évoquer le sujet avec moi ? Ne serait-ce qu’une seule fois…

			— Votre intégrité d’officier… et de médecin. J’y ai songé, mais je n’ai qu’une explication, s’il commettait la moindre erreur… celle de vous en parler, vous n’auriez jamais accepté, pire, vous auriez prévenu l’autorité militaire en le dénonçant. Mais il n’a pas pu prendre cette décision sans concertation préalable. À ce propos, n’a-t-il jamais cherché à vous approcher sur des sujets un peu… ?

			— Comme quoi ? Précisez votre pensée ?

			— L’argent ?

			— Non, jamais.

			— Ça ne m’étonne pas. Lorsqu’on parcourt vos états de service, on ne cherche pas à vous corrompre mais plutôt à vous éliminer. Votre cas a été étudié, j’en suis absolument certain, vous devez être sur vos gardes vous aussi. À ce propos, comment va cette pauvre Kate ?

			— Kate ? »

			Sa question me déstabilisa. Évidemment, en tant que commandant, il avait été informé de cette tentative de meurtre :

			« J’ai appris la terrible nouvelle hier soir, son état est stationnaire. »

			Comme à son habitude Il continua à m’observer. Cinq, dix secondes, quinze secondes durant, sans dire un mot. C’en était trop, je devais rompre ce silence :

			« Général, votre mutisme m’inquiète. Vous n’insinuez tout de même pas qu’il peut y avoir un lien entre… »

			Il ajouta :

			« Je ne prétends rien, mais écoutez Brad, reconnaissez qu’il y a de drôles de coïncidences tout de même et je ne dois pas être le seul à le penser. Le FBI est sur la tentative de meurtre de Kate ?

			— …

			— À ce stade, je n’ai confiance en personne. Et vous devriez en faire autant, je serais à votre place… »

			L’agression de Kate, la mort de Shapiro et maintenant Mayo. Et si… et si toutes ces affaires étaient liées les unes aux autres ? Mon sang ne fit qu’un tour. Impossible ! Je ne voulais pas y croire, mais Ruback ne semblait pas du même avis, effectuant un raccourci terrifiant. Le téléphone coincé au fond de ma poche vibra. Je le sortis mais l’appel cessa aussitôt. Ruback l’observa sans broncher. Devant sa moue, je m’obligeai à plus de précisions :

			« C’est le téléphone de Kate.

			— Bradley, sur quel numéro m’avez-vous demandé de vous faire un SMS tout à l’heure ?

			— … Sur celui-ci, pourquoi cette question ?

			— Pour rien. »

			On nous servit deux grandes tasses de café américain et le général en profita pour engloutir un muffin aux myrtilles. Je repris le fil de cet échange :

			« Pourquoi Mayo ? Une carrière remarquable. »

			Embarrassé, il tenta une explication :

			« Je n’en sais rien, c’est une énigme, je n’ai pas de réponse à vous offrir. Le fric peut-être ? Ou la lassitude de notre administration, que sais-je encore ? Mayo était un excellent militaire mais chacun cherche un second souffle. Il n’a peut-être pas pris conscience de la portée de cette affaire et s’est laissé embarquer sans jamais pouvoir faire machine arrière. C’est vraisemblable, mais la véritable question est de savoir comment Russell a pu le convaincre.

			— Le secrétaire d’État ?

			— Ça vous choque ? Vous savez qu’il m’a enlevé le commandement de PW ?

			— Je l’ai appris lors du dernier Conseil de surveillance. »

			Furieux, il confirma :

			« Ce technocrate a convaincu le président du bien-fondé de cette décision. Me faire ça à moi, moi qui ai tout donné, tout sacrifié. Pschitt, à deux ans de la fin ! Sur la touche comme un vulgaire… »

			Dépité, il ne digérait pas cette éviction. Je trouvais là une explication à sa tenue négligée de ce matin. Portant la tasse de café à la bouche, je réfléchissais à ce que j’allais pouvoir faire désormais. Mon plan devait tenir compte de cette conversation et s’adapter à la nouvelle donne. Ruback commanda un second muffin à la serveuse et revint sur les conditions de mon entrée au Pentagone, pas totalement convaincu par mes explications de tout à l’heure :

			« Vous êtes sûr que personne ne vous a remarqué en entrant ?

			— Je vous assure.

			— C’est étrange, les consignes ont été renforcées. Vraiment très étrange Bradley. Et en sortant ?

			— Non plus, j’ai eu un peu de chance Général. »

			Il posa les yeux sur le téléphone de Kate :

			« Non, je ne crois pas à la chance. À moins que ces salopards… »

			Un vent de détonation frôla mon oreille gauche. Je revivais exactement les mêmes symptômes que sur PW, un sifflement me traversa soudainement le crâne. Dans un réflexe de protection, je chavirai sur ma droite, la tête cognant le cuir moelleux du canapé. Allongé, j’avais l’impression de vivre un ralenti de cinéma, ne perdant pas de vue le visage d’un général qui ne finirait pas son propos. Face à moi, yeux ouverts, ce trou de la largeur d’une bille laissait échapper un flux de sang qui s’écoulait depuis le sommet du front. Ruback venait de recevoir une balle à la frontière du cuir chevelu. La main gauche sur la table pour garder appui, j’étudiai la situation, apercevant des clients qui circulaient et s’agitaient dans tous les sens en hurlant leur peur. Je n’entendais strictement rien, la détonation m’avait isolé des sons du monde extérieur. J’étais sourd.

			Une seconde balle ricocha sur le cuir du canapé, à tout juste dix centimètres de mon bras, j’étais dans la ligne de mire et assurément… le suivant sur la liste. Me couchant sur le sol, je renversai la table et saisis mon Beretta, prêt à faire feu. Je ne discernais aucun bruit, mais en attendant, j’étais à couvert. Dans mon champ visuel, une serveuse fuyait par la porte donnant sur l’arrière du restaurant. À plat ventre, je m’accrochai à la cheville de Ruback. Le sang avait taché son pantalon blanc crème. Je palpai sa poche gauche à la recherche des clés de son 4x4, mais rien dans celle-ci. Puis, prenant toutes les précautions pour ne pas être à la portée du tireur, je tâtai la droite, avec cette fois un peu plus de chance. Introduisant la main avec délicatesse, je les subtilisai jusqu’à ce qu’une autre balle transperce son épaule, faisant jaillir des gouttes de sang qui souillèrent une partie de mon visage. En position droite, son buste s’affaissa, désarticulant totalement l’ensemble du corps, le pauvre homme allait me tomber dessus d’un instant à l’autre. C’était trop dangereux. Je n’avais pas le temps d’analyser la zone d’où provenaient les tirs mais je ripostai, tirant à l’aveugle une partie de mon chargeur sur l’arrière-salle, balayant en rafale de gauche à droite mais dans le vide. Cela n’avait qu’un avantage : ralentir la progression du tireur en lui signifiant que j’étais armé. La porte arrière était à quoi ? Dix mètres ? Jamais une distance pareille ne me parut aussi longue ! Mais dix mètres, pour un sniper expérimenté, c’était amplement suffisant pour faire mouche sur une cible en mouvement. Le patron osait à peine passer son crâne chauve au-dessus du comptoir. En l’état actuel des choses, peu de solutions s’offraient à moi.

			Durant trois à quatre minutes, plus rien, chacun campant sur ses positions. Mais un verre se brisa au sol. Le bruit en fut étouffé mais je retrouvais lentement l’audition, redevenant sensible à la moindre tonalité environnante. La télévision, disposée au-dessus de ma tête diffusait les informations du matin, la journaliste y parlait de sports et évoquait la préparation du match des Giants. J’en souris amèrement. C’était amusant… les Giants. La vie est ainsi faite qu’elle vous adresse parfois un clin d’œil complice au moment le plus inattendu de votre existence.

			« Nous sommes attaqués ! »

			Le patron de l’établissement prévenait la police, exigeant de parler aux urgences. Excellente initiative de sa part, mais si je l’entendais parfaitement, c’était également le cas du tireur. Le temps jouait en ma faveur et ce dernier ne prendrait sûrement pas le risque de se faire prendre. Sans qu’on y prenne gare, un faisceau lumineux apparut au-dessus du comptoir. Le tireur avait actionné la vision infrarouge de son arme et déclencha une série de tirs qui percutèrent différentes parties du bar, explosant le téléphone mural au passage. Le propriétaire avait eu le temps de donner l’alerte, mais sans préciser l’endroit où il se trouvait. L’occasion était manquée. Le point lumineux changea délicatement de trajectoire, s’approchant dangereusement du canapé jusqu’à ce… qu’un second faisceau apparaisse. Il n’y avait donc pas un mais deux tireurs, information capitale pour la suite. Dieu merci, je n’avais pas bougé, ne m’exposant pas inutilement à cette fusillade. À deux bourreaux, la mission devenait plus compliquée, pour ainsi dire impossible. Souhaitant une réaction de ma part, ils décidèrent de vider quelques cartouches sur la banquette, le cuir n’y résistait pas et se voyait transpercé de toutes parts. La mousse, jaunie par les années, valsait dans toute la pièce. L’épreuve était angoissante. Je repris mon souffle, cherchant à m’encourager :

			« Allez Brad, faut bien mourir un jour ! »

			Observant ce pauvre général à terre, il me vint une idée. Son canapé était fixé au sol par des vis en bien mauvais état, je testai la structure en la percutant, jugeant ainsi de sa solidité. Avec le pied gauche, je décidai de les faire sauter. Les deux premiers boulons s’enlevèrent facilement, mais les deux autres étaient beaucoup mieux ancrés dans la faïence. Il ne me restait que deux malheureuses balles dans le chargeur, cruel dilemme qui s’offrait à moi. Les garder pour me défendre ou m’en servir pour dégager les deux dernières vis. Au diable les calculs, je décidai de tirer une balle sur la vis de droite, créant un horrible trou de 5 cm dans le carrelage, mais la dernière, située à l’opposé, n’était pas facile à atteindre. Je n’avais pas d’autre choix que de basculer de l’autre côté du fauteuil pour m’en approcher. Spontanément et avec agilité, je m’élançai, surprenant les deux snipers par ma rapidité d’exécution. Ils ripostèrent mais en retard, décochant plusieurs balles dans ma direction, mais je m’en étais sorti sain et sauf. Ma diversion avait parfaitement fonctionné, mais en retombant brutalement sur le sol, j’avais légèrement luxé cette clavicule qui me faisait si mal. Des bruits de pas laissèrent supposer qu’ils changeaient de position. Que cherchaient-ils à faire ? Je transpirais abondamment, ma vie était en jeu. Observant le lustre situé au-dessus de ma tête, je distinguai, non sans mal, leurs déplacements. Il était impossible de voir distinctement des visages mais je pouvais, en revanche, entrevoir des silhouettes. Ils ne parlaient pas, communiquaient par signes, des signes difficiles à interpréter. Je n’avais plus le choix, ils avaient saisi mes intentions. Leur évolution dans la salle de restaurant avait pour objectif de me shooter dans les meilleures conditions. Il fallait faire vite.

			Ma décision était prise, l’ultime cartouche m’aiderait à faire sauter la dernière vis. Pointant mon arme à bout portant, je tirai cette balle avec réussite. Le canapé n’était plus ancré au sol, je le poussai de toutes mes forces en direction de la porte arrière, soulevant une vague de tirs qui pilonnèrent ce pauvre divan, le transperçant en divers endroits. Tout ce qui se trouvait sur le passage fut détruit, perforé, brisé, absolument tout ! Les luminaires éclataient en morceaux, les cendriers valdinguaient ; dans mon dos, les vitres du restaurant tombaient les unes après les autres. Le feu de balles était inouï, le canapé jouait son rôle de bouclier, me permettant de progresser mètre après mètre. À l’aide de la main gauche, je le déplaçais péniblement. Les tirs ricochaient sans m’atteindre, mais plusieurs obstacles disposés au sol m’obligèrent à stopper cette avancée. Je n’étais plus très loin de l’accès aux cuisines, ces dix mètres m’avaient paru en faire cent et s’il ne restait plus grand-chose du lustre argenté, le reflet de la rosette solidement attachée au plafond me permettait d’apercevoir l’un des deux hommes qui en profitait pour recharger son arme. L’autre était grimpé sur le comptoir du snack-bar et venait à ma rencontre. Un tireur en moins, je finirais les trois derniers mètres à terre, façon parcours du combattant. C’était parti ! Je n’avais jamais rampé aussi vite de ma vie. Surpris de cette audace, ou par l’inconscience d’être à découvert, je me redressai en arrivant à la porte. Une balle ricocha sur ma jambe gauche, provoquant une horrible sensation de brûlure. Franchissant l’arrière de la cuisine en boitant bas, je n’étais pas sauvé mais je disposais d’une longueur d’avance sur mes poursuivants. Ma jambe me freinait. Dehors, je traversai la cour, pressant le pas sans me retourner, ne songeant qu’à atteindre le 4x4 de Ruback. Déverrouillant le véhicule à distance, j’entrai, allumai le contact sans perdre de temps, apercevant dans mon rétroviseur l’un des deux hommes qui venait à ma rencontre, fusil en main. J’enclenchai la marche arrière à vive allure, percutant sans retenue le capot d’une berline stationnée derrière moi. Mais alors que je repartais vers l’avant, une balle éclata le pare-brise arrière du 4X4. Le pied sur la pédale d’accélérateur, j’eus le temps de voir le second sniper qui entrait dans un véhicule de couleur beige. Lancé à toute vitesse, j’actionnai un excessif et brusque coup de volant dans sa direction, défonçant violemment le côté droit de son Ford SUV pour l’immobiliser. L’avant sérieusement abîmé, la colonne de direction et la roue avant hors d’usage, je repartis, effectuant une dernière manœuvre pour dégager le 4x4. J’avais agi à l’instinct, si bien que j’en étais surpris moi-même. Leur véhicule endommagé, j’avais un répit, non négligeable, de plusieurs minutes avant d’être pourchassé. Un détail devait désormais compter : mes assaillants étaient prêts à tout pour m’éliminer, comme ils avaient pu le faire si odieusement avec Ruback, Mayo et Shapiro. S’ils connaissaient mon visage, j’avais moi aussi entrevu l’un des leurs et notamment celui conduisant le Ford accidenté. Nos regards, bien que furtifs, s’étaient croisés et je n’aurais aucun mal à l’identifier. L’homme était celui que j’avais aperçu dans la porte tambour du Pentagone. Sans aucune espèce d’hésitation, c’était lui. J’avais donc un officier, un soldat, que dis-je… un frère d’armes, membre du Pentagone comme adversaire. Ça changeait la donne, mes derniers idéaux militaires tombèrent avec cette découverte.

			XXVIII

			║ Base de Prison Water - Réfectoire - Le même jour - 12 h 30

			« Vas-y, toi, si tu es si malin ! Va lui parler. Vous venez tous les deux du même coin, non ? »

			Il n’en fallait pas plus à Hart Penz pour soulever ses deux mètres de la chaise. Il n’eut nullement besoin d’expliquer son souhait de s’installer précisément à cet endroit. Deux détenus s’effacèrent, lui laissant naturellement prendre l’espace désormais vide. Amusé, Forster observa la scène et ne leva pas la tête de son assiette. Un face-à-face avec cette brute de Penz ne laissait personne indifférent. Pour autant, il jugea préférable de continuer son plat de chili. Hart voulait assurément quelque chose, mais quoi ?

			La séquence ne passa pas inaperçue aux yeux des surveillants et bientôt de la salle tout entière. On pariait sur le déclenchement imminent d’une explication, musclée, entre les deux hommes. Au réfectoire, les conversations se firent moins bruyantes, laissant place à des chuchotements. Lequel des deux allait décrocher le premier coup ?

			Penz n’avait d’yeux que pour Forster, attendant patiemment que leurs regards se croisent :

			« Tu as faim ? T’as pas peur, hein Forster ? » lança Penz.

			Mickael prit une seconde avant de répondre :

			« Peur ? Non, pourquoi ? Je devrais ? »

			Hart desserra la mâchoire et se mit à rire, rassurant les nombreux témoins sur ses intentions. Les conversations reprirent plus sereinement :

			« J’ai besoin de te parler. Dis-moi, tu étais proche du doc, il me semble… »

			Point de réaction. Forster avait bien entendu et s’interrogea :

			À quoi cette demande pouvait-elle rimer ?

			Oui, il était proche du doc, mais essentiellement lors des exercices d’apnée en aquarium… Et alors ? Hart Penz précisa :

			« Vois-tu, il y a deux jours, lorsque j’ai pris ce surveillant en otage, Cayne m’a informé que nous étions tous sous le coup d’une contamination par un virus. Bon, je me rappelle plus exactement du nom… une saloperie quoi. »

			Forster l’interrompit :

			« Une sorte de méningite ?

			— C’est ça, on se comprend tous les deux. Et depuis, nous avons bien réfléchi, mes potes et moi…

			— Vous avez bien réfléchi ?

			— J’y viens. Disons que nous n’avons pas l’intention de rester plus longtemps dans ce trou à rat. Tout le monde se contrefout de savoir si nous allons crever. »

			Une fois la phrase prononcée, il détourna la tête en direction de la table où ses amis avaient pris place. Forster commençait à comprendre :

			« C’est bien, beau projet. Et que veux-tu que ça me fasse ? »

			Penz continua sur sa lancée :

			« Ben vois-tu, c’est là que tu deviens intéressant. Si Cayne l’a fait, crois-tu possible de le faire à ton tour ?

			— Faire quoi ?

			— Arrête de jouer au con, putain, tu le sais bien. Le doc et toi, il paraît que vous vous tiriez la bourre dans l’aquarium. C’est vrai ou pas ? Je me suis même laissé entendre dire que tu étais plus doué que lui en apnée. »

			Sans hésitation, Forster approcha son visage :

			« C’est donc ça ? Je commence à saisir. Alors ouvre bien tes oreilles et laisse-moi te dire une bonne chose Hart. Si ce que l’on dit est vrai, il est impossible de reproduire ce qu’a fait Cayne. Il est passé par le conduit des cuisines jusqu’à l’incinérateur de déchets et d’après moi, il a eu beaucoup de chance de ne pas y rester. C’est suicidaire. »

			Penz ajouta :

			« C’est ce que je pensais depuis le début, mais les autres ne voulaient pas me croire. En réalité, t’as rien à foutre sur PW avec des mecs comme nous. Ici, ce sont des hommes, des vrais, et toi… ben toi t’es qu’une couille molle, mais ça ne fait rien. On se passera de toi. »

			Inutile de répondre, Forster repoussa son assiette sur sa droite, perdant subitement l’appétit. Penz entreprit un ultime effort pour tenter de le convaincre :

			« Alors tu vas rester sur cette prison sans rien faire ? Des copains sont morts, d’autres vont suivre jusqu’à ce qu’il ne reste personne. Ces enfoirés n’envoient aucune navette, n’évacuent pas un seul mec contaminé et toi, toi tu restes là à te la couler douce. Regarde ton assiette, ils nous rationnent la bouffe maintenant ! On recherchait un mec pour nous rejoindre, mais laisse tomber…

			— C’est ça, laisse tomber. »

			Agacé, Hart cria haut et fort à travers tout le réfectoire :

			« Ce mec est une couille molle ! »

			Et pour finir, il cracha dans son assiette :

			« Bouffe maintenant. »

			Penz était un colosse impressionnant et il était inutile de répondre à cette provocation, le combat était perdu d’avance.

			« Tu vois le gardien derrière moi, sur la gauche ?

			— Oui, parfaitement.

			— Il s’appelle Harvey Mos. Ce mec est venu vers nous et cherche à tout prix à se barrer d’ici. Avec son aide, nous ne désespérons pas d’en convaincre d’autres. On va déclencher une… comment on dit déjà… une révolte.

			— Une mutinerie ? »

			Sans l’ombre d’une hésitation, Penz dévoila son plan :

			« Ouais, mes potes et moi, on va déclencher une putain de mutinerie et on va te mettre un espèce de merdier… obligeant ces fils de pute à venir nous chercher. Nous, on n’a plus rien à perdre, je préfère crever sur cette bonne vieille terre ferme plutôt qu’au milieu des poissons. Tu veux du temps pour réfléchir ? »

			Forster stoppa net son enthousiasme :

			« C’est tout vu, je viens de te le dire, je ne suis pas intéressé. »

			Résigné, Penz l’avertit :

			« Pas très courageux mais c’est ton choix Forster. Laisse-moi te dire ceci : tu vas le regretter.

			— Nous verrons Hart, nous verrons. »

			Il se leva et empoigna sa chaise :

			« Je ne suis pas sûr que la petite… Comment s’appelle-t-elle déjà ? Ah oui, Jessica ! Je ne suis pas sûr que la gosse serait du même avis que toi… Enfin, ça, maintenant, c’est ton problème. »

			Comment connaissait-il le prénom de sa fille ? Intrigué, Mickael l’interrogea :

			« Tu bluffes ? Qu’est-ce que tu racontes ? »

			Il sortit une enveloppe de sa poche et la jeta avec désinvolture sur la table. Elle avait été ouverte par le côté droit. Sur l’en-tête figurait le nom de Hart Penz.

			« C’est quoi ça ?

			— Comme tu t’en doutes, le courrier est surveillé par ces enfoirés. C’est un gardien qui me l’a descendue lors de son retour de permanence. Ouvre et lis-la, t’es pas obligé de me croire. »

			Méfiant, Forster posa sa main sur le courrier et l’attira délicatement devant lui. Ses yeux ne lâchaient pas ceux d’Hart Penz. De quoi parlait-il ? Comment pouvait-il connaître l’existence de Jessica ?

			« Vas-y, ouvre, je te dis ! »

			Il sortit les deux feuillets et en commença la lecture. Ô surprise, Penz disait vrai. Un mystérieux interlocuteur sollicitait des renseignements sur ses conditions de détention. À mi-lecture, Hart l’interrompit :

			« Ça t’en bouche un coin, hein ? Allez, avoue ! Le nom de West Patrick te dit quelque chose ?

			— Non, rien du tout, pourquoi, ça devrait ?

			— C’est à toi de me dire. Et Rando Junior ? »

			Rando Junior, en revanche oui, c’était l’un des deux jeunes responsables de la mort de Jacky, son épouse. Il l’avait abattu avec son complice, un certain James Boxing, raison pour laquelle il s’était retrouvé sur Prison Water.

			« C’est possible. Pourquoi cette question ? »

			Fier de lui, Penz ajouta :

			« C’est là que ça devient intéressant. Vois-tu, ce West Patrick, c’est son connard de demi-frère. Et figure-toi que ce fils de pute a mis un joli petit contrat sur ta tronche.

			— Je l’ignorais.

			— Évidemment que tu l’ignorais, imbécile ! Car, vois-tu, les contrats, dans cette prison, passent par moi. Et Prison Water, ce n’est pas une prison comme les autres. Personne ne touche à un de nos frères, c’est comme un clan, une famille, tu saisis ? Nous sommes dans la même galère et contrairement aux prisons fédérales où il se pratique ce genre de choses, ici, on ne fait pas le sale boulot pour les autres. Tout le monde respecte la règle, Négros, Mexicains, Asiatiques, si son frérot veut te buter, eh bien, il n’a qu’à ramener ses fesses parmi nous. »

			Il ajouta d’un ton paternaliste :

			« Les ordres venant des gangs ou des mafias, ça ne prend pas et crois-moi qu’ils ont essayé, ces enfoirés !

			— Merci Hart.

			— Merci ? Non, tu n’as pas à me dire merci. Vois-tu, ce courrier est daté d’il y a trois semaines, il correspond quasi à ton arrivée. »

			Il présenta l’enveloppe afin de prouver son authenticité :

			« Vois-tu, le mec met un contrat sur ta tronche pour celui qui aurait la bonne idée de te régler ton compte, mais le plus intéressant, c’est la seconde page, lis s’il te plaît. »

			Mickael prit le feuillet entre les mains. Tout y était soigneusement retranscrit dans le moindre détail, une prime de cinq mille dollars versée au tiers de son choix ou à un membre de la famille du détenu pour la mort de Forster. Le plus douloureux se trouvait dans le dernier paragraphe, le commanditaire demandait des renseignements sur l’endroit où se trouvait la fille de Mickael… une prénommée Jessica Forster.

			C’était un coup de massue ! Profondément ennuyé, il observa Penz :

			« Putain, mais dis-moi que c’est pas vrai !

			— Je savais que ça t’intéresserait. C’est pas du bidon. Vois-tu, un gars qui est capable de s’en prendre à ta gosse, c’est tout bonnement un fils de pute. Maintenant, sache une chose, s’il veut savoir où elle se trouve, il va finir par le découvrir. Tu peux me faire confiance, avec ces enfoirés.

			— Jessica a été mise à l’abri par la protection de l’enfance, elle est en sécurité.

			— En sécurité ? Bien sûr. Comme nous ici ? Laisse-moi rire ! Elle est dans un orphelinat sous un autre nom que le tien ? Pff… Réveille-toi ! C’est ça, hein ? Ils vont mettre combien de temps avant de la retrouver, tu peux me dire ? Je connais ce genre de gars Mickael, ils n’ont pas de règles, ni de codes. Tu vois ce mec, s’il ne peut pas te faire descendre, il va tout tenter pour t’atteindre. Quand on met cinq mille dollars sur la tête d’un détenu, c’est qu’on ne reculera devant rien. C’est dégueulasse. Toi, t’es là, à deux cents mètres, tu vas tirer ta peine et en sortant, tu auras perdu la seule famille qui te reste, le seul truc qui t’aide à tenir, hein ? Te laisse pas faire, n’attends pas de recevoir un courrier de l’administration pénitentiaire t’annonçant qu’ils sont désolés. Tu peux encore agir et changer d’avis, je te laisse jusqu’à ce soir pour réfléchir. Un bon conseil, pense à ta môme.

			— Ce soir ? C’est court !

			— Ben, la muterie…

			— Non, la mutinerie.

			— Tu me fais chier. La mutinerie est pour demain, à l’heure du sport. »

			Il se leva, bousculant de ses larges épaules les hommes qui se trouvaient sur son passage. D’un signe discret à la table voisine où siégeaient ses amis, il leur signifia que c’était non, Forster n’avait, pour l’instant, pas adhéré au projet. Ce dernier assista à la scène, observant les visages autour de lui, devenant contre son gré le centre d’intérêt de toute la salle de cantine. On scrutait une réaction de sa part, chacun s’interrogeant sur ce diable de Penz. Qu’était-il venu lui dire ? L’inquiétude se lisait désormais dans ses yeux, mais pour d’autres raisons… plus obscures. Que pouvait-il faire ? Solliciter un rendez-vous en urgence avec Toleman et lui dire pour Jessica, afin de la mettre à l’abri ? Non, ce n’était qu’un sale con qui n’inspirait aucune confiance. Une question le hantait, pouvait-il reproduire l’exploit de Cayne ? Impossible à savoir, tout était confus dans son esprit. Le doc avait disparu et personne ne savait ce qu’il était advenu de lui. Avait-il atteint le sommet comme supposé ? Personne ne le savait. Certains affirmaient qu’il pourrissait au fond de l’incinérateur, d’autres qu’il avait été capturé tout de suite après avoir posé un pied sur la terre ferme… Mais pour Michael Forster, Cayne avait réussi son coup et personne ne lui avait mis la main dessus. Quoi que l’on en dise, il songea à sa prouesse. Il l’aimait bien, le doc, avec son style introverti et décalé, qui expliquait posément les choses. Un homme avec des valeurs, prêt à enfreindre le système pour défendre ce qui lui semblait juste. Cayne, c’était le grand frère qu’il n’avait jamais eu. En d’autres circonstances, il aurait aimé l’avoir comme… ami. S’il avait été présent sur la base, il lui aurait confié ses craintes pour Jessica, mais seulement voilà, Bradley Cayne n’était plus sur Prison Water. Avant de partir, il prit le courrier et le glissa dans sa poche.

			║ Pentagone - Arlington - Bureau du secrétaire d’État - 11 h 17

			Son regard ne quittait pas l’épaisse moquette bleue. Russell marchait en cercle, toujours dans le même sens, fulminant de rage contre ces abrutis qui avaient tout raté. Comble de la déveine, l’agence de renseignements, aidée du système de satellite Milstar, avait pisté le téléphone de Kate Cayne et repéré sa présence dans un motel tout près… d’Arlington, à Hyattsville, plus exactement. On l’avait raté d’une dizaine de minutes ce matin et voilà que ce salopard avait osé pointer le bout de son nez au Pentagone, se jetant sans crainte dans la gueule du loup. L’occasion était inespérée, mais comble de malchance, il s’en était fallu, une fois encore, de quelques minutes pour qu’on ne l’attrape. Heureusement, Ruback les avaient menés à lui et si l’on avait réussi à faire taire définitivement le général, les deux hommes s’étaient tout de même entretenus durant de longues minutes. Mais là encore, on avait manqué le coche en le laissant s’échapper. Ce garçon avait de la ressource et devenait le roi de l’évasion, mais ce contretemps était fâcheux.

			On frappa à la porte, le dérangeant dans son rituel de méditation. C’était Thomas Colin, son secrétaire, qui venait aux nouvelles, patientant jusqu’à ce qu’on l’invite à entrer. Tout dernièrement, il avait subi les foudres de son patron en s’introduisant sans en être prié.

			« Entrez Thomas.

			— Monsieur, le rapport que vous avez demandé. »

			Il y jeta un regard et l’ouvrit, c’était le dossier militaire de Bradley Cayne.

			« C’est pas trop tôt !

			— Il était classé dans les affaires du colonel Mayo et son bureau est sous scellé. J’ai dû user de mes connaissances. Vous avez appris pour Ruback ?

			— Évidemment. Nous avons une réunion d’ici quinze minutes pour prendre toutes les mesures adéquates. Le vice-président sera présent. Ce Pentagone, c’est devenu une vraie passoire. Autre chose ?

			— Non.

			— Vous pouvez disposer. »

			Au moment de regagner la porte, Colin se tourna :

			« Ah si. J’allais oublier, où avais-je la tête ? Il y a deux hommes pour vous à l’accueil. Ils ont demandé à vous voir. »

			Tête baissée, plongé dans la lecture du dossier de Cayne, il répondit :

			« Je ne reçois pas sans rendez-vous. Vous pouvez les reconduire. »

			Ce dernier insista :

			« C’est ce que je leur ai dit, seulement, ce ne sont pas des visiteurs comme les autres. »

			Intrigué, presque soupçonneux, il leva les yeux dans sa direction :

			« Qu’ont-ils de particulier ?

			— Ce sont des enquêteurs du… FBI.

			— Le FBI dites-vous ? »

			Il jeta la chemise sur la table ronde et ferma les paupières. Cette affaire devenait beaucoup plus dangereuse qu’il ne l’avait imaginé, allant jusqu’à inciter des hommes du FBI à enquêter sur un évènement concernant l’armée. Ce n’était pas chose courante et cela ne correspondait sûrement pas à leur champ d’action.

			« Quand bien même le FBI viendrait de la part du président, il leur faudrait prendre rendez-vous.

			— Mais ils ont lourdement insisté Monsieur, ils sont derrière la porte. »

			Étonné, Russell rugit :

			« Quoi ? Vous m’avez dit à l’accueil !

			— Excusez-moi, je n’ai pas été clair. Ils sont dans le canapé de votre salle d’attente.

			— Bon, dans ce cas, je vais les recevoir. Donnez-moi une minute et vous les faites entrer. »

			Colin ouvrit la porte du bureau et fit un signe aux deux hommes. Étrange coïncidence, ils étaient tous deux vêtus d’un costume gris anthracite. Ils entrèrent dans la pièce, tasse à café dans une main et pardessus dans l’autre. Se levant de son fauteuil pour les accueillir, Russell prit tout de suite l’ascendant. Il était secrétaire d’État et l’on ne s’improvisait pas dans l’agenda d’un homme politique de cette importance sans y être cordialement invité :

			« Messieurs, je suis désagréablement surpris de cette présence qui ne m’a pas été annoncée. Nous n’avions pas rendez-vous. J’ai à peine deux minutes à vous accorder. Mais tout d’abord, comment va ce vieux Robert ? »

			Celui qui semblait le plus affable des deux prit la parole.

			« Robert ? »

			Sûr de lui et voulant démontrer qu’il ne boxait pas dans la même catégorie que ses deux interlocuteurs, Russell faisait référence à Robert Cisco, le patron du FBI, avec qui il partageait des réunions de travail à la Maison-Blanche.

			« Robert Cisco… votre patron. »

			Les deux agents du FBI se mirent à rire, ajoutant de concert :

			« Oh, désolés Monsieur, mais vous savez, nous ne le voyons pour ainsi dire jamais. »

			L’un ajouta :

			« Tout d’abord, merci à vous de nous recevoir en dehors de la procédure normale. C’est une visite tout ce qu’il y a de plus informelle. Nous sommes à Washington depuis hier soir. Permettez que l’on se présente. Agent spécial Roberts et voici mon collègue, l’agent spécial Fersini. »

			À tour de rôle, ils tendirent leur insigne, Russell approcha son visage pour en vérifier la véracité, mais son regard s’en détourna rapidement. Il n’avait qu’une idée en tête : se débarrasser de ces deux hommes au plus vite.

			« Très bien, maintenant que les présentations sont faites, que puis-je pour vous ?

			— Nous revenons tout juste de Washington Boulevard, où a eu lieu une fusillade ce matin dans un snack restaurant. Peut-être êtes-vous déjà informé ? Un général du Pentagone y a été abattu froidement.

			— Qu’est-ce que vous imaginez ? Naturellement que je suis informé. J’ai d’ailleurs une conférence dans une dizaine de minutes sur ce sujet. Et pourquoi venir me voir, moi ? Je ne suis pas le mieux placé pour vous répondre.

			— Ben, il se trouve que nous avions rendez-vous avec lui en fin de matinée. »

			Cette information le contraria, il se montra suspicieux :

			« À quel sujet ? À moins que ce ne soit confidentiel…

			— Comme toutes les affaires du FBI. Nous sommes chargés de l’enquête sur les circonstances de la mort du colonel Mayo.

			— Bien sûr Mayo ! Pauvre homme… Un excellent professionnel ! C’est un drame pour l’ensemble des membres du Pentagone, vous savez. Tout le monde est sous le choc de cette disparition, elle laissera un grand vide. Vous établissez d’ores et déjà un lien entre l’assassinat de Mayo… et la mort de Ruback ? »

			Fersini prit le relais de cet échange :

			« Pas encore, mais ça se pourrait, pourquoi vous n’y pensez pas ? Depuis ce matin, nous nous interrogeons effectivement sur la méthode. Un colonel assassiné en pleine rue, alors qu’il sortait du Pentagone, sans aucun témoin, ce n’est pas courant. Troublant même. Mais voici maintenant qu’un général de l’US Army en exercice est abattu dans un restaurant en plein jour. C’est étrange. Auriez-vous des choses à nous dire ? Des informations qui pourraient être utiles à notre enquête ? »

			Sans hésitation, Russell répliqua :

			« … Que je sache, la police militaire mène déjà une enquête pour Mayo. On soupçonne une puissance étrangère. Mais à ce stade, c’est confidentiel. En revanche, je peux vous mettre en rapport avec les inspecteurs de l’armée. Cela vous intéresse-t-il ? »

			Avant que son collègue ne le reprenne de manière plus insistante, Roberts abonda dans le sens de cette proposition :

			« Avec grand plaisir, nous vous en remercions. Durant toutes ces années, nous n’avons jamais vu deux militaires, que dis-je trois militaires disparaître dans des circonstances aussi… disons… mystérieuses. Cela nous interpelle.

			— Trois ? Pourquoi trois ?

			— Ah oui, nous comptons… Comment s’appelle-t-il déjà ? Laissez-moi reprendre mes notes. Un certain Freddy Shapiro. Il a disparu lui aussi dans de drôles de circonstances. »

			Russell était troublé. Loin d’être des idiots, les agents du FBI établissaient un lien entre les trois disparitions.

			« Prison Water évoque quoi pour vous ? » interrogea Fersini.

			Agacé, il répondit :

			« C’est un dossier secret défense. Je ne suis pas autorisé à répondre à cette question.

			— Nous comprenons. Voyez-vous, Monsieur, nous avons l’intime conviction que les trois affaires sont liées. Elles ont pour point commun cette prison expérimentale. »

			La supposition était lourde de sens pour Russell. Si le FBI mettait son nez dans Prison Water il finirait par découvrir ce qu’il s’y déroulait. Un contretemps fâcheux, pour ne pas dire compromettant.

			« C’est un projet présidentiel. Nous sommes nombreux à travailler dessus, environ deux cents personnes rien qu’au Pentagone.

			— Nous n’avons pas de preuves formelles, du moins pas encore, mais nous allons nous atteler à découvrir le fin mot de cette histoire.

			— Messieurs, pardonnez-moi mais je vais vous demander de me laisser. L’emploi du temps d’un secrétaire d’État n’est pas de tout repos, vous savez.

			— Oh, bien sûr, merci encore du temps que vous avez bien voulu nous consacrer Monsieur. »

			Pressé de prendre congé, Fersini lui tendit la main, mais Roberts, plus tenace, l’interrogea une ultime fois :

			« Avant que je n’oublie, une toute dernière question

			— Vous ne lâchez jamais vous ! La dernière alors.

			— Qu’est-ce que le nom de Bradley Cayne évoque pour vous ? »

			Les deux hommes observèrent sa réaction. Inutile de renouveler la demande, il avait parfaitement saisi et cherchait ses mots. Russell s’obstina à vouloir garder un visage serein sous sa carapace :

			« Attendez voir, ne serait-ce pas le médecin en chef de Prison Water ?

			— Tout juste. C’est ce que nous voulions savoir.

			— Si vous avez des nouvelles de ce Cayne, sachez que nous serions très intéressés à l’idée de lui parler. »

			Se voulant divertissant, Russell répondit :

			« Écoutez, je n’y manquerai pas, mais il faudra patienter Messieurs ! En effet le lieutenant Bradley Cayne est, comme d’autres officiers, en mission à moins deux cents mètres. »

			Apercevant le dossier militaire de Bradley Cayne sur la table du bureau, il se positionna de manière à couvrir le champ visuel de ses deux invités. Les agents du FBI étaient généralement de très bons enquêteurs.

			Roberts confirma :

			« Effectivement, c’est ce que dit le registre militaire que nous avons consulté avant de venir vous voir. »

			Russell jubila :

			« Ne vous reste plus qu’à attendre quelques mois. »

			Les deux agents échangèrent un regard amusé, ils prirent leur pardessus et se dirigèrent vers la porte, le laissant en proie à une interprétation toute personnelle. Russell les raccompagna. C’était le moment choisi par Fersini pour se retourner. Il sortit de sa poche une photo au format A5, pliée en quatre :

			« Désolé, elle n’est pas d’excellente qualité. Elle a été prise ce matin par la caméra de vidéosurveillance, sur le parking du snack, juste avant la fusillade. »

			Russell la découvrit :

			« Expliquez-vous, je ne comprends pas.

			— L’homme que vous apercevez là, c’est le lieutenant Cayne. Il est aux côtés du général Ruback quelques minutes avant que celui-ci ne se fasse descendre. Ils ont déjeuné ensemble, le patron du bar est formel. Les tireurs l’ont pris pour cible. Il est en danger. Si vous le croisez, dites-lui de nous appeler. Voici ma carte. »

			Satisfaits de leur effet, ils s’en allèrent, refermant soigneusement la porte.

			« Le ver est dans le fruit, annonça Fersini.

			— Oui, mais la partie n’est pas gagnée. Il ment comme un arracheur de dents. »

			Ils étaient venus sans préjugés mais repartaient intrigués et pas vraiment convaincus des réponses de Russell. Il dupait son monde. Dans quel but ? Sous le sceau du secret professionnel ? Peut-être, mais pas seulement. Le plus troublant, c’est qu’il feignait ne pas vouloir établir de rapport entre les meurtres de Shapiro, Mayo, Ruback, et… Prison Water. Étrange.

			Pour Russell, l’affaire devenait incontrôlable et pouvait éclater à tout moment. Il fallait agir vite. Il décrocha son téléphone, sans prendre la moindre précaution :

			« Russell à l’appareil. Vous avez jusqu’à ce soir pour me le retrouver. Je veux savoir où il a pu se rendre après sa démonstration de ce matin.

			— …

			— Écoutez, s’il est blessé, ça ne doit pas être difficile de lui mettre la main dessus ! Vous avez essayé les hôpitaux ? Les cliniques ? Et puis, dernière chose, oubliez cette idée de l’interroger ! »

			║ Près de Washington - Nokesville - Le même jour - 10 h 55

			Il m’était difficile de retourner au motel, les risques de m’y faire prendre étaient réels. J’avais roulé ainsi, d’abord pour fuir mes agresseurs et les patrouilles de police à la recherche du véhicule, ensuite en quête d’un endroit paisible pour soigner ma jambe. Je relevai le pantalon maculé de sang, découvrant une plaie pas jolie à voir. Fort heureusement, la balle n’avait fait qu’effleurer la jambe, sans pénétrer la chair. D’un coup d’œil en arrière, je vérifiai la présence de mon sac sur la banquette arrière. À l’intérieur, ma trousse à pharmacie. Elle me serait fort utile pour désinfecter. En attendant, je roulais encore et toujours. Impossible de faire abstraction des circonstances de la mort de Ruback, les images de son assassinat revenaient sans cesse dans mon esprit perturbé. Sa dernière parole, son dernier regard… et ce sang ruisselant le long de son visage m’avaient quelque peu déstabilisé. À mon tour, j’avais peur… oui, peur d’y laisser la vie. Ces salopards l’avaient abattu comme un animal. Pourquoi lui ? Quel danger représentait-il ? Et si finalement toutes les suppositions avancées par le général se révélaient exactes ? J’écoutais la radio avec attention. Si les informations évoquaient bien une fusillade dans un bar avec deux tireurs en fuite, tout le reste n’était qu’approximations. Quel intérêt avaient-ils à me supprimer ? Si je pouvais admettre que l’on cherche à m’attraper pour avoir déserté la base, j’avais en revanche beaucoup plus de mal à saisir la méthode. Je devais en tenir compte. J’étais donc devenu une menace, une cible, une proie… Mais pour qui ?

			Shapiro, Mayo, Ruback, la base de Prison Water… Le lien était si flagrant que j’en étais désormais convaincu. Je m’interrogeais à voix haute :

			« Où chercher ? »

			Avant de mourir, le général m’avait confié ses doutes sur le secrétaire d’État Russell. Selon lui, il était l’instigateur de toute cette histoire de naegleria ; mais on n’accuse pas un politicien de son importance sans l’ombre d’une preuve. Je n’aimais pas cet homme, mais il était un membre du gouvernement, ce qui n’était pas rien. Ruback avait été débarqué. Cela avait-il pu altérer son jugement ? J’avais mieux à faire qu’entrer dans ce genre de considérations. Les soupçons pesant sur le laboratoire Schwabb Médical étaient l’élément majeur de l’échiquier, un faisceau de présomptions les désignait et je devais rechercher dans cette direction. Finissant par longer une forêt en apparence calme, j’empruntai son sinueux chemin de terre pour y garer le 4X4 à l’abri des regards. Coupant le moteur et la radio, je pris le temps d’écouter le chant des oiseaux virevoltant au-dessus des arbres centenaires. Que c’était bon ! Ouvrant la portière pour bénéficier de l’air ambiant, je soignai ma blessure, hurlant ma douleur à qui voulait l’entendre. Malheureusement, le pansement serait à refaire d’ici trois heures. Profitant de l’accalmie, je fouillai dans mon sac à la recherche du téléphone portable que j’avais acheté à la station-service, un appareil de dix dollars à utilisation immédiate, comme ils disaient dans la publicité. Plus prudent que d’utiliser celui de Kate ! L’emballage plastique était difficile à ouvrir. J’explorai la boîte à gants, espérant y trouver un couteau ou une paire de ciseaux. Tête baissée, je levai les yeux en apercevant deux joggers qui courraient dans ma direction. Mais où me rendre dans l’immédiat ?

			Aller voir la police ? Le FBI ? Non, j’avais peu de chances d’être entendu. Siège incliné, je me reposai un court instant, espérant retrouver un semblant de réflexion à mon réveil.

			« Faut pas rester là, Monsieur.

			— …

			— C’est pas un endroit pour dormir ! C’est une forêt nationale. Faut partir. »

			Je me réveillai en sursaut, un homme, la face collée sur le pare-brise de l’auto m’ordonnait de déguerpir, cognant du poing sur la vitre. C’était un garde forestier, son uniforme et son écusson USDA Forest Service en attestaient. Mon premier réflexe fut d’indiquer que j’avais bien compris, lui confirmant un départ imminent et le second consista à ne pas le laisser jeter un coup d’œil sur le siège passager où les cotons imbibés de sang traînaient à la vue de tous. Je démarrai le 4X4 sans attendre. Mon assoupissement avait duré près de quarante-cinq minutes. Je jetai un dernier coup d’œil dans le rétroviseur. Comble de malchance, l’agent fédéral annotait sur son carnet la plaque d’immatriculation de mon véhicule. Fallait pas traîner ici ! Je rejoignis la nationale et repris ma route, scrutant la moindre voiture que je croisais, méfiant vis-à-vis de chaque piéton qui traversait mon chemin. Rouler sans but précis ne me dérangeait pas, quelquefois cela m’aidait même à me concentrer. Durant une bonne dizaine de kilomètres, j’errais tantôt sur des petites routes, tantôt dans des zones plus urbaines, scrutant les panneaux de signalisation qui se succédaient les uns aux autres : « Leesburg : 40 miles »/ « Gaithersburg : 45 miles »/ « Dale City : 19 miles ». Je continuai jusqu’à ce que tout à coup mon pied s’écrase avec force sur la pédale de frein. Les fesses à moitié décollées du siège, j’immobilisai le 4X4 au beau milieu de la chaussée, manquant de provoquer un carambolage avec une Mustang qui me suivait de trop près. Il s’en était fallu d’un extraordinaire réflexe de son conducteur. Furieux, il m’injuria, manifestant une colère complètement justifiée face à cette inhabituelle erreur de conduite. La portière ouverte, il se précipita, m’intimant de baisser la vitre :

			« Connard, sors de ta voiture, allez trouillard ! »

			J’observai cet homme mais… ne l’écoutai point, le laissant sortir son trop-plein de haine. Préoccupé, je murmurai à voix basse :

			« Freddy, bien sûr Freddy !

			— Quoi, qu’est-ce que tu racontes ? C’est qui ce Freddy ? Je m’appelle Bruce.

			— Ce n’est pas vous, mais j’ai un ami qui s’appelle Freddy et je viens de penser à lui tout à coup.

			— Pas seulement inconscient mais vous êtes complètement cinglé ! »

			Décontenancé par cette réaction et pensant avoir affaire à un fou sorti d’un asile, il tourna les talons et regagna sa voiture. Ruback avait évoqué Mayo, mais aussi et surtout… Shapiro. Il soupçonnait Freddy d’être la petite main qui avait effectué les sales besognes pour le compte du colonel. Le panneau indiquait Dale City, c’était la ville de Freddy, il y habitait depuis son enfance. J’étais à 19 miles, autant dire une paille en termes de temps. Les voitures stationnaient derrière le 4X4, gênant la circulation. J’avais une terrible envie de m’y rendre. Après tout, quel était le risque ? Aucun. J’allais reprendre cette affaire depuis son commencement… à Dale City.

			En joignant les services de téléphonie, on me donna l’adresse de ses parents. Par chance, il n’y avait qu’une famille Shapiro sur Dale et en moins de trente minutes, j’arrivai dans la résidence, à la recherche du numéro 148. Le quartier était calme, prudent et ne remarquant aucune voiture suspecte à proximité, j’effectuai un second tour du lotissement avant de revenir sur mes pas. Tous les jardins étaient fleuris et les pelouses impeccablement entretenues. Rassuré par la tranquillité des lieux, je garai la voiture à une centaine de mètres, en quête de la boîte aux lettres 148, celle des Shapiro. J’avais trouvé aisément, la plaque portait les prénoms de ses parents, Carole et Richard, mais aussi celui de Freddy. Je frappai, attendant sagement que l’on veuille m’ouvrir. Un petit tour à 180°, je scrutai avec méfiance le va-et-vient des voitures dans le quartier jusqu’à ce qu’une vieille dame approche de l’allée, marquant un temps d’hésitation. Était-ce sa mère ? Fausse alerte, elle décida finalement de passer son chemin. J’avais enlevé mes habits souillés pour une tenue plus décontractée et disons moins visible. Une personne vint à ma rencontre et ouvrit la porte moustiquaire. Sans l’ombre d’une hésitation, je reconnus Carole Shapiro. La similitude de son visage avec celui de son fils était saisissante, son nez légèrement pointu ne laissait point de doute sur leur filiation. En revanche, son air négligé laissait à penser qu’elle ne devait pas recevoir beaucoup de visites, mais l’air enjoué et ne prêtant aucune attention à ce détail, je me fondis dans une posture des plus empathiques :

			« Bonjour Madame. Madame Shapiro ? Carole, je présume. Je m’appelle Cayne… Bradley Cayne. Je suis, ou plutôt j’étais, le supérieur de votre fils Freddy, sur la base de Prison Water. »

			Prudente dès le premier regard, la simple évocation du prénom de son garçon sembla la rassurer. Elle ouvrit la seconde porte et m’invita à entrer :

			« Vous restez là ? Ou vous préférez que l’on discute à l’intérieur ? »

			J’en profitai pour lui tendre mon badge afin de lui certifier mon appartenance à l’US Army, mais elle tourna la tête avec indifférence, ne perdant pas une seconde à vérifier mon identité.

			« Vous avez dit comment ? Caïn ?

			— Non, Cayne. Je suis médecin sur Prison Water, là où officiait… Freddy. »

			L’absence de maquillage ainsi que les racines blanches de ses cheveux ne masquaient plus son âge avancé. De toute évidence, cette femme ne prenait plus soin de son apparence, peut-être que la mort de son unique enfant pouvait en être l’origine. Elle se confia :

			« C’est très gentil tout ça, mais Richard est sorti faire des courses, il ne va pas tarder. Donnez-vous donc la peine de venir au salon, les amis de mon Freddy sont toujours les bienvenus. »

			Je la précédai.

			« Prenez place dans le canapé. »

			Confortablement assis, je remarquai sur le buffet et aux murs des tas de photos du garçon, le représentant dans différents moments de sa vie, de sa naissance aux années militaires, sans oublier sa jeunesse et ses années d’université.

			« Vous en avez mis du temps pour venir nous voir Monsieur Caïn ! »

			Surpris par la brutalité de cette vieille femme, je ne sus quoi répondre :

			« Euh… mais j’étais sur la base Madame Shapiro. Et comme vous le savez, nous n’avons pas le droit de nous absenter, quelles que soient les circonstances. Dans le cas de Freddy, sachez que je le regrette.

			— Bah, c’est pas grave, ça ne fait rien. Y aura bien d’autres occasions. »

			Je n’avais peut-être pas compris ou simplement mal entendu :

			« Je vous demande pardon… d’autres occasions ?

			— Lors des autres permanences. Comment va-t-il ? »

			Cet accoutrement, ce laisser-aller prenaient tout leur sens. Carole Shapiro n’acceptait pas la mort récente de son fils. Elle éprouvait un déni de la réalité. En science, cette situation est malheureusement bien connue, on appelle cela l’alexithymie, mélange d’absences, de contestation et parfois de… lucidité. J’allais avoir le plus grand mal à soutenir cet échange. Reprenant le fil de la discussion, je tentai de la ramener aux raisons de ma venue :

			« Madame Shapiro, vous pouvez me rappeler les circonstances de sa mort ? »

			Elle prit place dans le fauteuil situé face à moi et posa ses deux mains sur ses genoux :

			« Oh c’est… douloureux, je ne sais pas si j’en ai le courage. »

			Insistant, je lui demandai :

			« Essayez, je peux vous aider. »

			Elle prit le temps nécessaire et acquiesça :

			« Ce que je peux vous en dire, c’est que nous nous sommes absentés pour rendre visite à ma sœur, Candice, qui habite Hillsboro. J’avais prévu de rester chez elle durant plusieurs jours pour me reposer, mais Richard devait rentrer le lendemain matin. »

			Elle éclata en sanglots à l’évocation du drame, puis ferma ses paupières :

			« Richard l’a retrouvé sur la moquette de sa chambre, mort ! »

			Songeant au chagrin qu’elle éprouvait, je pensais à ce pauvre Freddy. Je posai une main sur son épaule en guise de réconfort, la vieille dame y superposa la sienne en remerciement.

			« Je suis sincèrement désolé Madame Shapiro, c’est… »

			Elle ne me laissa pas l’opportunité de finir ma phrase :

			« Vous savez, je n’ai jamais pu lui dire au revoir et plus jamais je ne… »

			Le moment était excessivement douloureux, j’ajoutai stupidement :

			« Je comprends ce que vous ressentez, Carole.

			— Vous êtes gentil. Un peu comme ce monsieur, ce colonel qui est venu nous apporter son aide. Il s’est chargé de toutes les démarches, de toute cette paperasserie… Un homme formidable ! Comment s’appelle-t-il déjà ?

			— Mayo ? »

			Elle inclina la tête, écarquillant les yeux avec étonnement :

			« C’est bien possible, ce nom me dit quelque chose.

			— Pourriez-vous me dire comment était Freddy à sa mort ?

			— Comment cela ?

			— Comment était-il ? Y avait-il quelque chose de particulier ? »

			Je souhaitais des indices sur sa disparition, je voulais savoir comment était la couleur de sa peau, la révulsion de ses yeux,  avait-il régurgité des aliments ?

			« Je ne saurais vous dire, Richard a refusé que je le voie une dernière fois.

			— Et après Madame Shapiro ?

			— Après ? Eh bien, mon petit est retourné sur votre base, je sais qu’au moins, là-bas, il est en sécurité. Vous vous occupez bien de lui, n’est-ce pas ? »

			Elle divaguait, mélangeant réalité et fiction. C’en était déstabilisant et je n’étais pas plus avancé sur les conditions de la mort de Freddy. Si mes souvenirs demeuraient exacts, on avait conclu à une mort par empoisonnement, après ingestion volontaire d’une substance du nom de ricine.

			« Parlez-moi plutôt de mon Freddy ! Il est comment ? Il mange bien au moins ? Parce qu’à chaque fois qu’il revient, je suis obligée de lui faire reprendre du poids en lui mijotant de bons petits plats. »

			Je comprenais cette réaction, cette envie de s’en rappeler et de le garder vivant à l’esprit. En Irak, j’avais appris que les musulmans décrivent cette situation dans le Coran, de manière à ne jamais faire le véritable deuil de la personne qu’ils aiment et à se souvenir d’elle en toute occasion. Infiltrant ce jeu malsain, je lui racontai de bons moments en sa compagnie, inventant si nécessaire, et m’efforçant d’en parler au présent. Carole Shapiro souriait, baissant progressivement la garde. Elle semblait apprécier cet échange, répétant à maintes reprises :

			« Quel dommage que mon mari ne soit pas là pour vous entendre ! »

			Elle était en confiance et éprouvait de la joie, prête à terminer une histoire qu’elle ne connaissait pas. Cette femme ne devait plus parler à bien grand monde depuis la perte de son fils et j’éprouvais une certaine tristesse. Au décès d’un proche, les individus aiment se confier, accommodant une thérapie qui, à défaut d’amener du réconfort, permet de soulager la douleur. D’autres, en revanche, se recroquevillent sur eux-mêmes, préférant affronter seuls cette épreuve de la vie, sans volonté ni besoin de la partager, peut-être par simple pudeur. La mort faisait partie de mon métier, je l’avais côtoyée si souvent et sous tant de formes que j’avais pu observer des réactions bien différentes chez les personnes. Consciemment, j’étais en train de l’aider, mieux, de nourrir son imaginaire, car elle reconnaissait parfaitement les comportements de son fiston au travers des expressions et attitudes décrites.

			« C’est un bon petit mon Freddy, n’est-ce pas ? »

			J’abondai :

			« Bien sûr, Madame Shapiro, c’est un fils formidable. Outre le colonel Mayo, d’autres personnalités sont-elles venues vous rendre visite ? »

			Elle se leva et m’interrogea :

			« Voulez-vous un café ? »

			Carole Shapiro n’avait pas répondu à ma question. Était-ce volontaire ? Je l’ignorais, alors je décidai de prendre mon temps :

			« Volontiers pour un café. En attendant, me permettriez-vous d’aller jeter un œil dans la chambre de Freddy ? Histoire de me souvenir d’un peu de lui et de m’y recueillir. »

			Carole me fixa de ses jolis yeux bleus :

			« Euh, c’est que… vous avez une drôle de demande, Monsieur Caïn. Personne n’est autorisé à entrer dans sa chambre quand il est en mission. Il n’aime pas que l’on dérange ses affaires. Il y a tout notre Freddy dans cette chambre. »

			Elle se mit à sangloter de nouveau et se moucha bruyamment. Je pris sa tête contre ma poitrine. Carole Shapiro manquait cruellement de tendresse, contaminée par la douleur bien légitime d’avoir perdu ce fils adoré. Alors qu’elle était blottie entre mes bras, je lui proposai un mouchoir pour qu’elle sèche ses larmes. En se dirigeant vers la cuisine, elle ouvrit un placard situé à mi-hauteur, en retira une boîte métallique où était inscrit le mot « COFFEE » et me tendit une clé :

			« La clé de sa chambre, en haut des escaliers, première porte à droite. Richard serait furieux de le savoir, faites vite, il ne va pas tarder.

			— Merci, je reviens tout de suite pour le café. Bien serré s’il vous plaît. »

			Je montai les marches avec peine, la faute à une jambe endolorie. En poussant la porte, je marquai un temps d’arrêt. Qu’étais-je venu y faire ? Sa chambre ressemblait à celle d’un adolescent. Au mur, des posters de groupes de hard rock et des photos de basketteurs de NBA. Je me souvins que Freddy suivait les Wizards de Washington. Un peu plus loin, sur l’étagère, des gadgets à leur effigie ainsi qu’un maillot dédicacé et un fanion.

			Autant rechercher une aiguille dans une botte de foin… Je poussai l’investigation dans la minuscule salle d’eau où deux boîtes de médicaments homéopathiques traînaient près du lavabo, mais rien d’anormal. De retour dans la pièce, je fouillai sans conviction les tiroirs à vêtements. Cette visite dans la chambre de Freddy ne m’était d’aucune utilité. Je m’apprêtais à en sortir mais… voilà que je me retrouvai nez à nez avec un tableau en liège solidement fixé derrière la porte. Rien que des photos disposées en marguerite. Je cherchai à y reconnaître Freddy ou ses parents. Toutefois, l’une d’elles attira mon attention, il y posait avec un homme, un Noir. Tous deux étaient vêtus d’une blouse blanche. J’éprouvais les pires difficultés à lire le nom de la société, même si j’en distinguai clairement l’emblème, un ours brun. Point de doute, il s’agissait de celui de Schwabb Médical. Les deux hommes étaient proches, dégageant une solide complicité. Désirant en vérifier la date, je la retirai du support et en consultai le verso, mais la portière d’une voiture se referma avec grand bruit. Me précipitant à la fenêtre, je devinai son père, Richard, les bras chargés de sacs de courses. Le cliché remontait à plus de trois ans, soit bien avant son arrivée dans le service médical de Prison Water. Ne sachant quoi en faire, je la glissai dans le revers ma veste.

			Contraint par le temps, je jetai un dernier regard dans la chambre, souhaitant absolument éviter l’affrontement avec le chef de famille que je commençais à entendre. La porte à moitié close, je revins sur mes pas, intrigué par ce magnifique cadre en bois doré qui trônait sur la commode. Il s’agissait de Freddy… et de son collègue de laboratoire. Cette fois, la photo était récente. Les deux hommes étaient en vacances en Floride, sans doute à Miami, facilement reconnaissable par le quartier de Lincoln Road. Il y avait toujours cette proximité entre eux, mais pas seulement, trois ravissantes jeunes femmes posaient au milieu des garçons. Étaient-elles leurs petites amies ? Difficile à dire à ce stade. Sans perdre de temps, je l’embarquai, redisposant les autres encadrements sur le meuble en chêne afin de masquer sa disparition.

			Richard Shapiro était au bas des escaliers, sa puissante voix grave donnait un aperçu du personnage. Refermant la porte avec délicatesse, j’allai à sa rencontre, exagérant volontairement mon handicap, lorsqu’il me repéra dans le fond du couloir. Me laissant approcher, il posa son regard soupçonneux et m’observa de haut en bas, puis, sans me prêter la moindre attention, il s’adressa à son épouse :

			« Qui c’est, ce type ? »

			Elle s’efforça de le rassurer :

			« Lui ? Où avais-je la tête ? Richard, ce monsieur est le supérieur de Freddy, il est venu nous rendre visite durant sa permission. Nous avons beaucoup parlé de lui, sache qu’il mange bien et fait de l’excellent travail, n’est-ce pas Monsieur Caïn ?

			— Cayne, Madame Shapiro. »

			Richard Shapiro refusa la main tendue.

			« Enchanté Monsieur Shapiro, lieutenant Bradley Cayne, ravi de faire votre connaissance. »

			La réponse ne se fit pas attendre, elle était à la hauteur du personnage :

			« Rien à foutre, qui que vous soyez ! »

			Il dégageait une certaine forme de mépris. M’adressant à Carole, je demandai :

			« Le café est là-bas je présume ? Ne bougez pas, je vais le chercher. »

			La boîte métallique était bien en évidence sur le plan de travail. Carole détourna volontairement son attention l’espace d’un instant, moment idéal pour y glisser la clé. Il n’avait rien vu.

			« Et que faisiez-vous là-haut Monsieur… Cayne ? » m’interrogea furieusement Richard.

			Je me retournai, observant Carole Shapiro avant de répondre. Puis je portai tranquillement la tasse à mes lèvres :

			« Hum, il est parfait Carole. »

			La pauvre tremblait, témoin privilégié des réactions excessives de son mari en pareilles occasions. Je cernais bien ce type d’individus, profil autoritaire et excessif, tyran narcissique des temps modernes. Il devait terroriser sa famille. Ce comportement ne prenait pas avec moi et, sans me laisser dominer par son agressivité, je répondis :

			« Exactement à bonne température ! J’ai simplement demandé la permission d’utiliser vos toilettes et de me laver les mains. Voilà tout. »

			Dubitatif face à ces explications, il se précipita sur la boîte de café moulu que j’avais repoussée dans un coin du plan de travail, planta ses doigts sales à l’intérieur et en ressortit la clé. Carole et moi l’observions. À sa mine enjouée, il parut satisfait.

			« Bon ! Je vais vous laisser. Merci pour l’accueil Madame Shapiro, Monsieur. »

			Carole se désola à l’idée même de me voir partir, à moins que ce ne soit à celle de rester en compagnie de cet époux si particulier. Cherchant à me retenir, elle objecta :

			« Vous n’allez pas partir si tôt ?

			— Je suis bien obligé, mais je reviendrai. Promis. »

			Je l’attirai tout contre moi, posant un doux baiser sur son front, comme un fils, et saluai son mari, qui resta totalement indifférent à mes formules de politesse.

			Au volant du 4X4, j’enlevai soigneusement le cadre en verre, prenant la photo du buffet entre mes mains, et je découvris une date. Elle remontait aux premiers jours de cette année et quelque chose me laissait dire qu’elle devait revêtir une importance particulière pour Freddy, justifiant un lien fort entre les deux hommes, trois ans après son départ de Schwabb Médical. Mon flair me disait de suivre cet employé et d’enquêter dans sa direction. Le siège du laboratoire était situé à deux pas de Washington et avec un peu de chance, il y travaillait toujours.

			║ Base de Prison Water - Le même jour - 2 heures

			L’heure ne s’y prêtait pas, mais d’habitude, le bruit se voulait, disons, moins intense. D’une manière générale, les cellules de prison ne sont jamais calmes la nuit. Il y a ceux qui n’arrivent pas à dormir, ceux qui gémissent et crient à tout va et les autres, qui tentent de trouver le sommeil sans somnifère. Mais ce soir-là, la gêne était continue, occasionnant du même coup une multitude d’interventions des gardiens. Des portes s’ouvraient ou se refermaient, si bien que ce sont les pas des surveillants qui rythmaient les couloirs du bloc. Mickael Forster se leva, s’écriant :

			« Bon sang, on peut pas dormir. »

			Puis, il se remémora la déclaration de Penz, la veille, lors du déjeuner. Celui-ci avait prévenu, lui et ses camarades allaient, selon ses mots, tenter quelque chose pour ne pas rester à crever ici. Y avait-il un lien entre les remous entendus à l’extérieur et cette déclaration ? Impossible d’en être certain. Il colla son oreille à la porte. Dans les autres cellules, le raffut était bruyant et se rapprochait peu à peu de la sienne. Forster ne perdait pas une miette des échanges jusqu’à ce que… soudain, un coup de feu retentit, puis un second et puis plusieurs à la suite. Aucune hésitation, les gardiens tiraient sur les détenus. La détonation d’une arme était traumatisante, la seule et unique fois où il avait entendu un sifflement de balles, c’était lorsqu’il avait abattu les deux assassins de sa femme, Jacky.

			Les tirs cessèrent durant dix bonnes minutes. De l’autre côté, on cherchait une clé pour ouvrir sa geôle. Ne sachant à quoi s’attendre, Mickael recula de plusieurs pas en arrière, stoppé par le mur. Derrière, personne ne semblait se presser… On parlait, discutait, proférait menaces et autres insultes. On réprimandait visiblement un homme, peut-être un détenu. Son corps cognait ostensiblement la porte, à moins que ce ne soit sa tête. La clé s’enclencha dans la serrure. Tapi dans l’ombre, Mickael aperçut une silhouette qui avançait lentement. Difficile de discerner avec certitude l’individu, mais cette carcasse ressemblait fortement à celle de Penz. Un autre homme s’immobilisa derrière lui. Profitant de la luminosité d’un couloir éclairé, il identifia sans l’ombre d’un doute Hart Penz en personne. Dans son dos, de nombreux prisonniers courraient dans tous les sens. Bon sang, les gars avaient réussi leur coup et ouvraient désormais toutes les cellules du quatrième étage.

			Fier, Hart Penz lança :

			« Je te l’avais bien dit. T’es avec nous ? »

			Impossible de répondre avant qu’il n’ajoute :

			« Ou contre nous ? »

			Depuis le début de cet ultimatum, la révolte n’était pas la solution envisagée par Forster. Se retrouver au beau milieu d’une rébellion n’avait aucun intérêt et le risque de s’y faire tuer était bien trop grand. Mickael se retourna, face contre le mur. Discret depuis son incarcération sur PW, habité par une volonté farouche de ne pas faire de vagues, il ne prononça pas un mot. Cruel dilemme que de choisir son camp, mais à cet instant, rien ni personne n’aurait pu le faire dévier de sa trajectoire et de la promesse faite à sa fille. Fixant le portrait de la gamine, il hésita. Que devait-il faire ? La menace que représentait le frère de Rando Junior n’était pas à prendre à la légère. Ce salopard voulait se venger par n’importe quel moyen. Mickael caressa la photo de la fillette et ferma les yeux, il s’adressa à ces deux visiteurs :

			« Vous m’aviez dit vouloir déclencher les hostilités plus tard… Pourquoi si tôt ? Et quelles sont vos chances ? »

			L’homme posté derrière Penz répondit :

			« Nous n’avons pas eu le choix… Quant à nos chances, elles sont infimes mais si nous restons ici à attendre, elles sont nulles. Les gardiens viennent de verrouiller la porte du bloc. »

			Forster hocha la tête en signe de compréhension. C’était bien ce qu’il pressentait : les chances de réussite étaient quasi inexistantes et maintenant, ces abrutis étaient coincés.

			« Vous deviez vous y attendre, non ? C’est quoi le plan désormais ? »

			Penz prit la parole à son tour :

			« Nous sommes sur le point de libérer les étages un et deux. Nous serons trois cent cinquante, tous volontaires, et on va prendre d’assaut le commandement après avoir passé le bloc de sécurité. Et puis… »

			Sortant de son flegme, Mickael ouvrit les yeux et leur fit face :

			« Et puis ? Et puis ? Rien. Le bloc de sécurité est fermé Penz, bon sang, réveille-toi. La porte pèse trente tonnes. Comment allez-vous vous y prendre ? Avec tes gros bras et ta petite tête ? Vous avez l’air malins maintenant. Trois cent cinquante, ouais peut-être, mais qui vont finir par crever comme des rats. Avec ce que vous venez de lui faire, Toleman ne cédera plus un seul pouce de terrain. Ce mec est cinglé, il ira au bout pour ne pas perdre la face. Préparez-vous au pire !

			— Mais nous, au moins, on fait ce que l’on peut, Mickael. Avec toi, c’est différent, lança Penz.

			— Qu’est-ce que tu as dit ? Vous vous foutez de moi ? En quoi ma présence à vos côtés change-t-elle l’issue de ce soulèvement ? »

			Il s’avança au plus près des deux hommes, les observant l’un et l’autre durant un laps de temps suffisant long pour comprendre ce qu’ils mijotaient :

			« Non, non, oh c’est pas vrai ! Vous n’allez pas me reparler de ça ? Je vous ai déjà dit que ce qu’avait fait Cayne était impossible à reproduire. Ce qu’il a accompli est dingue. Il y a la mort au bout. D’ailleurs, on ne sait même pas s’il s’en est sorti. »

			Penz s’irrita de cette réprimande :

			« D’accord, notre plan est foireux, mais il n’était pas prévu que l’on reste bloqués. Écoute, d’après les gars, il y a une autre issue, c’est le toit de Prison Water. On va trouver la faille, fais-nous confiance. Une fois dehors, de l’autre côté de la base, il y a un accès qui n’est que très rarement utilisé. D’après les gardiens que nous avons interrogés, des plongeurs avec chalumeau l’empruntent pour y réparer de temps à autre des fuites. Certains ont vu quelque chose, hein Cooper, c’est ce qu’on t’a dit ?

			— Absolument, les mecs s’y arrêtent pour faire des pauses. Tu suis le chemin, il doit mener quelque part… et puis personne ne s’attend à te voir arriver. Tu nous ouvres l’accès du bloc et on s’empare de la base. »

			Forster baissa les yeux et prit place sur le lit :

			« Je le crois pas… «Tu suis le chemin…», «Tu nous ouvres l’accès… et on s’empare de la base…» Vous n’êtes pas seulement des amateurs, mais vous êtes givrés en plus. Moi, j’ai strictement rien vu lors de ma descente. Toi Hart ? Tu as vu des mecs ? Et toi Cooper ? Je fais comment moi, si ça ne marche pas ? Si l’accès est condamné ou s’il n’y a pas d’accès du tout ?

			— Bah, tu sais entre mourir ici ou dehors. C’est pareil ! Parce que…

			— Parce que vous n’avez pas d’autre solution, c’est ça ? Guignols que vous êtes ! Ça se prend pour des caïds… »

			Forster insista :

			« Putain, il fallait y penser avant. Pff, vos chances de réussite sont quasi nulles. »

			Il n’obtint aucune réponse. On aurait dit des enfants ayant fait une bêtise. Le regard scrutant le sol, ils étaient suspendus à ses lèvres.

			« Désolé les gars, mais je ne suis pas avec vous. Vous ne pouvez pas me demander ça. Trouvez-en un autre, j’ai vingt ans à faire ici. Avec bonne conduite, je peux espérer sortir dans dix ans. J’ai fait une promesse à une petite fille, celle de la revoir.

			— Mais il y a des chances que tu ne la revoies jamais, pauvre connard. Tu y as pensé ? Mais quel père es-tu ? Aucune gamine ne voudrait d’un père aussi lâche ! » lança Penz.

			C’en était trop. Rouge de colère, Mickael Forster fonça sur Penz et le plaqua contre le mur, agrippant ses vêtements. Il arma son poing et décocha un direct du gauche.

			Sonné et surpris par cette rapidité d’exécution, Penz accusa la frappe sans broncher. Son nez se mit à saigner mais Cooper s’interposa, enveloppant le bras de Mickael avant qu’il ne puisse lui en administrer un second :

			« … Arrêtez, vous deux. Vous êtes devenus idiots. Arrête Mickael, s’il te plaît. Nos ennemis, ils sont dehors. C’est exactement ce qu’ils cherchent, que l’on se bouffe entre nous. Si nous ne sommes pas solidaires, on court à notre perte. Putain Hart, arrête de chercher la merde, toi aussi. »

			Raisonné par la justesse de son propos, Mickael desserra l’étreinte et lâcha prise. Penz reprit peu à peu ses esprits et posa sa main sur le mur pour retrouver l’équilibre. Il comprima son nez pour en arrêter le saignement.

			« On sort. On lui fout la paix. »

			Têtes baissées, ils quittèrent la pièce sans un mot. Déçus de ce refus, ils firent un geste aux détenus présents derrière la porte. Forster était le dernier arrivé, il parlait peu, mais on jugeait le garçon bien élevé et réfléchi. Sa renonciation était un coup dur et fut à peine commentée, si bien que les hommes retournèrent à leur tâche.

			Idéalement installé dans un fauteuil, Andrew Toleman observait la scène depuis les moniteurs de contrôle du checkpoint security. Bouillonnant, il ne bronchait pas, souhaitant donner l’image d’un commandant maîtrisant la situation. Pour autant, il ne perdait pas une miette de ce qui se déroulait sous ses yeux, répertoriant sur son carnet les agissements d’un tel ou l’engouement d’un autre. Il ruminait sa vengeance. Tôt ou tard, ils paieraient pour leurs méfaits et Andrew s’en chargerait personnellement. Les surveillants étaient désormais en sécurité, protégés derrière l’immense porte en fer du bloc D, fabriquée spécifiquement pour PW. Ils étaient à l’abri et ne risquaient rien, cette masse d’acier était infranchissable. Bien sûr, il avait perdu le quartier pénitentiaire par le manque de vigilance des gardiens, bénéficiant même de la complicité de certains d’entre eux. Pour lui, cette révolte avait été soigneusement préparée et orchestrée, mais il en avait vu d’autres, car ces imbéciles ne mettraient pas longtemps à se rendre compte qu’il n’y avait pas d’autre issue. Il jeta un œil sur sa montre, elle indiquait 2 heures 30. Devait-il prévenir Russell, comme l’imposait la procédure, ou attendre 6 heures ? Convaincu de pouvoir mater rapidement cette rébellion, il décida de patienter. Le personnel était encore sous le choc, il imposa une cellule psychologique et sollicita les officiers les plus aguerris pour soutenir et rassurer les plus fragiles. Quatre d’entre eux étaient morts et cinq autres surveillants étaient restés prisonniers à l’intérieur, mais impossible de connaître le nombre exact de détenus tués. Les caméras étaient utiles pour surveiller leurs agissements mais sans le contenu des échanges, difficile de deviner leurs prochaines manigances. Cette intrusion des deux meneurs qu’étaient Cooper et Penz dans la cellule de Forster lui parut étrange. Pourquoi lui et pas les autres ? Qu’avaient-ils dans la tête ces deux-là ? Ils ne pensaient pas refaire le coup de Cayne, tout de même ? Impossible, si cette idée lui avait traversé l’esprit, il la jugea irréalisable. Toleman inclina la tête et observa impuissant à la scène, il hurla si fort que l’officier présent à ses côtés tressauta :

			« Bande de connards ! »

			Et pour cause, les taulards étaient en train de débrancher une à une toutes les caméras du bloc.

			║ Trois heures plus tard…

			Seul dans sa cellule, Mickael était allongé depuis trois bonnes heures. Impossible de trouver le repos. Ouvrant les yeux, il s’approcha du mur et arracha la photo de Jessica, la serrant contre son cœur. Dos au mur, accroupi comme un enfant puni, il remonta les genoux à hauteur de poitrine et enfouit sa tête entre ses mains, réfléchissant à ce geste de désespoir. Les hommes avaient peur, mais comment leur en vouloir ? Plusieurs des leurs étaient morts ou contaminés. Dehors, Cooper et Penz vociféraient contre les surveillants retenus en otages, allant parfois jusqu’à les brutaliser. Les deux compères avaient élu tribune devant la porte de sa cellule. Dans un geste qu’il regrettait déjà, Forster leur proposa de venir jusqu’à lui. Ils entrèrent d’un pas décidé. Mickael s’exprima distinctement :

			« Je peux, je dis bien je peux essayer, de vous aider, mais à une seule condition. »

			En chœur, ils s’exclamèrent :

			« Tout ce que tu veux, Mickael !

			— Je prends le commandement. Ça vous convient ou pas, c’est à prendre ou à laisser. On agit à ma façon. »

			Jubilant, les deux hommes se regardèrent sans dire un mot. Puis, s’adressant à Cooper, Forster demanda :

			« C’est quoi cette histoire de porte extérieure ? »

			On aurait dit deux gamins venant de recevoir un cadeau tombé du ciel. Ils répondirent :

			« On va tout t’expliquer. »

			Ils s’écartèrent de son chemin pour le laisser passer. La porte franchie, les détenus guettèrent sa sortie. Aux étages, le temps s’était comme arrêté, l’effet était surprenant. Forster n’aimait pas être au centre de l’attention mais il devait se résoudre à devenir un personnage essentiel de cette rébellion. Le silence se propagea dans tout le bloc, le moment était presque solennel. Devant lui, des visages abîmés, des hommes fatigués. Il prit une grande bouffée d’air et tel le messager avant la prophétie, il prit conscience de la lourde responsabilité qui était désormais la sienne. Les détenus étaient pour la plupart convaincus qu’avec Forster, cette rébellion serait différente. Derrière lui, l’immense Penz leva les deux bras en l’air, mimant un signe de victoire.

			Les sourires se dessinèrent, les « Mickael, Mickael, Mickael… » retentirent, on se serait cru dans une ambiance de stade survolté. Forster vivait un moment particulier et mesura l’instant, réveillant un mélange d’orgueil et de fierté insoupçonné. L’enfermement est traumatisant pour n’importe quel individu, le rendant fragile comme du verre. Mais ce matin, c’était tout autre chose, une force se révélait, lui prenant les tripes comme jamais jusqu’alors. En acceptant de rejoindre ce mouvement, il endossait un autre rôle, dorénavant, il ne pouvait plus les décevoir. Enfilant l’habit du sauveur, il s’obligeait à leur assurer un espoir, ou mieux encore… un avenir.

			║ Siège de Schwabb Médical - Washington - 

			║ Quartier Springfield - Blacklick Road - 16 h 45

			J’avais acheté de la nourriture au drive, ne prenant pas le risque inutile de me mélanger à la foule par ces temps difficiles. Avalant chaque bouchée avec délicatesse, j’occupai le temps en scrutant les allées et venues du personnel de Schwabb au travers des vitres teintées. Le 4X4 était stationné à la sortie du parking des employés, de façon à ne pas rater ce moment crucial de la journée. C’était la fin d’après-midi et il faisait chaud, le véhicule était une étuve, mais je m’abstins d’ouvrir la fenêtre et de prendre le risque de me faire repérer. Par chance, ceux qui sortaient du laboratoire avaient les leurs ouvertes, ce qui facilitait grandement cette tâche de reconnaissance. J’attendais patiemment mon homme, son portrait en compagnie de Freddy figurait en bonne place sur le tableau de bord. Le cortège de voitures défilait, tandis que ma jambe me faisait terriblement souffrir. Le pansement devant être renouvelé sans tarder.

			Un individu attira mon attention, superposant le cliché pour le confondre, je pris la décision de ne pas poursuivre cette piste, son haut de crâne étant bien trop dégarni. Je rangeai les déchets dans le sac, augmentant ma vigilance à une heure d’affluence où l’on sortait des bureaux comme d’une fourmilière. La circulation était dense mais je devais être patient.

			Après deux heures d’attente, ma détermination n’était toujours pas récompensée. Désespérant. Peut-être l’avais-je manqué ? À moins qu’il ne soit en congé ? Toujours est-il qu’un autre homme ressemblant à mon suspect me procura un semblant d’hésitation mais… non ce n’était pas possible, celui-ci était bien trop jeune. Buvant les dernières gouttes du soda à la paille, j’inclinai exagérément la tête afin de ne pas salir mes vêtements. Mes yeux s’immobilisèrent sur un panneau de communication, un de ces immenses panneaux 4X3 qui me faisait face comme un nez au milieu de la figure. La publicité aguichante proposait les services d’une association du nom d’Auto-Défense. J’avais déjà vu le visage de cet homme à la télévision, sa tête emblématique me disait quelque chose. En y regardant de plus près, je lus son nom :

			« Paul Namos. »

			Le numéro de téléphone était facile à retenir. L’emblème d’Auto-Défense était étrange, un cercle bleu. Je réfléchis quelques instants à sa signification, quand, au même moment, un homme assis sur un vélo circula à tout juste un mètre du capot de ma voiture, suffisamment proche pour que je le reconnaisse. Bingo, je le tenais, à n’en pas douter, c’était lui ! La photo entre les mains, ma patience avait fini par payer. S’il utilisait ce moyen de déplacement, c’est que son domicile était à proximité du labo. Je démarrai discrètement afin de le suivre à bonne distance.

			Après avoir roulé six bons kilomètres et emprunté des chemins de traverse, il se hissa sur un trottoir et posa précautionneusement son vélo contre la façade d’une maison pour y entrer. C’était une petite bicoque, en apparence modeste, disposant d’une magnifique pelouse et d’un non moins admirable palmier tropical.

			XXIX

			Rien ne servait de se précipiter. Je vérifiai l’ampoule du virus ainsi que son tube, tout était solidement protégé. Puis, je vidai l’échantillon de sang contaminé de Ragusa dans une seringue, n’oubliant pas que je rendais visite à un chercheur qui réclamerait, à coup sûr, les preuves de mes dires.

			Je sortis de la voiture et me dirigeai vers la maison, mon Beretta soigneusement rangé dans le dos. Quand tout à coup, je me souvins avoir omis de le recharger, la dernière balle ayant été tirée ce matin dans le snack où était mort le général… J’éprouvai une légère hésitation : revenir sur mes pas ou continuer mon chemin ? Ma décision était prise, c’était un homme de science et non un gangster. Tant pis, elle me servirait a minima d’arme de dissuasion.

			Je jetai un rapide coup d’œil à la boîte aux lettres, elle livra un nom : Moussa N’Diaye. Moussa N’Diaye ? Ça ne me disait strictement rien. Juste un prénom, l’homme vivait donc seul. L’entrée était dépourvue de sonnette. Collant l’oreille à la porte, je guettais le moindre bruit à l’intérieur de l’habitation et décidai de signaler ma présence.

			Pas de réponse, je répétai l’exercice, cognant plus fort cette fois, mais une main empoigna fermement ma nuque, serrant très fortement la veine jugulaire externe, confirmant que mon agresseur connaissait parfaitement l’anatomie humaine :

			« Vous êtes qui ? »

			Je répondis calmement :

			« Vous me faites mal. Mon nom n’a aucune importance. Écoutez, je veux, enfin… juste parler à monsieur Moussa N’Diaye.

			— Juste parler ? Hum… Vous me suivez depuis tout à l’heure… Vous lui voulez quoi ? »

			Je n’étais pas expert en filature, il m’avait sûrement repéré dans l’une des allées. La face collée contre la porte, un objet pointu, sans doute un couteau, pointé sur les côtes, j’avais été pris par surprise. Il présentait un fort accent. Ce Moussa N’Diaye ne plaisantait pas et avait de drôles de manières de recevoir ses invités. Cherchant à le rassurer, j’entamai le dialogue :

			« Nous pouvons discuter ? »

			Il desserra l’étreinte, gardant sa supposée lame contre mes lombaires, déplaçant lentement sa main sur le bas de mon dos pour y subtiliser mon arme. Un voisin le salua poliment, mais il ne répondit point, appuyant fortement la pointe de son couteau contre ma veste. Malgré l’épaisseur du vêtement, il avait provoqué un saignement. Je tournai légèrement la tête, apercevant son visage. Aucun doute, il s’agissait bien de l’homme que je recherchais, l’ami de Freddy Shapiro sur les photos. Il brandit le pistolet devant mes yeux, ajoutant :

			« Eh bien, dites-moi ! Vous avez de drôles de manières de discuter vous !

			— Je peux tout vous expliquer.

			— J’en suis sûr. »

			Il rangea l’arme blanche dans la ceinture de son pantalon et, pendant qu’il armait le chien du Beretta pour le braquer sur ma tempe, je me rassurai quelque peu en sachant qu’il était… vide.

			« Allons à l’intérieur, pas de geste brusque. »

			Il flanqua un grand coup de pied dans la porte et me laissa pénétrer.

			« Asseyez-vous ici. Si vous tentez quoi que ce soit, sachez que je n’hésiterai pas une seconde à vous tirer dessus.

			— J’ai bien compris. »

			Je pris place dans un fauteuil sous la menace du pistolet, quant à N’Diaye, assis sur un tabouret, il se préparait à un interrogatoire digne des meilleurs romans policiers. Inconfortablement installé, j’avais la désagréable impression de m’enfoncer dans le fond du siège et je recherchai la meilleure position possible. Un coup d’œil furtif dans son dos me permit de reconnaître la photo subtilisée en fin de matinée chez les parents Shapiro. Son amitié pour Freddy était réciproque.

			Collant le Beretta à ma poitrine, il commença :

			« Je vous écoute. Vous êtes qui au juste ? Police militaire ?

			— Je suis médecin et je… »

			Il se mit à rire avec exagération, dévoilant des dents blanches et parfaitement alignées :

			« Eh bien toi, t’as un sacré culot ! Vois-tu, moi aussi, je suis médecin. »

			Il me tutoyait, signe encourageant pour instaurer un échange plus convivial, et enchaîna :

			« Je ne sais pas si tu es médecin, mais t’es habillé comme un vendeur de pizzas ! »

			Ne saisissant pas très bien la similitude entre mon look et le peu de vendeurs de pizzas que je connaissais, je le laissais se bidonner de sa mauvaise blague et décidai de doucher cette si bonne humeur. Plongeant une main dans ma veste, je provoquai un geste de nervosité involontaire, l’obligeant à pointer le pistolet sur ma tête, une manière de me signifier sa vigilance. Je n’étais pas spécialement inquiet, mais je le rassurai sur mes intentions :

			« Calmez-vous, je prends juste mes papiers pour vous prouver mon identité. »

			J’exposai ma carte d’identité militaire, mais il ne prit pas le temps de la regarder. Il se ravisa et baissa son arme.

			« Vous voyez, j’étais simplement venu pour discuter. »

			Il reprit le vouvoiement :

			« Vous êtes donc un militaire, admettons, et vous me voulez quoi ? Je ne vous connais pas et puis… pourquoi ne pas venir me voir en prenant rendez-vous ?

			— Ce n’est pas si simple, je suis recherché par les enquêteurs de la police militaire et préfère ne pas montrer ma tête un peu partout. D’autant que je ne connais pas l’implication exacte de votre laboratoire.

			— De quoi parlez-vous ? Quelle implication ? Et pourquoi moi ?

			— Vous ne me connaissez pas, mais nous avions un ami en commun.

			— Qui donc ?

			— Freddy, Freddy Shapiro.

			— …

			— Vous permettez ? »

			Il hocha la tête, moment propice pour lui tendre la photo subtilisée chez les parents de Freddy, la même que celle disposée sur son meuble. Son visage se figea, il inclina le canon du Beretta. J’avais touché l’homme en plein cœur !

			« J’essaye de comprendre. Vous êtes qui au juste ?

			— J’allais vous poser la même question Moussa N’Diaye, vous êtes qui ? »

			Nous étions au cœur du sujet et je n’avais aucunement l’intention de lui faciliter la tâche.

			Il se reprit, mais sans réelle conviction :

			« C’est moi qui pose les questions. D’où tenez-vous cette photo ?

			— De la chambre de Freddy Shapiro, j’y étais tout à l’heure. Carole m’a gentiment… »

			Empressé de m’interroger, il ne me laissa point finir :

			« Vous avez eu accès à sa chambre ?

			— Oui pourquoi ? Quels étaient vos liens avec Freddy ? »

			Gagné par la nervosité, il se leva spontanément, gardant les yeux sur la photo que je lui tendais à bout de bras. Il s’écoula bien vingt secondes avant qu’il ne daigne répondre :

			« Freddy et moi étions ensemble. Comment dire ? Nous étions amants depuis plusieurs années. Seulement, ses parents ne voulaient pas entendre parler de cette relation. Enfin, disons que son père… »

			Freddy homosexuel ? Je m’en doutais mais qu’importe, à mon tour de l’interrompre :

			« C’est votre vie privée et je la respecte. Parlez-moi du stage de fin d’études de Freddy. Il était quoi pour vous ? Votre élève ? »

			Son regard était celui d’un homme malheureux, Moussa finirait par comprendre que j’en connaissais beaucoup plus. Il enchaîna :

			« Écoutez, j’ai déjà tout dit au FBI. Je n’ai rien à voir avec ce meurtre.

			— Meurtre, dites-vous ? Qu’est-ce qui peut vous en rendre si sûr ? »

			Alors que je lui remémorais ce souvenir douloureux, il braqua de nouveau le pistolet :

			« Doucement, je vous rappelle que c’est moi qui ai le flingue, compris ?

			— C’est exact, mais n’oubliez pas que c’est le mien. »

			Suspicieux, il ajouta :

			« Et alors ?

			— Eh bien, pour tout vous avouer, Moussa, il n’est pas chargé. »

			Je ne bluffais pas, mais il vérifia par lui-même. Désabusé par la situation, il prit place sur la chaise et déposa le Beretta sur la table située juste à côté.

			« Je ne comprends pas. Mais vous jouez à quoi au juste ?

			— Je ne joue pas. Pourquoi Freddy a-t-il été tué d’après vous ?

			— Je n’en sais rien.

			— Mais vous venez d’évoquer à l’instant un meurtre ! Vous ne dites pas la vérité Moussa. Vous avez peur, c’est cela ? »

			Impossible de lui soutirer la moindre information, je repris :

			« C’est donc ça. Vous avez peur. Mais peur de qui ? »

			Le dialogue ressemblait à celui d’un enquêteur face à un témoin et je pris définitivement l’ascendant :

			« Si vous ne me dites rien, je ne vais pas pouvoir vous aider. »

			Je posai une main sur son épaule pour le réconforter, essayant l’empathie pour le gagner à ma cause :

			« Il était sur un projet important, n’est-ce pas ? »

			Il avait le regard fuyant et les larmes commencèrent à couler le long de ses joues. Il exécuta un subtil signe de la tête qui voulait dire oui.

			« Moussa, répondez à ma question. Est-ce que le laboratoire Schwabb Médical est à l’origine d’un projet expérimental ? »

			Fier de me répondre, il réagit :

			« Bien sûr et alors ? Un laboratoire est par définition à l’origine d’une multitude de projets. Vous n’y êtes pas, c’est même sa mission première. Schwabb, comme tous les autres, vit de ses brevets. »

			Il avait raison, ma demande était bien mal formulée :

			« Mais combien d’entre eux ont comme cadre une prison sous-marine appelée… Prison Water ? »

			Déstabilisé, il accusa le coup, semblant réclamer de la bienveillance, mais je lui laissai peu de temps pour respirer et reprendre ses esprits, lançant mon va-tout :

			« Moussa, vous ne pensez pas qu’il va falloir tout me dire ?

			— Vous dire quoi ? Pourquoi cette question sur Prison Water ? Parce que Freddy y bossait avec tous ces dingues ? »

			Je présentai une nouvelle fois mon badge militaire sous son nez, mais cette fois, il prit le temps de le lire et de répéter mon nom à haute voix :

			« Lieutenant… Bradley Cayne… c’est impossible ! Vous êtes le docteur Bradley Cayne ?

			— En personne. »

			Moussa N’Diaye se précipita sur le premier tiroir du buffet, à la recherche de je ne sais quoi. Ses gestes étaient imprécis et brusques, en plein désarroi, il répétait :

			« C’est impossible, impossible, le docteur Cayne est sur la base, ils sont tous consignés suite au virus… »

			Il stoppa son propos et se retourna, s’apercevant de sa monumentale bourde. Le terme de virus était sorti de sa bouche et allait précipiter sa perte. Il avait retiré une photo du tiroir et la superposa afin de la comparer avec mon faciès, puis il s’exprima :

			« C’est pas possible, Cayne. »

			Satisfait de mon effet, j‘ajoutai avec une certaine assurance :

			« Je vous l’avais dit. Puis-je voir cette photo ? »

			Il me l’apporta. Je reconnus un cliché que nous avions pris plusieurs mois en arrière, Freddy et moi, sur la base. Je le sommai de continuer :

			« Vous étiez bien parti, je vous écoute. Vous parliez de virus ou plutôt, devrais-je dire, de l’amibe mortelle. Je veux vous entendre à ce sujet.

			— Que voulez-vous savoir ?

			— Tout, absolument tout, depuis le début de cette affaire. Prenez votre temps.

			— Et si je ne veux pas ?

			— Vous irez raconter cela à la police.

			— … Que des bons à rien ! Freddy a été assassiné. Je le connaissais mieux que personne, jamais il n’aurait mis fin à ses jours, nous avions des projets, notamment celui de nous installer dans cette maison après la mission Prison Water.

			— Vous préférez peut-être le FBI ? »

			Il obtempéra et démarra son récit depuis l’origine, désignant un certain Herbert, un ponte du laboratoire, comme un personnage important. C’était un individu dont je n’avais jamais entendu parler avant ce jour. Ruback l’avait également désigné comme essentiel dans cette affaire. Puis, ne sachant plus très bien si cet Herbert était à l’origine de la demande d’expérimentation, il prolongea son propos avec le secrétaire d’État Russell, qu’il connaissait bien. Russell ? Cela confirmait une fois encore les soupçons du général qui avait vu juste en le suspectant d’être le grand instigateur de toute cette contamination. Moussa N’Diaye participait aux réunions de suivi, en compagnie des trois hommes… Qui était le troisième ? Le colonel Mayo bien sûr, mouillé jusqu’au cou dans cette histoire. En cas de test concluant, il s’agissait d’un contrat astronomique pour le laboratoire, le plus gros jamais conclu par Schwabb, selon ses dires. Une chose était sidérante : N’Diaye n’employait pas le terme de virus lorsqu’il évoquait l’amibe, mais plutôt celui d’arme chimique, m’expliquant l’avantage indiscutable de ne pas envoyer de troupes au sol. Il me présentait tout un tas d’arguments auxquels les décideurs politiques font semblant de croire. Plutôt prolixe, il me confia que tout avait été imaginé et prévu dans les moindres détails, oui tout… sauf les cobayes sur lesquels il fallait tester cette arme. Fini donc le virtuel et les souris de laboratoire, l’heure était désormais au concret, sur des sujets plus vrais que nature. Il ajouta avec un aplomb considérable cette phrase lourde de sens :

			« Faut voir grand ! »

			Nous représentions donc la notion de « Faut voir grand ». Dans l’imaginaire le plus sordide, Prison Water était apparu comme l’endroit idéal, un lieu perdu en pleine mer, peuplé d’individus dont personne ne se souciait véritablement. Nous étions une enceinte militaire, cet élément avait semble-t-il pesé dans la décision. Moussa partagea une ou deux anecdotes, comme la réticence du colonel Mayo, formellement opposé au projet initial, mais qui s’était laissé attendrir par ce roublard de Russell et ses thèses fallacieuses. Et c’est ainsi que la base avait été choisie, en toute discrétion. Je l’interrogeai afin de reconstituer le puzzle :

			« Le président ? Quel rôle a-t-il joué ? Comment a-t-il pu se laisser embarquer dans une telle histoire ? »

			Des questions restées sans réponse, il m’affirma ne pas en être informé.

			Je voulais absolument connaître les motivations des uns et des autres, mais au fur et à mesure qu’il me dévoilait des faits nouveaux, je commençais à comprendre le cheminement, effectuant les recoupements nécessaires à cette lamentable catastrophe. Moussa N’Diaye se relâchait, donnant l’impression que ce grand déballage lui procurait le plus grand bien. Libérait-il sa conscience ? Peut-être. Comment avait-il pu garder en lui tant de choses graves ? J’avais retenu quelques fondamentaux lors de mes études, le propre du chercheur et de son engagement est d’améliorer la vie des gens et de l’humanité en général… et non l’inverse.

			Je sortis la seringue de ma veste ainsi que l’ampoule médicale du virus, les exposant à ses yeux tel un trophée. Reconnaissant le produit, il s’arrêta immédiatement et gloussa, avant de m’interroger :

			« Comment l’avez-vous obtenu ?

			— Oublié par Freddy. Je sais maintenant que c’est vous qui en êtes à l’origine. »

			S’imaginant dans son bon droit et plein de conviction, il ajouta :

			« Croyez-moi, je n’ai fait qu’obéir Docteur. Freddy et moi avons obéi aux ordres. »

			Agacé par cette capacité à minimiser sa responsabilité, je le repris froidement :

			« Non, non, non Moussa, vous n’allez pas vous disculper aussi facilement. Il est trop facile de se réfugier derrière ce motif. »

			Il baissa la tête, conscient d’avoir trahi tant et tant de promesses en agissant de la sorte, de son engagement de chercheur à son serment de médecin.

			« Vous avez trouvé l’antidote ? »

			Il perdit de sa superbe et murmura avec une certaine hésitation dans la voix :

			« Pas encore, mais mon équipe et moi-même sommes dessus. Nous allons trouver Docteur Cayne, faites-nous confiance. J’ai simplement besoin de temps.

			— De temps ? Vous plaisantez ? Mais nous n’en avons plus ! Il faut faire vite, les vies de centaines d’hommes sont en jeu et je ne vois guère d’autre solution que de les remonter et de les soigner. »

			Il m’observa un peu naïvement, ne sachant quoi répondre. Je complétai mon propos :

			« C’est simple. On va chercher les prisonniers et on les met en quarantaine dans des hôpitaux militaires. On fait appel à des virologues spécialisés et que je me souvienne, ce sont les symptômes d’une méningite. On plonge leur corps dans un coma médicamenteux à 33 degrés, antibiotiques, Ceftriaxone par intraveineuse et puis on n’a plus qu’à espérer que ce ne soit pas trop tard.

			— Ils ne vous laisseront jamais faire Docteur !

			— Mais pourquoi bon sang ?

			— Parce que nous approchons du but et qu’il y a des enjeux qui vous dépassent. Imaginez les milliers de vies épargnées lors des campagnes militaires. Nous avons mis au point une arme.

			— Et alors ?

			— Ce ne sont que des prisonniers, condamnés pour des faits graves. L’opinion publique n’a que faire du sort de ces hommes. Ils sont oubliés… n’existent plus. Leur vie n’a pas la moindre importance. »

			Je n’arrivais pas à y croire, N’Diaye avait appris sa leçon et refusait la réalité. Furieux, je ne voulus en entendre davantage :

			« Mais ce sont des hommes qui paient leur faute. Écoutez, je n’engagerai pas ce débat avec vous, mais certains ont des amis… de la famille. Les incarcérer comme des pestiférés, à moins deux cents mètres, pendant des années, ne vous suffit donc pas ? Est-ce que cette bonne et si vertueuse société américaine veut maintenant les abandonner à leur propre sort en ayant leur mort sur la conscience ? Et que faites-vous du personnel de la base ? »

			Cherchant à se justifier, il reprit :

			« Vous n’avez pas idée… »

			Le ton montait inexorablement, j’eus le dernier mot :

			« Il fallait que l’on aille jusqu’à les contaminer… hein, c’est ça ? Parce que quoi ? Leur vie n’a pas la même valeur que la vôtre ? Eh bien allez-y, dites-le, c’est ce que vous pensez, bande de fumiers !!!

			— Le colonel Mayo avait raison, vous n’auriez jamais marché une seconde dans ce plan… »

			Cette phrase, c’était la goutte d’eau :

			« Qu’avez-vous donc dit ?

			— Rien, simplement que Mayo ne croyait pas en vous, vous jugeant incapable de comprendre.

			— Mon nom a été évoqué en votre présence ?

			— Une fois. Bien avant le démarrage, lorsque le choix s’est porté sur Prison Water, votre nom a été soumis pour soutenir la mise en œuvre du projet sur place. Russell et Mayo étaient présents, ils ont longtemps hésité à vous solliciter sur cette mission, puis ont finalement renoncé. Votre premier assistant a été renvoyé immédiatement après, sous un prétexte quelconque. J’ai soumis le nom d’un autre adjoint…

			— Freddy !!!

			— Tout à fait Docteur, Freddy. Mayo a validé. Malheureusement, cette affectation a causé sa perte. »

			J’avais bien involontairement occulté mon premier assistant, un certain Gary… Gary Polski, charmant garçon qui avait été contraint de remonter pour raisons personnelles. Je finis par comprendre :

			« Polski… Tout était manigancé depuis le début ?

			— Absolument. Il fallait que Freddy entre en scène.

			— J’ai été manipulé, manipulé comme un gamin ! Il y a quelque chose qui ne colle pas. Freddy est resté quoi ? Deux ans et demi ? Pourquoi avoir attendu si longtemps pour inoculer le virus ? »

			Calmement, il m’en exposa la chronologie :

			« Sa mise au point demande du temps. Et puis, nous voulions vérifier les conditions de PW et de sa pertinence comme centre d’expérimentation et nous avons mené à votre insu un test sur un vaccin de la grippe. C’était durant une de vos permissions. Ça nous a pris plusieurs mois avant d’en connaître les effets et de confirmer ce choix. C’est seulement à partir de ce moment-là que la décision définitive a été prise d’aller plus loin, notamment avec la naegleria… enfin, le virus quoi. Freddy était chargé de prendre des mesures et de me les remonter tous les six mois. Les détenus sélectionnés pour le test étaient tous préalablement choisis.

			— Évidemment, histoire de vérifier l’effet d’une contagion. D’où l’annotation du sigle NF sur les dossiers présélectionnés ? NF comme naegleria fowleri.

			— Exact, vous commencez à comprendre. Il n’a jamais été dans nos intentions de faire une injection à la base tout entière. À partir de dix sujets infectés, combien de temps fallait-il attendre pour en contaminer près de quatre cents ?

			— C’est pas croyable, j’ai rien vu… »

			J’étais comme sonné. Ils avaient mené un test en toute impunité, sans que je puisse avoir le moindre doute, pas l’ombre d’un soupçon. Je n’arrivais pas à y croire et pourtant, il disait vrai. Déambulant dans la pièce à la recherche d’air frais, quelques souvenirs remontaient peu à peu. C’était difficile à accepter, j’avais un besoin urgent d’un remontant, un whisky ou un autre alcool fort. Je ne perdis pas pour autant le fil de la conversation :

			« Comment étaient-ils choisis ?

			— Comment vous dire ? Une population des plus hétérogènes, disposant de groupes sanguins différents, des Noirs, des Blancs, des jeunes, des plus vieux…

			— Comment ça des plus vieux, comme le colonel Lorax ?

			— Exactement, l’ordre est venu de Mayo en personne. L’occasion était trop belle, il ne pouvait pas le blairer. »

			Me prenant la tête entre les mains, je ne pus m’empêcher de les maudire :

			« Quelle bande d’ordures ! Vous n’avez reculé devant rien. Mayo est allé jusqu’à régler un compte personnel et tout ça sur un commandant d’unité. Mais en mêlant Freddy à cette affaire, vous l’avez condamné. »

			Bien évidemment, Moussa en éprouvait des regrets.

			« Qu’ont-ils dit de plus ?

			— Votre cas n’a plus jamais été évoqué en ma présence. »

			Je le croyais sincère, mais pouvais-je lui faire confiance ?

			« Comment pouvaient-ils imaginer que je ne m’en rendrais pas compte ?

			— Comment cela ?

			— Jamais Freddy n’aurait pu continuer à agir sans éveiller mes soupçons, cela me paraît évident, non ?

			— Je n’en sais rien, mais ce que je puis vous affirmer, c’est que Freddy avait un deal entre les mains.

			— Lequel ? »

			Il ne répondit pas. J’insistai :

			« Lequel ?

			— Disons que le marché était simple, votre poste lui revenait de droit par la suite. »

			J’acquiesçai :

			« C’est bien possible, j’avais terminé ma mission, l’état-major me cherchait activement un remplaçant. De toute façon, ma réaffectation était une question de mois.

			— Vous n’y êtes pas. J’ai vu Freddy le jour de son retour, il m’a confié que vous n’auriez jamais dû effectuer cette dernière descente. »

			C’était incompréhensible, je l’empoignai par le col de sa chemise et le plaquai violemment au mur :

			« Qu’est-ce que vous racontez ? C’est quoi encore que ces conneries ? »

			Ses pieds décollaient littéralement du sol, il pouvait à peine respirer. Tout se mélangeait. Soudainement, j’étais dans le flou le plus total. Pourquoi n’aurais-je pas dû effectuer cette dernière obligation de six mois ? Que devait-il donc m’arriver durant cette période de six semaines ?

			Il m’assura :

			« C’est tout ce que je sais, Freddy ne m’en a pas dit plus. Je vous prie de me croire. »

			Mes yeux étaient noirs de colère, trahissant un dégoût pour ces conspirateurs. Desserrant progressivement l’étau, je le laissai reprendre son souffle, le repoussant violemment dans un coin de la pièce. Ce n’était pas le moment de lui casser la figure, j’en avais besoin :

			« Cette histoire de permanence est un mystère. Je n’y comprends rien. Nous verrons cela plus tard, préparez vos affaires.

			— Pour aller où ? Vous allez me tuer ? »

			Étonné, je répliquai :

			« Quelle idée stupide ! Cette nuit, nous irons au laboratoire.

			— Quoi ? C’est impossible. Pourquoi ne pas attendre demain matin ?

			— Parce que le temps joue contre nous et du temps, je n’en ai plus. Vous êtes chef de service, responsable de votre unité ?

			— Euh oui.

			— Vous avez donc un accès jour et nuit, vous allez me montrer l’avancée de vos recherches. »

			Il épongea son front, faisant mine de réfléchir. Je pouvais comprendre son embarras, mais je ne lui laissai guère le choix. Remisant avec précaution la seringue dans ma poche, je glissai :

			« Vous savez cuisiner ?

			— Pas vraiment, mais je sais faire des œufs…

			— Des œufs, ce sera parfait. »

			║ Base de Prison Water - 14 h 50

			Impossible de savoir ce qui se tramait derrière l’immense porte, les caméras de surveillance avaient été débranchées ou détruites. Aveugle quant à leurs agissements, Andrew Toleman se donnait encore un peu de temps avant de prévenir le Conseil de surveillance.

			Durant cette journée particulière, on avait soigné les blessés, organisé la riposte en embusquant plusieurs surveillants devant la porte du bloc, prêts à mener un éventuel assaut. Il était trop tôt pour agir, mieux valait d’abord laisser ces crapules s’entre-tuer avant d’intervenir, convaincu qu’ils auraient du mal à passer une nouvelle nuit dans ces conditions. On avait coupé l’arrivée d’eau et ils n’avaient rien pour se nourrir. Quoi de mieux que de les affamer comme des bêtes ? Pour Andrew, Hart Penz n’était pas un meneur, lui et son compère Cooper seraient très vite dépassés par les évènements. Il rêvait tout haut que cette mutinerie se retournerait contre eux mais nourrissait un regret : ne pas avoir mis ce Penz au cachot plus longtemps après l’épisode du gardien. C’était grâce à Bradley qu’il s’en était sorti sans dommages, mais la prochaine fois… Non, il n’aurait pas de seconde chance, Penz finirait tôt ou tard avec une balle dans la tête.

			║ Base de Prison Water - Bloc D

			On inspectait minutieusement le plafond de chaque cellule du pont numéro quatre, à la recherche de celle qui pouvait mener jusqu’au toit de la prison. Pendant ce temps-là, Mickael Forster avait exigé que les gardiens soient regroupés sans aucune maltraitance. On rechercha les détenus ayant entr’aperçu des plongeurs aux abords extérieurs de Prison Water lors de leur descente. Il les interrogea durant plus d’une heure, obtenant de maigres informations. Le résultat fut décevant, des déclarations imprécises et pour la plupart, cela remontait à bientôt trois ans. Mais ils étaient unanimes sur un point : on avait vu des chalumeaux et des hommes qui colmataient des fuites et… c’est à peu près tout. Aucun passage particulier n’était spécifié. Ces témoignages demeuraient bien trop approximatifs pour un individu aussi pragmatique que Mickael. Une vie était tout de même en jeu, la sienne. Personne n’était en mesure d’identifier cette fameuse porte, certains la confondaient avec l’entrée coulissante de Prison Water, c’en était à se demander s’ils ne fabulaient pas. Dehors, il disposerait de peu de temps pour situer l’emplacement de cette ouverture et ses chances de survie dépendraient de cette localisation. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elles se compromettaient au fil des heures. Les uns témoignaient de la sympathie à son égard, d’autres répétaient leurs encouragements, lucides quant à la difficulté qui se présentait. Mickael doutait de ce choix, mais pouvait-il faire revenir sur sa décision ? Dire non à tous ces hommes qui avaient placé leurs derniers espoirs en lui ? Un Cooper sourire aux lèvres vint au rapport. On avait identifié la 442 comme étant la plus adéquate. Elle était située dans l’axe du toit, son plafond était fissuré en plusieurs endroits. En s’y mettant à plusieurs, on était en mesure de faire tomber l’épaisse dalle de béton. Mickael donna son aval, souhaitant être averti lorsque cela serait fait.

			Il pénétra dans sa cellule, donnant préalablement une consigne ferme : n’être dérangé et sous aucun prétexte. Dans la pénombre, l’ambiance le rassura, il s’allongea, cherchant calme et repos, mais impossible de trouver la paix, Jacky et Jessica lui revenaient sans cesse en mémoire. Il avait l’impression de feuilleter l’album des meilleurs moments en leur compagnie. Week-ends à la campagne à la recherche de champignons ou agencement de la chambre du bébé qu’ils s’apprêtaient à accueillir avec bonheur. Il ouvrit l’armoire et aligna les affaires dont il aurait besoin, masque, combinaison, sans oublier les bouchons, indispensables pour protéger ses tympans du changement de pression barométrique.

			L’appréhension l’envahissait, un mélange de peur, d’angoisse et d’excitation difficile à expliquer. On aurait dit la préparation d’un boxeur avant de monter sur le ring.

			║ Base de Prison Water - Bloc D - Une heure trente plus tard

			« Mickael, prépare-toi, la voie est libre. »

			La plaque de béton avait fini par céder, le temps était venu d’affronter les éléments. Forster confirma :

			« J’arrive, le temps de me changer. Trouve-moi une lampe étanche. »

			Gardant son caleçon, il enfila cette combinaison qui épousait parfaitement ses formes. Son masque à la main, il était prêt à affronter la loi sous-marine, celle qui ne pardonne pas la moindre erreur. Préoccupé, absorbé par les prochaines minutes de son existence, il ouvrit la porte de sa cellule et ô surprise, tous les détenus s’étaient rassemblés, alignés en rang sur les différents étages. Ils accompagnèrent sa sortie en couvant leur héros du regard. Cet homme était leur dernier recours. Dérouté par cette marque d’attention, Forster s’avança jusqu’à la 442 et spontanément, l’un d’eux se mit à l’applaudir, suivi par un second, un troisième, puis un quatrième jusqu’à ce que tous se joignent à cette initiative, l’encourageant d’une seule voix. Ce moment était particulièrement émouvant, pour ainsi dire poignant. Mickael s’immobilisa, décidé à faire face à ce parterre qui vous prenait les tripes. Cette démonstration le touchait et malgré la peur, il s’efforça de faire bonne figure et de ne retenir que le principal : les yeux de ces hommes meurtris, se jurant que ces gueules cassées par l’enfermement et la repentance resteraient gravées dans sa mémoire.

			Ils auraient souhaité un signe de sa part, mais c’était bien au-dessus de ses forces. Il était tétanisé, fébrile ; il en avait honte, mais l’être humain est ainsi fait. C’était la première fois qu’un individu remettait sa vie entre ses mains, alors quelle lourde responsabilité à assumer lorsqu’ils sont plus de trois cent cinquante à le faire ! Avant qu’il ne leur tourne le dos, on lui tendit une lampe torche, elle était lourde et encombrante mais ferait l’affaire. Sa dernière pensée fut pour Bradley Cayne. Il imagina sans peine ce que le doc avait dû affronter dans un moment pareil. Dans la 442, les gravats jonchaient le sol. Béton fissuré, plâtre, plaques métalliques, il fallait faire attention à l’endroit où l’on mettait les pieds. Forster déclara soudainement :

			« Où avais-je la tête ? »

			Cooper l’observa, incrédule :

			« Qu’y a-t-il Mickael ? »

			Cayne avait évoqué à maintes reprises la pression marine, le mettant en garde contre cette puissance qui pouvait broyer la cage thoracique de n’importe quel homme.

			« Cooper, il faut que j’insère des morceaux de tôle dans ma combinaison. Évite de les plier. Une devant et une derrière. Elles vont me servir de bouclier.

			— Tu plaisantes ? Je ne comprends rien à ce que tu me dis Mickael.

			— C’est pas grave, fais-le. »

			Ce dernier s’exécuta. Les plaques étaient si lourdes que Forster ressemblait à un robot en action et assurément pas à un plongeur en apnée. Rien n’avait été prévu pour accéder au plafond, mais les deux complices l’aidèrent, leurs mains étaient fermes. Il prit appui sur les épaules des deux compères sans qu’ils ne bougent d’un centimètre et, dans un mouvement d’acrobate, s’équilibra avant d’être propulsé jusqu’à l’ouverture, manquant de se faire scalper le crâne au passage. Il écarta les bras, puis les jambes pour prendre assise et leur jeta un ultime regard. Cooper crut bon d’ajouter :

			« Bonne chance à toi Mickael. »

			Les bouchons dans le creux des oreilles, impossible d’entendre le moindre mot.

			Penz, sans doute le plus confiant des deux, ajouta :

			« T’as rien oublié ? »

			Devant l’incrédulité de Forster, il sortit un pistolet de derrière son pantalon et lui balança :

			« Tu risques d’en avoir besoin. Il est chargé, fais-en bon usage. »

			Quelle sensation étrange ! Il n’avait pas tenu une arme entre les mains depuis… ce malheureux épisode de vengeance. À l’insu des deux hommes, il serra la photo de Jessica entre ses doigts et la glissa dans la manche de sa combinaison. Elle serait auprès de lui dans cette épreuve.

			Le passage était étroit, l’obligeant à ramper, escalader sur plusieurs mètres jusqu’au toit du bâtiment, détectant les froissements de tôles en Kevlar sous l’effet de la pression. Comment Bradley Cayne avait-il pu affronter une telle adversité sans paniquer ? Il s’encouragea. Si le lieutenant y était parvenu… alors c’est que l’exploit était possible, car de l’autre côté, il y avait la délivrance. Jusqu’ici, cette liberté ne lui avait jamais paru accessible, mais voilà qu’elle lui tendait les bras, une liberté pour l’audacieux ou celle conduisant à la mort certaine pour l’insouciant. Au bout du conduit, il aperçut une échelle fixée au mur, elle était le dernier rempart avant l’accès au toit du bâtiment. Ses barreaux étaient humides et glissants. Il leva la tête, tandis que des gouttes d’eau s’échouèrent sur son visage. Il y avait une bonne vingtaine de mètres qui le séparaient de l’ouverture. Arrivé au sommet, il conserva un pied sur une marche, l’autre dans le vide et entreprit d’ouvrir l’écoutille à la seule force du bras, se contorsionnant au maximum, si bien qu’il manqua de tomber deux fois par inadvertance. Il fallait accompagner le déplacement de ce volant de sécurité qui n’avait jamais servi. Patient, il dévissait centimètre après centimètre jusqu’à son terme. Avec la main gauche et sous une pression colossale, il souleva et repoussa la trappe d’accès avec difficulté, laissant l’eau s’y engouffrer. On aurait dit un torrent. Il fallait faire vite car il n’allait pas pouvoir tenir longtemps dans ces conditions. Luttant avec acharnement pour gravir les deux dernières marches, il s’exfiltra à l’extérieur du bâtiment. La température y était glaciale, Forster retint sa respiration, prêt à évoluer dans cet environnement hostile. Il referma le sas, pesant de tout son poids sur l’épais couvercle, mais ne prêta pas attention à cette minuscule tige de fer qui empêchait son étanchéité totale. S’il avait protégé les prisonniers de Prison Water de l’inondation, le battement intermittent de la lourde porte contre la paroi n’était pas un gage de sécurité à long terme. Il n’y avait plus un instant à perdre, les tôles métalliques vissées au corps se pliaient littéralement sous la compression de l’eau, produisant l’effet d’une coquille de noix que l’on concasse entre ses deux paumes. Il devait dégager, se répétant inlassablement de ne pas s’affoler car le moment de vérité… c’était maintenant. Allumant la torche, Forster prit un instant pour se repérer. Un sentiment enivrant de liberté commençait à l’envahir, semblable à celui ressenti dans l’aquarium. Tout au fond et dans sa ligne de mire, la grande porte de Prison Water et son fameux « Save Your Soul » qui dominait l’édifice. Sans chrono et sans Steven pour l’informer, il avait décidé de décompter par lui-même les secondes. La visibilité était exécrable à cette profondeur, mais soudain, une murène, gueule ouverte, s’approcha tout près avant de décamper. À proximité, il repéra une caméra, puis une seconde et prit soin de les contourner pour ne pas apparaître dans leur champ. Absolument rien de ce qu’on lui avait indiqué ne ressemblait à une ouverture : pas de trace d’une quelconque porte, point d’ouverture pour plongeurs. L’appréhension commençait à l’envahir peu à peu. Le temps défilait mais ce n’était pas le moment de flancher. Il fallait prendre une décision : à l’ouest ou à l’est du bâtiment ? Il prit à l’est et progressa sur une dizaine de mètres, observant tout autour de lui. La torche était l’outil indispensable, il projeta son faisceau dans tous les sens, jusqu’à apercevoir dans un recoin une minuscule bulle d’air. Était-ce son imagination ? N’empêche qu’il s’en approcha, lampe en avant. Une seconde suivit le même chemin vertical. C’était une piste à suivre, Forster s’y précipita. Était-ce le fameux passage dont on lui avait parlé ? Qu’importe, il n’y avait rien d’autre, son choix était fait. Contrairement aux indications des gars, ce n’était pas une porte mais une écoutille circulaire et exiguë, carénée en fer forgé avec en son centre un gros cadenas qui sécurisait le tout. Redoutant le manque d’oxygène, il vérifia la solidité de la serrure puis empoigna son arme. Forster tira à bout portant mais la balle ricocha. Il en tira une seconde et la tige se brisa en deux morceaux, permettant d’enclencher le mouvement circulaire du volant. Ça n’allait pas assez vite avec une seule main, alors il coinça la torche entre ses jambes et jeta toute son énergie sur cette maudite vanne. Les dents serrées, il prit garde à ne pas ouvrir le moindre orifice. Il vivait un duel acharné pour sa survie et mit peu de temps pour parvenir à ses fins. S’engouffrant dans l’entrée et rabattant le sas d’ouverture avec empressement, il relâcha sa respiration dans un grand « ouf » de soulagement puis libéra enfin sa mâchoire, prolongeant à haute voix :

			« Quatre cent douze, quatre cent treize, quatre cent quatorze… »

			Il avait tenu près de 7 minutes. Il s’écria :

			« Tu l’as fait Mickael, tu l’as fait !!! »

			Heureux de s’en être sorti indemne, il resta allongé sur le sol durant un long moment, conscient d’avoir échappé à la mort en déjouant les éléments. Hilare, joyeux, riant comme un gamin, il était fier, fier d’avoir répondu aux espoirs placés en lui par tous ces hommes. Les plus sceptiques n’en reviendraient pas, son aventure n’était certes pas tout à fait comparable à celle du lieutenant Cayne, mais elle n’en était pas moins méritante. Forster reprit ses esprits au fil des minutes, respirant avec exagération afin de dégager ses poumons, appréciant comme il se doit ce long retour à la vie. La lampe coincée entre les cuisses, la main gauche tremblante, il s’en saisit pour observer l’endroit.

			Il balaya le plafond et les murs environnants, puis étira son bras dans le prolongement du corps tel un nageur pratiquant un mouvement sur le dos. Il lança son faisceau lumineux dans le fond du couloir, apercevant des marches en béton. Quelque chose lui chatouillait le gros orteil, il ramena sa torche et découvrit un énorme rat, long d’au moins trente centimètres, qui y avait élu domicile. D’un réflexe naturel, il se redressa. Le rongeur ébloui détala à toute vitesse. N’ayant pas d’autre choix, Forster partirait lui aussi dans cette direction. Il avança lentement, prenant un soin tout particulier à regarder où il posait les pieds.

			║ Au même moment… Bloc D

			Prostré au milieu des débris depuis de longues minutes, Cooper et Penz attendaient, guettant le moindre signe de Forster :

			« Tu crois qu’il va réussir toi ? »

			Hart Penz répondit :

			« J’en sais rien, mais avions-nous le choix ? On avait besoin de montrer aux gars que l’on avait une certaine maîtrise de la situation. Tout au plus, on s’est acheté une diversion et… du temps !

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? C’est toi qui nous as soufflé cette idée !

			— J’étais obligé, afin de convaincre les plus sceptiques.

			— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Tu veux dire que c’était du vent ?

			— En quelque sorte, oui. Forster peut le faire, mais je n’y crois pas. Ce mec n’a pas l’étoffe du héros. Ça fait quoi, vingt minutes qu’il est monté ?

			— On lui donne combien de temps ?

			— Une heure. On lui donne une heure avant d’envisager le plan B.

			— Quel plan B Hart ? On a jamais eu d’autre plan. »

			Léger sourire aux coins des lèvres, Penz l’observa avec une certaine suffisance :

			« Notre plan B, c’est un câble relié à une caméra, une simple caméra.

			— Je ne comprends pas. »

			Penz se voulut plus précis, ajoutant :

			« On n’a plus rien à perdre, Toleman ne bougera pas. Toi et moi, nous le savons, mais on a des otages. Les gardiens serviront de monnaie d’échange.

			— Et s’il ne veut rien savoir ?

			— Dans ce cas, on exécute sous ses yeux un gardien toutes les trente minutes, si lui s’en moque, peut-être que les autres officiers l’inciteront à prendre une autre décision. On va lui mettre la pression, mon pote.

			— Tu es prêt à faire cela ? À aller aussi loin ? On a promis à Forster de ne pas les toucher.

			— Forster ? Plus rien à foutre. Si ça se trouve, il est en train de servir de repas aux crabes. Je ferai tout mon possible pour ne pas crever ici. T’es avec moi ?

			— Bien sûr, Hart. J’ai pas le choix. »

			║ À l’extérieur de Prison Water…

			Ayant gravi les quatre petites marches, Mickael avança prudemment. L’air ambiant devenait tout à coup plus agréable à cet endroit. Un filtre de lumière passait au travers du bas de la porte. Sur le côté gauche, il remarqua un chalumeau, posé à même le sol, sans doute oublié par un plongeur. Les gars avaient raison, c’était LE passage et nul doute désormais qu’il menait jusqu’à la base de Prison Water. Mais où exactement ? Qu’y avait-il derrière ? Une chaufferie ? La salle des machines ? Qu’importe, cette porte était le dernier obstacle à franchir. Épaisse, d’apparence robuste, sa poignée à bec de canne était verrouillée, mais elle ne résisterait pas à l’impact d’une balle. Il posa son oreille en son centre, mais aucune indication, pas un son ne s’en échappait. Comble de l’ironie, il avait gardé ses bouchons. Indécis sur la méthode à employer, son choix se porta sur le pistolet. Le retirant de sa combinaison, il en vérifia le chargeur, puis s’éloigna d’environ cinquante centimètres. La serrure explosa en morceaux. Espérant que la détonation n’avait pas éveillé la curiosité des gardiens, il pénétra dans un réduit minuscule et emprunta un tunnel abritant d’énormes canalisations. Leur diamètre devait avoisiner un mètre et leurs étiquettes ne pouvaient être plus explicites « OXYGÈNE ». Ce dédale devait faire trente mètres de long et toujours aucune présence humaine. Forster s’arrêta pour consulter un plan de la base plaqué au mur. Il était au cœur névralgique de la maintenance de Prison Water, là où les conduites se mélangeaient aux machines, si bien que l’on s’y perdait. Le schéma identifiait en son centre l’élément le plus sensible de PW, à savoir le checkpoint security. Derrière ces remparts de tôle et à l’abri de la plupart des autres bâtiments se trouvait le début de… la liberté. L’effet de surprise serait son principal atout.

			Il se faufila jusqu’au bout du couloir sans être dérangé, il n’y avait pas âme qui vive dans cette partie de PW, c’en était déconcertant de facilité. La salle des opérations était sécurisée mais Mickael Forster avait son idée pour y pénétrer. Et puis… il perçut :

			« Pommes de terre, six cents kilos, il va falloir faire attention. Huile colza 1, 2, 3… 17 bidons. Coulis de tomates 3,6… 12 cartons. Putain, écoute un peu bougre d’abruti ! »

			Il s’avança, repoussant discrètement la porte, et reconnut un officier. Celui-ci effectuait par téléphone l’inventaire des stocks de marchandises avec le chef cuisinier ou son commis. Il était de dos et accroupi, s’exposant en proie facile. Les deux hommes s’insultaient copieusement. Surgissant par l’arrière, Forster décrocha un violent coup sur son crâne avec la crosse de son arme. Le combiné mural tomba dans le vide, Mickael baratina une excuse et le reposa sur son socle. Il découvrit son identité, Shawn Barry, puis réalisa une moue désapprobatrice :

			« Shawn, tu pouvais pas faire quinze centimètres de plus ! »

			Casquette sur la tête pour ne pas éveiller les soupçons, Forster approcha du checkpoint security. L’observant sur son écran de contrôle et bien avant qu’il n’ait eu le temps d’appuyer sur l’interphone, le caporal Wurth anticipa sa demande :

			« Checkpoint j’écoute. Tu veux quoi ? »

			Le haut-parleur crachait, tant et si bien que l’on ne pouvait saisir qu’un mot sur deux. Forster brandit un dossier qu’il exposa face caméra :

			« C’est Shawn, tu peux m’ouvrir s’il te plaît ? J’ai un dossier pour toi, c’est de la part de Toleman.

			— Désolé, tu n’es pas habilité à rentrer Shawn, tu n’as qu’à dire au lieutenant Toleman de m’appeler. C’est la procédure. »

			S’efforçant de rester de profil, Mickael Forster reprit :

			« Je vais lui dire, mais y en marre de vos conneries ! Il me demande de venir te voir en urgence pour te porter un dossier, alors tu sais quoi ? Eh bien tu l’appelles et vous vous débrouillez entre vous. Ras le bol ! »

			Forster tourna les talons, faisant mine de partir, avant d’ajouter :

			« Et puis tiens, je t’avais amené deux bières pour passer le temps. Je te les laisse là. Allez, salut ! »

			Il s’embusqua dans l’angle mort de la caméra. Moins d’une minute plus tard, la porte blindée de la salle de contrôle coulissa. L’opérateur jeta un œil de chaque côté, mais à peine s’était-il baissé pour ramasser les deux bouteilles qu’un canon froid caressa le haut de son crâne rasé. Fébrile, il esquissa un geste en direction de sa ceinture, où se trouvait son arme, mais, vigilant, Forster l’en dissuada :

			« À ta place, je ne ferais pas ça. »

			L’homme se ravisa, puis laissa retomber son bras le long de son corps.

			« Rentre à l’intérieur, verrouille l’accès et pas de bêtises, ce flingue est sensible, je ne sais pas m’en servir. »

			Forster le désarma, l’obligeant à prendre place dans un fauteuil, loin des commandes. Le poste de pilotage était surprenant, chaque zone de PW était décrite avec précision, on se serait crus un instant dans un studio d’enregistrement ou mieux dans le cockpit d’un avion. Au mur, une quarantaine de moniteurs analysaient chaque recoin de la base. C’était la première fois qu’il mettait les pieds dans un tel endroit.

			S’adressant à son prisonnier, il déclara :

			« Ne fais pas l’imbécile et tout se passera bien. La commande pour débrancher la porte ? Qu’elle soit inaccessible par l’extérieur. Je te préviens, ne me prends pas pour un imbécile ! »

			Désignant de son index, Wurth s’exécuta :

			« La commande bleue sur votre gauche, faut la désactiver et la mettre en mode manuel.

			— Qui d’autre est censé venir ?

			— Mon suppléant va arriver. Généralement, il appelle avant pour savoir si tout va bien. Mais… comment avez-vous fait pour sortir du bloc ?

			— Si je te le disais, tu n’y croirais pas. Dis-moi, il doit te remplacer d’ici combien de temps ?

			— Trente minutes.

			— Je pensais que vous étiez deux en permanence… »

			L’homme eut un sourire gêné :

			« Pff, c’était vrai… jusqu’à aujourd’hui, mais avec ce qu’il vient de se passer cette nuit, Toleman a changé les tours de garde ce matin pour laisser quelques-uns d’entre nous se reposer. Quelle malchance !

			— Tout dépend pour qui. Il est bien ce lieutenant Toleman ! »

			Le sous-officier Joe Wurth se risqua à l’intimider :

			« Mon remplaçant va arriver et s’il ne peut pas entrer, il va donner l’alerte. »

			Forster sourit :

			« Ne te fais pas de souci. Dis-moi plutôt ce que tu contrôles sur tes manettes. Approche un peu, viens par ici. »

			Il pointa le pistolet sur son oreille, le laissant décrire les commandes essentielles.

			« Joue pas au con. T’es prévenu.

			— Celle-ci et les deux là, ce sont les lumières des différents blocs. Elle, c’est le bloc D. La rouge, c’est pour le laboratoire médical.

			— Laisse tomber ce genre de détails. Indique-moi plutôt les essentiels. Et celle-là, c’est quoi ?

			— Ça ? C’est rien.

			— Arrête de te foutre de ma gueule. C’est stipulé «warning». »

			L’air apeuré, l’opérateur en délivra la signification :

			« Le sas d’entrée de Prison Water. C’est l’ouverture de la porte pour les navettes.

			— Très bien, mais c’est trop tôt. Et celle-ci ?

			— Ce sont les commandes d’accès des bâtiments…

			— À proprement parler le déverrouillage des portes ? »	

			Il hésita à répondre, le timbre de sa voix changea brusquement. Forster devint menaçant et amorça le chien de son arme, caressant sa joue à l’aide du canon, puis il l’interrogea de nouveau :

			« Réponds ou sinon tu vas être le premier à faire les frais de cette méchante humeur. La lettre D, dois-je comprendre que c’est l’ouverture du bloc du même nom ? »

			Il ne souhaitait pas répondre. Mickael Forster enfonça le calibre dans sa bouche :

			



« Ne m’oblige pas à faire ça. Je n’ai plus rien à perdre. Tout le monde se fout complètement de ce que je peux te faire. Tu vas me faire un simple geste, d’accord ? »

			Le pauvre homme s’exécuta, demandant qu’on lui retire le canon pour le laisser s’exprimer. Reprenant ses esprits, il essaya de le dissuader d’entreprendre une telle action :

			« Vous ne devriez pas faire cela. Croyez-moi, c’est pure folie…

			— Tais-toi, c’est tout ce que je voulais savoir. Quelqu’un d’autre peut-il y avoir accès ?

			— Non, uniquement le poste de sécurité. »

			Une autre commande éveilla la curiosité de Forster :

			« Et celle-ci ? C’est écrit… Gloria ?

			— Oh celle-là ? C’est uniquement en cas d’alerte, pour faire des annonces. Elle permet de transmettre un message audio sur toute la base de Prison Water. On l’utilise rarement.

			— Elle me plaît bien, cette Gloria.

			— Vous allez faire une grosse bêtise. »

			Il l’observa avec sympathie :

			« Au point où j’en suis, ça ne changera pas grand-chose. »

			Avant d’appuyer, Mickael prit son souffle et ferma les paupières. Dans un geste désespéré, Wurth bondit de son fauteuil, mais ce soubresaut héroïque était fort inutile, Forster cogna d’un coup sec derrière sa nuque. Le pauvre garçon s’écroula, inconscient.

			║ Base de Prison Water - Bloc D - Même moment

			« Vous avez rebranché la caméra comme demandé ?

			— Hart, tu es sûr de ce que tu fais ?

			— Complètement. Il faut se rendre à l’évidence, Forster a échoué. On n’a plus le choix désormais, on applique une autre stratégie. Va me chercher un surveillant. Prends celui que tu veux, je m’en contrefous. »

			Moins de cinq minutes plus tard, John Norcam lui fut présenté.

			« Agenouille-toi face caméra. Il n’y a rien de personnel John, mais face à ton connard de commandant, nous sommes obligés d’y aller à la manière forte. Je peux te promettre que tu ne vas pas souffrir.

			— J’ai toujours été réglo avec toi Hart. J’ai deux enfants. Tu vas faire quoi ? l’interrogea, inquiet, le surveillant.

			— Une balle dans la nuque. »

			La réaction de John Norcam fut terrible, il se débattait comme un beau diable, hurlant comme un condamné, prenant à témoin les autres prisonniers de son comportement irréprochable envers eux. Les détenus présents dans la pièce s’observèrent, ils étaient partagés. Si certains y voyaient un chantage parfaitement habile, d’autres n’y étaient pas favorables. Fernando Miranda, l’un des nombreux Mexicains de Prison Water, osa s’interposer :

			« Ben pourquoi cette précipitation, on ne fait plus confiance à Mickael ? »

			Penz s’agaça :

			« Réveille-toi Miranda, Forster est mort à l’heure qu’il est, les poissons nous remercient. Et si tu ne veux pas finir comme lui, présente-moi la tête de ce connard et fais en sorte qu’il arrête de bouger. Tiens-le. »

			║ Base de Prison Water - 

			║ Bureau du commandement d’Andrew Toleman

			Andrew répondait aux nombreuses questions des membres du Conseil, contraint de les prévenir face à une situation qui semblait s’éterniser. Ils s’étaient réunis en urgence, jugeant l’affaire suffisamment grave pour bousculer leur emploi du temps. Pour Andrew, il s’agissait de ne pas assumer seul les décisions à venir. Quant à Russell, il était furieux et restait inflexible sur ses positions, intimant l’ordre de se débrouiller avec les hommes valides. Cette réaction provoqua une vague de contestations en chaîne de la part des autres membres, son autorité étant de plus en plus contestée au sein de cette assemblée. La destitution ainsi que la mort de Ruback avaient laissé des traces parmi ses fidèles.

			Russell minimisait l’évènement, selon ses propres termes « des détenus coincés comme des rats » finiraient par se rendre, il suffisait de faire preuve d’un peu de patience. La discussion traînait en longueur, chacun y allant de son avis sur la stratégie à tenir dans les prochaines heures. Andrew argumenta :

			« En ce moment, tout est sous contrôle, mais sachez… »

			À peine avait-il prononcé ces quelques mots que la mélodie de Prison Water se mit à retentir. C’était un préambule obligatoire avant toute déclaration. Les membres du personnel mais aussi l’ensemble des détenus retinrent leur souffle. Ce privilège était inhabituel et exclusivement réservé au commandement qui n’en abusait point. Les membres du Conseil l’interrogèrent, mais c’est Russell qui fut le plus prompt :

			« C’est votre signal… Comment l’appelez-vous déjà ? Vous allez faire une déclaration Andrew ? »

			Intrigué, il marqua un temps d’arrêt :

			« Pas à ma connaissance.

			— Andrew, vous nous entendez ? Vous avez un problème ? Mais qui d’autre alors… ? »

			Sans le moindre espoir d’être entendu par le conseil, Andrew Toleman murmura :

			« Je n’ai autorisé aucune annonce. »

			Il décrocha son téléphone, prêt à joindre l’officier de permanence au checkpoint security pour lui dire sa façon de penser.

			« Andrew, vous allez nous dire ce qu’il se passe ? » interrogea Russell.

			Les haut-parleurs de Prison Water se mirent à crépiter, délivrant un message tout à fait audible :

			Messieurs, un peu de votre attention s’il vous plaît. Ici le prisonnier Mickael Forster, en direct de la célèbre prison de Prison Water qui vous parle. J’ai la joie et l’immense honneur de vous annoncer que d’ici dix secondes, les portes d’accès des blocs D et H seront ouvertes. J’invite tous les épris de liberté et les repentis à se manifester à l’entrée des blocs. Alors, dix, neuf, huit, sept…

			Assis dans son fauteuil, Toleman hurla :

			« Forster ! »

			Les détenus du bloc crièrent de joie. Quant à Penz, le doigt sur la gâchette, le canon prêt à faire feu sur John Norcam, il se ravisa, exhortant ses compagnons de cellule :

			« Sacré Forster, cet enfoiré a réussi. Alors quoi, vous autres, qu’est-ce que vous attendez ? Bougez, cette prison est à nous. Faites en ce que vous voulez. Quatre, trois, deux, un… »

			Les prisonniers se mirent à dévaler les escaliers, rejoignant la porte d’entrée du bloc afin d’en découdre avec les surveillants. Toleman dégagea de son bureau à toute vitesse, laissant en plan les membres du Conseil qui assistaient en direct au soulèvement de Prison Water. Russell, estomaqué par la situation, observa les regards qui se portaient désormais sur lui et baissa la tête. D’ici quelques minutes, la base tout entière serait hors de contrôle, les taulards étaient bien trop nombreux pour être arrêtés par les gardiens. Vérifiant son arme à la ceinture, Toleman hésitait encore sur la conduite à tenir : se rendre directement au bloc pour aider ses hommes à mater cet assaut ou rejoindre le checkpoint security pour reprendre le centre de contrôle et mettre Forster hors d’état de nuire.

			Aussitôt l’énorme rideau de fer ouvert, les premiers coups de feu s’échangèrent ; les détenus se précipitaient en masse et de manière désordonnée sur le personnel armé. L’affrontement était d’une rare violence et se voulait terrible de part et d’autre. Chacun offrant sa vie à un camarade, au prix d’un idéal nommé liberté. Cette attitude frondeuse et enthousiaste obligeait les gardiens à reculer rapidement, trop rapidement. Chaque surveillant blessé se voyait subtiliser son arme pendant qu’un détenu le rouait de coups jusqu’à la mort. Dès ce soir, les pertes seraient importantes des deux côtés. Les balles fusaient, les tirs s’intensifiaient au fil des minutes, le combat promettait d’être court et féroce.

			XXX

			║ Siège de Schwabb Médical - Washington - Quartier Springfield 

			║ Blacklick Road - Le lendemain - 1 heure du matin

			« Bonsoir Monsieur N’Diaye, c’est rare de vous voir à une heure pareille. »

			L’agent de contrôle vérifia l’horaire d’arrivée sur sa montre et le notifia sur son cahier. Devant la tête impassible du chercheur, il leva la barrière manuelle pour laisser passer la voiture. Garé au second étage du parking sous-terrain, Moussa N’Diaye déclara :

			« C’est bon, vous pouvez sortir. »

			Je ne me fis pas prier pour m’extraire du coffre, la chaleur y étant insoutenable.

			« Merci.

			— Et maintenant ?

			— On suit le plan, on va directement à votre labo. Pas de temps à perdre. »

			Nous avions convenu qu’il était suspect d’espérer me faire passer pour un simple visiteur, le plus naturel étant de démontrer que je travaillais ici même. N’Diaye ne venant jamais le soir, il ne connaissait pas grand-chose du dispositif de surveillance. Il inséra sa carte magnétique dans le lecteur et l’ascenseur ouvrit ses portes. Le contraste était saisissant. Au rez-de-chaussée, tout était sobre, les murs et le sol étaient d’un blanc si pur que l’on se serait cru dans un hôpital. N’Diaye m’expliqua la signification de ce passage obligatoire par le couloir, l’architecture du bâtiment avait été conçue afin que rien n’échappe au PC de sécurité. Fort de cette information, je le pressai d’ouvrir une pièce qui intriguait ma curiosité :

			« Donnez-moi votre badge Moussa s’il vous plaît.

			— Mais c’est une simple salle de repos, que voulez-vous y faire ? On n’a pas le temps.

			— Passez-le moi, faites ce que je vous dis. »

			Ma curiosité avait payé. Je me précipitai sur les casiers du personnel, forçant toutes les portes, à la recherche de l’un d’entre eux resté ouvert. Tous sans exception étaient équipés de cadenas. Observant la pièce d’un regard et trépignant d’impatience, je pris une chaise et en insérai un pied pour crocheter l’antivol. J’avais vu des soldats procéder de cette manière lorsqu’ils égaraient leurs clés. Prenant un placard au hasard, de préférence avec un prénom masculin sur la face avant, j’effectuai la gestuelle dans les moindres détails. Sans effort, la tige du verrou se brisa. Sur la face intérieure, deux magnifiques pin-up entièrement nues semblaient me sourire, cet homme avait du goût. Sa blouse blanche, rangée sur cintre était impeccable. M’adressant à un Moussa circonspect, je déclarai :

			« Avec ça sur le dos, ce sera mieux. Et en plus, il a laissé son badge. »

			Pas convaincu, il bredouilla :

			« La blouse ? C’est celle d’un Lilliputien. »

			Il avait raison, j’étais ridicule dans cet accoutrement.

			« Cela ne fait rien, allez on y va. »

			Nous approchâmes du poste, derrière la baie vitrée, le surveillant de nuit posa son magazine et décroisa les jambes. Je laissai à N’Diaye le soin de le mettre en confiance :

			« Bonsoir, belle soirée, n’est-ce pas ?

			— Bonsoir Messieurs. Magnifique pleine lune en effet. Je fais les gardes de nuit et ne vous ai jamais aperçu jusqu’ici. Puis-je connaître la raison de votre venue ? »

			Il inspecta en premier lieu mon badge puis celui de Moussa, cherchant à en savoir un peu plus. Mon compagnon d’un soir le réconforta :

			« Oh vous savez, la nuit, très peu pour nous. Seulement, nous devons visualiser les résultats d’un test nocturne grandeur nature. Je me présente, docteur Moussa N’Diaye, chef du service Développement. Voilà mon badge. En journée, nous avons plutôt affaire à Thomas. C’est ça, à Thomas Arin, j’imagine qu’il ne prend que les gardes de jour. Il est revenu ? »

			Le surveillant prit un air étonné :

			« Comment ça ?

			— Sa femme a donné naissance à un petit garçon. Vous savez si elle est sortie de l’hôpital ? »

			Moussa donnait suffisamment d’éléments sur le laboratoire et ses habitudes pour rassurer l’agent de sécurité. L’annonce du prénom de son comparse le détendit quelque peu, il traduisit moins de méfiance à notre égard.

			« Accompagnez-moi, je vais vous faire signer le registre des visites. »

			On le suivit jusqu’au bureau. N’Diaye signa le cahier et afficha deux ou trois banalités :

			« Je mets mon nom et je signe ?

			— C’est ça et indiquez l’étage surtout, Docteur N’Diaye et Monsieur… ? »

			Suspicieux, il s’avança. S’il était désormais convaincu de l’identité de Moussa, il n’en était pas de même pour mon admission. Malgré cette assurance de façade, je ne connaissais rien du lieu et de son organisation, si bien qu’il me scruta de haut en bas. Je sentais cette agressivité dans son regard, ce type n’avait pas fini de me casser les pieds. J’allais devoir réagir, n’ayant pas retenu le nom de l’individu à qui j’avais emprunté la blouse. Comme le répétait mon illustre professeur d’anatomie cardiaque, la vie d’un homme peut parfois tenir à un détail, j’en avais une nouvelle fois la preuve.

			« Théo ! »

			Le surveillant se retourna :

			« Pardon, vous dites ?

			— Je disais que la femme de votre collègue, Thomas Arin, elle vient d’accoucher d’un petit Théo. »

			Il détourna l’attention du garde l’espace d’une seconde, délai suffisant pour vérifier le nom inscrit sur l’insigne :

			« Et on doit inscrire quel nom Monsieur ?

			— Farrell, Docteur Matthew Farrell.

			— Parfait Docteur Farrell, n’oubliez pas de signer le registre à votre tour… »

			Il se rangea sur le côté et me laissa remplir mes obligations, puis nous accompagna jusqu’à l’ascenseur d’où il composa l’étage sur le boîtier électronique :

			« Onzième étage s’il vous plaît. »

			Portes fermées, je ne manquai pas de remercier Moussa de m’avoir sorti du pétrin.

			« À charge de revanche Docteur Cayne. À charge de revanche. »

			Nous avions les yeux rivés sur le défilement numérique quand un bruit de téléphone vibra dans la cage. N’Diaye me dévisagea, laissant entendre par cette attitude que ce n’était pas son appareil. Il y avait une incompréhension légitime dans ma réaction. Qui pouvait vouloir me joindre à cette heure ? Surpris, je pris le Smartphone contre mon oreille, mais aucune tentative d’appel n’y figurait :

			« Allô, allô ? »

			La sonnerie continuait à frémir jusqu’à ce que je comprenne qu’il s’agisse de l’autre portable… celui de Kate, enfoui dans la poche intérieure de ma veste. Il indiquait « Evans Shirley ». Shirley à 1 heure du matin ? C’est que le sujet était d’une extrême importance. Je décrochai bien avant que les portes ne s’ouvrent sur le onzième étage :

			« Shirley ?

			— Brad ? Dieu soit loué. Il faut que tu viennes de toute urgence à l’hôpital.

			— Que se passe-t-il ?

			— J’ai pas le temps de t’expliquer.

			— C’est Kate n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Je ne peux pas, du moins pas dans l’immédiat. Je suis bloqué… Shirley ? Shirley ? »

			Je ne savais dire si le réseau de téléphone était défaillant ou si c’était Shirley qui avait raccroché, mais toujours est-il que notre conversation avait été interrompue sur une étrange incertitude.

			« L’hôpital », « Kate », « urgence », voilà ce qu’elle avait eu le temps de me délivrer. Livide et mort de trouille, j’étais persuadé qu’il était arrivé quelque chose de grave. Je culpabilisais de cette absence impardonnable pendant que mon épouse luttait entre la vie et la mort.

			« Un problème ? » interrogea N’Diaye.

			La gorge nouée et le regard triste, l’émotion me submergeait.

			« Ne perdons plus de temps. Montrez-moi vos recherches. »

			Il ouvrit une porte vitrée et posa l’empreinte de son pouce sur un cadran digital, ce service « Développement », dont il était le responsable, était sensible et sous haute surveillance. Son nom figurait en toutes lettres sur la porte. Enclenchant les lumières, il me fit traverser une salle blanche où rien ne traînait, tout était minutieusement disposé et à sa place. Il me conduisit jusqu’à son bureau, alluma son ordinateur, ses trois écrans et prit son fauteuil pour s’y asseoir. Quant à moi, j’en profitai pour observer les nombreux cadres répartis au mur. Diplômes, prix honorifiques délivrés par le président de la République du Soudan en personne, ainsi que d’autres distinctions obtenues pour la qualité de ses recherches. Ce médecin était illustrement reconnu dans son pays.

			Il s’en amusa :

			« Tout ça, c’est du passé Docteur Cayne. Venez un peu par-là. »

			J’approchai.

			« Laissez-moi regarder. »

			Je contournai le bureau et posai le regard sur l’un des écrans.

			« Je ne comprends rien. »

			Avec fierté et une certaine condescendance dans la voix, il démarra son propos, à la manière d’un maître face à son élève :

			« Là, vous voyez ce petit cercle ?

			— Oui.

			— C’est ça l’amibe, que nous appelons aussi naegleria fowleri.

			— Je vois la bactérie, enfin je la reconnais. »

			Il poursuivit, éveillant ma curiosité :

			« Parfait, maintenant, regardez bien ce schéma. »

			Il changea d’écran et, sur le second moniteur, me désigna le chemin parcouru :

			« Regardez bien Docteur Cayne, vous voyez ? »

			Il posa son doigt sur l’écran, désignant une ascension :

			« Elle remonte ici dans le couloir nasal et ça, c’est… »

			J’avais moi aussi étudié le virus, je terminai la phrase :

			« … la lame criblée de l’ethmoïde. »

			Étonné de cette réponse, il me félicita :

			« Très bien. Je vois que vous avez certaines connaissances ! »

			Portant toute mon attention sur ces explications, je n’en perdais pas le moindre élément, bluffé par la qualité de ses connaissances et la clarté des images qui défilaient sous nos yeux. Il continuait sans que je puisse l’interrompre. J’admirais son travail de chercheur à sa juste valeur, ce garçon était brillant et d’une grande compétence. Schwabb ne s’y était pas trompé en lui confiant d’aussi lourdes responsabilités.

			« Ça, c’est l’os de la base du crâne, il forme le toit des fosses nasales. Et là, vous voyez, elle gagne le cerveau et se nourrit des cellules nerveuses et des globules rouges. Et… »

			Je le repris de volée :

			« Entraîne une méningo ? »

			Il releva la tête et sourit :

			« C’est exact M. Cayne, pas mal du tout. La méningo-encéphalite. Bravo ! »

			Je redressai le buste, effectuant les cent pas dans le périmètre de son bureau, mes souvenirs du cerveau de Ragusa montraient des similitudes dans le parcours de prolifération du virus :

			« Pff, cette saloperie est incroyable, je n’avais jamais vu une telle mutation dans le corps humain. Cette rapidité, c’est surprenant. Combien de jours avant la mort ?

			— Vous connaissez la réponse, tout dépend de la personne et de son incubation. Je dirais qu’à partir du moment où vous contractez le germe, vos jours sont comptés. Maximum dix, douze jours, avant que la personne ne décède.

			— Comment avez-vous pu isoler le virus de la sorte ? »

			À cette question qu’il semblait redouter, il prit son temps avant de répondre :

			« Ça, c’est toute l’histoire de ma vie. J’ai été confronté à un sujet en apparence assez banal, voilà quelques années maintenant. Une fillette de quinze ans, prénommée Talia, fut mon tout premier cas. Elle habitait un vieux village reculé au nord du Soudan, près de Sawakin, une bourgade exclusivement peuplée de paysans. La gamine est décédée dans les quarante-huit heures… d’une mort foudroyante. J’ai tout de suite pensé à une maladie, une infection, une intoxication alimentaire. Contre l’avis de la famille, j’ai prélevé des échantillons et mené des tests à l’hôpital central où j’exerçais à cette époque, à Khartoum.

			— Et alors ?

			— Et alors ? Deux jours plus tard, ses deux petits frères ont eu les mêmes symptômes et sont morts. »

			Il claqua de ses doigts :

			« Pff comme ça, en un rien de temps.

			— Quels genres de symptômes ?

			— Toujours les mêmes : vomissements, nausées, fièvre, irritabilité, démence, enfin, Docteur, vous savez déjà tout cela ! Les parents étaient désemparés, ils ont perdu leurs trois enfants en l’espace de quatre jours. Certains villageois ont cru à une volonté divine ou à des marabouts jeteurs de sorts, mais rien de bien sérieux. »

			Impatient, je l’interrompis :

			« Comment le virus s’était-il transmis ?

			— De différentes manières, un peu comme une grippe, sueur, salive, baiser, poignée de mains. Dans le cas de la jeune Talia, c’est là que ça devient intéressant : les parents avaient installé une baignoire devant la maison avec de l’eau provenant de la rivière d’irrigation. Les gamins s’y étaient tous baignés… ça devait causer leur perte !

			— C’est pas croyable !

			— Je sais et pourtant, c’est la vérité. J’ai cherché à prévenir les organisations humanitaires, mais elles se moquent pas mal de ce qui peut se passer dans ces pays et plus encore dans des villages isolés remplis de pauvres gens, analphabètes pour la plupart. Elles ne recherchent que ce qui est visible, susceptible de faire la une de l’actualité. À cette époque, tout le monde était focalisé sur un autre virus.

			— Ebola.

			— Tout juste, Ebola.

			— Même l’Organisation mondiale de la santé ?

			— Surtout l’OMS, vous voulez dire ! Je les ai appelés un nombre incalculable de fois pour les avertir et leur demander de l’aide ou du matériel, mais personne n’a voulu m’écouter une seconde. Un virus qui tue trois gosses n’est pas une épidémie, ça touche si peu de monde que l’on ne daigne même pas vous répondre.

			— Comment avez-vous fait ?

			— J’étais désemparé. Tout de suite après le décès des deux garçons, j’ai prélevé l’eau de la baignoire et localisé les souches du virus sur les corps des enfants. Les germes des trois enfants correspondaient. J’ai décidé de publier mes notes et l’avancée de mes travaux sur un site Internet, un réseau de chercheurs africains indépendants, avec le secret espoir qu’un jour quelqu’un s’y intéresse. Au fur et à mesure que des éléments nouveaux apparaissaient, je les mettais en ligne. Et puis un beau jour, j’ai reçu par miracle dans ma boîte mail une demande d’un scientifique américain qui souhaitait en savoir un peu plus sur mes découvertes.

			— Et alors ?

			— Deux jours plus tard, un avion privé me livrait du matériel neuf pour mener à bien mes recherches et finir mon travail.

			— Je parie que ce scientifique exerçait… »

			Cette fois, c’est lui qui ne me laissa point finir mon propos. Ouvrant les bras, effectuant un tour sur lui-même, il confirma avec enthousiasme :

			« Gagné Docteur, il travaillait dans le laboratoire qui vous accueille ce soir.

			— Schwabb Médical.

			— Vous savez tout, à une exception près, ce n’était pas à proprement parler un des nôtres, mais il avait lu l’intégralité de mes travaux, c’était Monsieur…

			— Herbert.

			— En personne. Vous finissez par comprendre ! Vous devinez la suite ? Mon pays est en guerre, une guerre difficile, et il n’y a aucun avenir pour des gens comme moi. Je n’ai plus de famille. On m’a fait la proposition inespérée de venir travailler dans ce laboratoire, avec des conditions et des moyens que je ne soupçonnais pas un instant. J’ai sauté sur l’occasion et me voilà sur le sol américain, où je suis très heureux. Je vous prie de me croire.

			— Évidemment. Et bien sûr, vous êtes venu avec vos travaux.

			— Quel est le problème ? Officiellement, je fais des expérimentations et des développements sur des maladies tropicales localisées en Afrique, mais je travaille seul sur la naegleria fowleri. C’est un sujet sensible.

			— Attendez, comment ça, seul ? Je croyais que vous étiez proches du but, que vous aviez une équipe pour vous seconder… »

			Il m’observa et repoussa son fauteuil afin de mettre une distance raisonnable entre nous. Ça le démangeait de m’avouer un secret. J’avais titillé involontairement sa vanité de chercheur. Il concéda une information que je ne suspectais pas une seconde :

			« Docteur Cayne, sachez que…

			— Quoi ?

			— Non rien. Je m’égare. Reprenons, des cas de naegleria ont été diagnostiqués au Canada et d’ailleurs…

			— Moussa, vous étiez sur le point de m’avouer quelque chose. Dites-moi de quoi il s’agit. »

			Droit dans les yeux, je ne relâchai point la pression sur Moussa N’Diaye. Il concéda une information que je ne suspectais pas une seconde :

			« J’ai mis au point un traitement Docteur ! »

			Abasourdi, je faillis littéralement m’écrouler :

			« Qu’est-ce que vous dites ? Comment ça ? Vous l’avez trouvé ? »

			Flatté de son effet sensationnel, il enchaîna :

			« Venez avec moi. »

			Il se redressa, sortit du bureau et se dirigea vers l’immense chambre climatisée qui se trouvait à deux pas. Il composa un code à quatre chiffres et y pénétra, puis me désigna un coffre lumineux doté de plusieurs tiroirs horizontaux. Il retira délicatement l’un d’entre eux. Celui-ci abritait trois ampoules médicales de couleur bleue. Pendant ce temps, jetant un œil sur une étagère, je reconnus un tube avec mon écriture :

			« Mais c’est le prélèvement que j’ai fait sur Ragusa ! Je l’ai envoyé au laboratoire de l’US Army pour analyse. Que fait-il chez vous ? »

			Bien ennuyé, il avoua :

			« Nous l’avons analysé à la demande de Mayo. C’est lui qui nous l’avait confié, nous demandant de l’intervertir avec un échantillon de grippe aviaire.

			— Fumier.

			— Votre jugement n’était pas mauvais, c’est bien notre virus qui a foudroyé cet homme, mais nous ne pouvions… »

			Il ouvrit un autre tiroir :

			« Assez parlé, tenez, regardez !

			— L’antidote ? »

			Il n’eut nullement besoin de le préciser. Quand il me présenta le flacon, je le reconnus immédiatement. J’étais comme un enfant devant son cadeau. Je le sollicitai pour m’en saisir, il accepta sans hésitation. La main tremblante, je recherchai un brin de lumière pour en observer le contenu. Je tenais entre mes doigts le salut de plusieurs hommes de Prison Water et notamment celui de mon ami, mon frère, Gareth !

			Il ajouta :

			« Faites-y très attention, il n’a jamais été testé et nous ne disposons que d’un seul exemplaire pour l’instant. J’ai demandé à maintes reprises que l’on puisse vous envoyer cet échantillon, mais Herbert a toujours refusé.

			— Pourquoi ? Bon Dieu pourquoi ? »

			Il ne répondit point. M’avait-il seulement entendu ? Tout à coup, un bruit éveilla notre attention. Embarrassé de me laisser en présence du précieux sésame, il sortit un instant pour inspecter le laboratoire, mais réapparut aussitôt et s’impatienta :

			« Vous venez Docteur Cayne ?

			— Me voilà, je vous ai remis le flacon à sa place. »

			Il vérifia mes dires et se chargea lui-même de remettre le tiroir dans le coffre. Nous continuâmes à échanger durant toute la nuit. Je voulais tout connaître, de l’origine du projet aux évènements à venir, allant jusqu’à repérer discrètement sur son ordinateur le fichier sur lequel il avait stocké les informations concernant l’antidote. Vieux réflexe de militaire qui pourrait, peut-être, me servir un jour. Il n’avait pas de réponse à mes nombreuses questions, mais qu’importe, après tout, j’avais assimilé que ce N’Diaye et son employeur avaient repoussé les limites de la science en isolant un dangereux virus pour l’espèce humaine, se donnant la possibilité ignoble de l’injecter pour le compte et au nom d’une cause qui ne leur était pas indifférente : l’argent. Des zones d’ombre subsistaient pourtant, comme la durée d’incubation, encore trop aléatoire, ou la transmission par voie orale. Je l’aidai à refermer le laboratoire, remettant tout en place avant de sortir. En attente de l’ascenseur, j’exploitai ce moment d’accalmie pour l’interroger sur un détail en apparence bénin. Pour quelles raisons le virus n’avait-il pas été testé sur un animal avant son déploiement sur Prison Water ? Il me répondit ne pas savoir :

			« Je n’en sais rien, à vrai dire… mais j’ai mon idée.

			— Allez-y, je vous écoute.

			— Nous ne sommes pas face à un virus classique et n’avons pas mis au point un médicament, Docteur, mais une arme et une arme se doit d’être éprouvée grandeur nature.

			— Et donc ?

			— Tester sa puissance chimique sur des animaux n’a pas la même signification. Ce virus n’a qu’un intérêt, il est militaire. Les autorités de l’US Army ne demandent qu’à être totalement convaincues de son efficacité sur le terrain. Si une base aussi prestigieuse que PW est contaminée, nous aurons la preuve scientifique incontestable que le virus se transmet facilement. Sa fiabilité ainsi prouvée, elle vaudra une fortune. Ce scandale sur la base finira par s’oublier, nous l’avons toujours pensé !

			— Aucun intérêt à sortir l’antidote, c’est trop tôt. N’est-ce pas ? »

			Le ton ferme de ma voix se durcissait. Sensible à ce détail, il hésita à prolonger cette conversation mais je m’en chargeai :

			« Plus il y aura de personnes contaminées et mieux ce sera. Ai-je bien compris ? »

			Tête baissée, refusant de croiser mon regard, il s’empressa d’ajouter :

			« Dans tous les cas, vous étiez condamnés. »

			Les portes de l’ascenseur se refermèrent sur ce terme de… condamnés. À cet instant, je n’éprouvais que dégoût pour ces hommes qui jouaient avec la vie des autres. Nous n’étions pas seulement leurs cobayes, non, pire que tout, nous étions aussi devenus leurs proies. Cette dernière déclaration de Moussa N’Diaye posait la question de la responsabilité de Russell, ce cher secrétaire d’État. Cela ne faisait aucun doute désormais, il avait tenu un rôle central en désignant Prison Water comme un terrain de jeu expérimental. Une dernière chose, savait-il pour l’antidote ?

			Notre sortie du laboratoire s’était parfaitement déroulée, j’avais sagement repris ma place dans le coffre de la voiture et nous avions passé sans difficultés la barrière de contrôle. N’Diaye tourna à gauche, rejoignant le trafic déjà dense à cette heure matinale. Écoutant une radio musicale, il sifflotait joyeusement sur un air de « You make me feel » d’Aretha Franklin, reprenant le refrain.

			Make me feel mighty real, Make me feel mighty real, Make me feel mighty real !

			Je ne savais quoi penser de ce garçon. Plutôt coopératif, ne faisait-il qu’obéir aux ordres de sa hiérarchie ? Sans doute, mais il disposait d’une âme de scientifique conjuguée à une nature froide et détachée face aux malheurs d’autrui. Quand il s’agit de progrès, des chercheurs tels que Moussa N’Diaye se polarisent sur leur découverte, au mépris quelquefois du plus élémentaire de leurs engagements. Nous étions lancés à vive allure sur la voie rapide, moment opportun pour baisser la banquette et respirer un peu :

			« Dites-moi Moussa, à partir du moment où vous avez l’accord d’Herbert, en combien de jours pouvez-vous fabriquer l’antidote ? »

			Préoccupé, il m’apostropha :

			« Qu’est-ce qu’il fait ce connard ? »

			J’observai au travers de la vitre arrière gauche du véhicule et j’eus à peine le temps de voir une moto qui circulait à mi-hauteur. Située dans l’angle mort de Moussa, la cylindrée s’approcha dangereusement de la portière du conducteur et, en une fraction de seconde, le passager sortit son pistolet SIG Sauer armé d’un silencieux de son blouson. N’interprétant que trop tard la situation, j’eus à peine le temps de m’écrier :

			« Moussa, faites attention… !!! »

			Une balle traversa le vitrage latéral. La tête de N’Diaye bascula comme une marionnette, éclaboussant entièrement l’habitacle, jusqu’au pare-brise. Son buste s’affaissa sur l’avant, déportant la trajectoire du véhicule qui percuta la voiture située sur sa droite et la propulsa sur la barrière de sécurité. Sans hésiter, j’enjambai le siège pour me précipiter aux commandes, redressant du mieux possible la direction. J’avais le volant en mains, mais, en mauvaise posture, je décrochai sa ceinture de sécurité et jetai son corps désarticulé sur le siège passager, prenant ainsi sa place devant des conducteurs éberlués par cette manœuvre. Son pied était resté coincé sur la pédale d’accélérateur, rendant tout agissement difficile. Dans ces conditions, je heurtai involontairement le pare-chocs de la Toyota qui nous précédait. Gardant un œil sur la moto qui filait à vive allure et s’infiltrait avec aisance entre les files de voitures, je ne paniquai pas, du moins pas encore. Les paupières de Moussa N’Diaye étaient ouvertes, le sang s’échappait abondamment de la zone temporale, la balle ayant fait des dégâts considérables. Dans un moment de lucidité, je décidai de poursuivre ma route sur la voie de secours et j’en profitai pour dégager sa jambe de la pédale d’accélérateur. Chose faite, ce couloir sans circulation avait l’avantage de me laisser revenir sur les deux motards sans dépassement inutile. À mon tour, je pouvais les prendre en chasse, mais malheureusement, le passager se retourna une première fois. Médusé, il signala ma présence au pilote. Ce dernier s’empressa d’accélérer mais je ne lâchai pas, pas maintenant. La course-poursuite s’engagea. J’étais à 110 km/h, franchissant tous les dangers et enfreignant les règles élémentaires du Code de la route. Revenu au contact de la moto, le malfrat dégaina son arme et tira de manière imprécise, heureusement sans aucun dommage. En revanche, le second projectile traversa le côté gauche du pare-brise qui explosa sous l’impact. Ne souhaitant pas le laisser vider son chargeur, j’effleurai la Kawasaki afin de la renverser. Habile, le pilote prit la première sortie d’autoroute qui se présentait à lui. Je fis de même et dix secondes plus tard, alors que l’on s’apprêtait à me prendre une nouvelle fois pour cible, j’accélérai sèchement, percutant violemment la roue arrière. Déstabilisée par le choc, la moto perdit son équilibre et se coucha sur la chaussée, glissant sur une bonne centaine de mètres. Les deux hommes glissèrent sur le bitume. Je ne pus malheureusement pas éviter le passager qui termina sous les roues du véhicule dans un bruissement impossible à décrire. Le pilote continua sa culbute, s’immobilisant beaucoup plus loin que son compère. Moteur allumé, portière ouverte, j’arrêtai la voiture à proximité de ce corps en apparence inerte, allongé sur le dos, jambe gauche légèrement remontée. J’observais le moindre geste, le moindre signe de vie de sa part, l’abordant avec méfiance. Au vu de la collision, il avait peut-être eu son compte.

			Son visage était dissimulé sous un casque d’où je ne percevais absolument rien, ni souffle ni gémissement de sa part, ce qui m’obligeait à un maximum de vigilance sur la conduite à tenir. Une voiture vint jusqu’à moi afin de nous venir en aide, mais je signalai au chauffeur de poursuivre sa route et de ne pas en sortir. Le motard était-il mort ? Difficile à dire. Je m’accroupis, remontant sa visière dans un réflexe de premier secours. Ses paupières étaient closes mais ô surprise, il ouvrit les yeux. Je le reconnus immédiatement, c’était l’homme d’hier matin, celui du bar où avait été abattu Ruback. Profitant de cette stupéfaction dans mon regard, il se releva avec agilité et agrippa fermement mon poignet pour me faire basculer en arrière. Ce salaud n’était pas mort. À peine debout, nous engageâmes un combat au corps, un mélange à base d’arts martiaux et de boxe. Un violent coup de tête, ou devrais-je dire de casque, m’ouvrit l’arcade sourcilière. Je vacillai mais tentai de faire bonne figure, éprouvant les pires difficultés face à un professionnel du combat. Les coups pleuvaient et malgré une riposte dans l’abdomen et le foie, il ne tituba pas un seul instant, continuant à toucher avec brio. Sa dernière prise me fit perdre l’équilibre, me précipitant au sol. J’étais durement touché et, cette fois encore, en mauvaise posture. Il retira son casque et pointa son calibre sur mon front ensanglanté, ma dernière heure venait d’arriver. À l’aide de son pied, il appuya très fortement sur ma poitrine :

			« Vous avez mal Lieutenant ? On peut dire que vous êtes des coriaces chez les Cayne. Je dois reconnaître que l’on m’avait prévenu, mais vous n’êtes pas de taille. »

			Oppressé, contraint par la douleur, j’avais toutes les peines du monde à m’exprimer :

			« Vous, vous, pff… vous n’êtes qu’un pauvre type ! »

			Je souffrais, mais il me laissa ramper sur quatre bons mètres, une situation qui sembla l’amuser :

			« Oh, oh, on s’arrête. Vous allez où comme ça ? Vous auriez dû vous mêler de vos affaires. Vous avez perdu, Cayne.

			— Ough, Docteur pour vous, ce sera Docteur. »

			Il observa tout autour de lui :

			« Va pour Docteur Bradley Cayne. Vu votre position, je vous accorde cette faveur, mettez-vous à genoux. »

			Son arme caressait le haut de mon crâne, j’étais prêt à mourir :

			« Putain de mercenaire…

			— Mercenaire ? Vous n’y êtes pas Docteur, nous sommes frères d’armes. »

			Observant cette moue dubitative, il s’agenouilla à son tour, continuant à me braquer :

			« Je sais, ça surprend au début, mais nous avons le même employeur. Je travaille pour l’US Army, mais disons que je fais des extras. »

			Détournant mon regard du sien et n’ayant plus rien à perdre, je le provoquai :

			« Je ne vous crois pas une seconde, des gens comme vous sont indignes de porter un tel uniforme. »

			J’avais touché son orgueil et il commença à m’insulter, déclarant mépriser les gens de mon espèce. À son insu, je plaçai discrètement la main sur la poche de mon blouson, palpant un objet longiligne. Il s’agissait de la seringue préparée avant mon rendez-vous initial chez Moussa N’Diaye. Comme un mauvais réflexe, l’aiguille me perça légèrement le bout d’une phalange. Je l’empoignai avec fermeté et, alors qu’il approchait son arme de ma tempe pour m’achever à bout portant, je balançai mon bras de bas en haut pour lui planter violemment la seringue contaminée dans le splénius du cou. Le geste avait été aussi rapide qu’imprévu, ne lui laissant pas la moindre chance d’esquiver.

			« Bienvenue en enfer soldat » lançai-je.

			Avant qu’il ne réagisse, je neutralisai le canon de son arme avec les deux mains, l’obligeant à lâcher prise. Il tira une balle qui, heureusement, ne toucha personne. J’agrippai son calibre de toutes mes forces, comme un lion protégeant son trophée. Il céda. Son regard désemparé se posa sur moi. La seringue solidement en place pendait dans le vide, il y posa la main et la retira avant de la jeter rageusement au sol. J’avais son arme et le braquai à mon tour.

			« Qu’est-ce que vous avez fait ? Qu’est-ce que vous avez fait Docteur ? »

			Imperturbable, les yeux déterminés, je répondis :

			« Je viens de vous injecter le virus.

			— Mon Dieu, non !

			— Dieu ne peut rien pour vous. »

			Groggy, abattu par le désespoir, il venait de comprendre et s’écroula à genoux. Malgré des circonstances patriotiques et sous les yeux ébahis de témoins, je lui tirai sans pitié une balle dans la tête. L’impact propulsa son corps sur le côté et son visage percuta violemment le macadam du matin.

			« C’est pas volé, ordure. »

			J’avais tué peu d’hommes dans ma carrière, mais chacun d’eux était l’évocation d’un souvenir douloureux, soigneusement rangé dans ma mémoire. Je me souviendrais de lui, mais aussi étrange que cela puisse paraître, je n’en éprouvais point de remords. Au loin, plusieurs sirènes de la police s’annonçaient avec fracas. Regagnant la voiture précipitamment, je m’installai au volant. Devais-je les attendre et leur expliquer la situation ? Ou fuir le plus vite possible ? Dehors, cet homme, abattu froidement, gisait dans une mare de sang. Dans le feu de l’action, il avait évoqué… une « coriace famille Cayne », pourquoi ? Avait-il quelque chose à voir avec la tentative de meurtre de Kate ? Mes enfants étaient-ils en danger ? Dans le rétroviseur, les gyrophares aux trois couleurs me pressaient de prendre une décision. Regard plongé dans cet horizon magnifique qui pointait le bout de son nez, j’appuyai sèchement sur l’accélérateur, faisant crisser les pneus sur l’asphalte. J’étais en partance pour New York. New York, là où tout avait commencé.

			║ Base de Prison Water - Checkpoint Security - 

			║ La veille - 19 h 05

			Pointant le bout de son canon devant la porte, Toleman la repoussa violemment avec son pied. Son pistolet entre les mains, il s’était paré à toute éventualité et était notamment capable de faire feu face à n’importe quel individu suspect. Dirigeant son arme dans chaque recoin de la pièce, il prit son temps, découvrant un poste de contrôle désespérément vide. Un homme, face contre le sol et bras levé, réclamait de l’aide. C’était peut-être un piège. Méfiant, il exigea qu’il décline son identité. C’était l’opérateur en chef du checkpoint, le caporal Wurth. Le pauvre gars reprenait tout juste conscience. Le lieutenant décrocha son téléphone, espérant joindre Kenneth au laboratoire :

			« Kenneth, allez, répondez… Dépêchez-vous ! »

			En attendant et profitant de sa position privilégiée, il examina les écrans de contrôle, attentif à cette lutte féroce et acharnée à laquelle se livraient le personnel et les détenus de Prison Water. Piaffant d’impatience et désireux de les rejoindre au plus vite, il posa le combiné jusqu’à ce que Kenneth décroche :

			« Kenneth ? Dieu soit loué ! Vous pouvez vous exfiltrer et venir jusqu’au checkpoint security ? J’ai un homme blessé. Et puis non, restez à votre place et barricadez-vous, gardez le laboratoire coûte que coûte, défendez-le et ne laissez entrer personne. Passez-moi un officier, n’importe lequel, je m’en contrefous… »

			Agacé de cette lenteur d’exécution, Toleman s’en exaspéra :

			« Qui est à l’appareil ?

			— Langone.

			— Langone, j’ai un gardien K.-O. pour un bon moment, envoyez-moi de toute urgence un surveillant au poste de contrôle pour tenir la baraque. Ça se passe comment ? Vous arrivez à les contenir ? Tenez bon. J’arrive. Vous tirez à vue, c’est bien compris ? »

			Pas un autre mot ne fut prononcé. Bouche ouverte, yeux rivés sur le moniteur, il avait une occasion inespérée de régler un compte, celui de Mickael Forster. D’ici, il pouvait suivre tous les déplacements de cette ordure et celui-ci se dirigeait vers les cuisines, évitant avec habileté les différentes poches de combat.

			Andrew Toleman reprit :

			« Dépêchez-vous de m’envoyer du renfort, je dois m’absenter. J’ai beaucoup mieux à faire du côté des cuisines, une vieille connaissance à qui j’ai deux mots à dire. »

			Il posa le téléphone, enjamba le corps de Wurth et il s’apprêtait à déguerpir, déterminé à avoir la peau de celui qui avait ouvert les blocs aux autres détenus. Mais, revenant sur ses pas, il composa sans l’ombre d’une hésitation le code à cinq chiffres de l’armoire. Il s’empara d’un fusil d’assaut et le vérifia à l’œil nu. Excellente nouvelle, celui était chargé.

			║ Au même moment… Prison Water - Bloc D

			Le bruit des balles sifflait de part et d’autre. La cellule 408 était sous une surveillance un peu particulière : on avait décidé d’y regrouper les quatre gardiens retenus en otages. Toutes les trente minutes, un détenu passait une tête afin de vérifier que les gars ne complotaient rien de leur côté. Pour eux, il n’y avait plus rien à espérer, si l’un dormait, un autre s’occupait en projetant une balle contre le mur, s’exerçant à la reprendre de volée. Au quatrième, on entendait les détonations ainsi que les cris des hommes qui tombaient. Pour sauver sa peau, mieux valait encore se trouver là, sain et sauf, que d’être au milieu d’un champ de bataille où les morts se compteraient par dizaines d’ici la fin de journée. Pas un mot n’était échangé, le croisement des regards suffisait amplement à foutre la trouille. Et lorsqu’une clameur parvenait jusqu’à la cellule, ils la traduisaient par un pouce de terrain perdu par l’un des leurs. Allongeant ses longues jambes sur le drap blanc, John Norcam eut une désagréable sensation d’humidité. Il vérifia le drap, celui-ci était trempé. Il leva les yeux au plafond et une goutte d’eau embrassa son crâne, puis une seconde lui lécha la joue, l’obligeant à l’essuyer avec la paume de sa main. Était-ce une fuite d’eau qui se déclarait au-dessus de sa tête ? Il s’étonna qu’un bâtiment réputé aussi étanche qu’un sous-marin soit une véritable passoire. Debout sur le lit étroit, il posa une main sur le plâtre, puis déplaça son autre main à l’opposé. John constata avec stupeur que tout l’ensemble était imbibé. L’eau avait infiltré le béton et d’un instant à l’autre, l’ensemble menaçait de s’écrouler. Reprenant place, Norcam plia une couverture sous ses fesses, puis s’étala comme si de rien n’était.

			║ Au même moment… Prison Water - Cuisines

			« Bouge plus et pose ton arme. Doucement, c’est ça… très bien. »

			Mickael laissa retomber ses deux bras le long de son corps, tandis que sa main gauche relâchait ce pistolet qui s’écrasa sur le sol. Cette voix dans son dos, il l’aurait reconnue entre mille, c’était celle d’Andrew Toleman.

			« Parfait et maintenant tourne-toi. »

			Il s’était fait prendre comme un gamin et le lieutenant le tenait au bout de son canon. Le ton était cynique et menaçant, ne laissant aucun doute sur ses intentions :

			« Tu fais le moindre geste et je t’explose la cervelle. Tu vas te mettre gentiment à genoux Forster, mains sur la tête. »

			Mickael Forster s’exécuta sans broncher. Le lieutenant continua :

			« Profite Forster, crois-moi, profite, parce que ça va pas durer. J’arrive pas à me faire à l’idée que tu aies pu accéder au poste de contrôle depuis le bloc. »

			Forster s’en amusa :

			« Je reconnais que ce n’était pas simple.

			— En apnée, fumier !

			— Exactement. Vous devriez vous y mettre. »

			Il baissa son fusil et frotta son menton :

			« C’est vrai que t’es un petit malin. À force de côtoyer Cayne dans ce maudit aquarium, ça t’a donné de l’espoir à toi aussi ! »

			Avec de la provocation dans le regard, Forster inclina la tête :

			« Il a eu raison. »

			Sortant de ses gonds, Toleman hurla :

			« Ta gueule, personne ne te demande ton avis ! Il a déserté la base alors qu’il savait que nous étions en état d’urgence. C’est un lâche, il a payé !

			— Ce n’est pas ce que disent les gars. Nous, au contraire, on pense qu’il a saisi que personne ne viendrait nous chercher et qu’on allait tous crever. Et… »

			Le lieutenant s’avança et lui flanqua un coup de crosse derrière la tête. Forster tituba un court instant avant de s’écrouler sur le carrelage.

			« Tu ne comprends pas, je te dis de fermer ta gueule. »

			Ne perdant pas le prisonnier des yeux, il prit un téléphone et demanda du renfort pour que l’on vienne le cueillir. Sonné, Mickael eut toutes les peines du monde à se relever. Il glissa sa main sur le dessus de son crâne, elle était couverte de sang. Il n’en fut pas étonné, le choc avait été violent. Profitant de voir Toleman en conversation, il l’apostropha une nouvelle fois :

			« C’est plus facile avec une crosse dans la main. Hein, Lieutenant ? »

			Point de réponse de sa part.

			« Vous savez ce que disent les prisonniers sur les gardiens qui utilisent leur matraque pour frapper ? On dit que c’est le prolongement de leur sexe car ils font un complexe… de taille. »

			C’en était trop, Toleman exigea un répit à son interlocuteur :

			« Attendez une seconde. Écoute Forster, tu la fermes ou je vais te massacrer comme on a massacré Cayne.

			— Vous dites n’importe quoi. »

			Il raccrocha le combiné :

			« J’en étais sûr, avoue que ça fait chier de l’apprendre ! Eh bien figure-toi que le docteur Bradley Cayne s’est fait buter en voulant échapper à un contrôle, tu ne le reverras plus.

			— Pauvre type. »

			Excédé de ce comportement et les deux bras en l’air, Toleman était prêt à lui asséner un second coup de crosse, mais il fut interrompu dans son élan par un impact de balle qui le blessa à l’épaule. Son fusil tomba au sol. Les yeux clos, le faciès grimaçant, Forster fut tout heureux de constater que le coup de feu ne lui était pas destiné. Le lieutenant s’écroula à ses pieds. Ouvrant les paupières, il aperçut le calibre de Hart Penz, encore fumant.

			« Hart, mais qu’est-ce que tu as fait ?

			— Il te menaçait, je l’ai dégommé. Cet enfoiré n’a que ce qu’il mérite !

			— Non, mais tu l’as… Pff… Putain, il est blessé.

			— Dis Mickael, tu ne vas pas plaindre ce salopard ? Après tout ce qu’il vient de nous faire, c’était lui ou toi. »

			Forster se courba sur l’épaule du lieutenant, évaluant l’étendue de sa blessure. Gémissant, il lui posa la main pour faire un garrot. Se redressant, il ne put s’empêcher de fulminer contre les deux taulards :

			« Penz, aïe, croyez-moi, lorsque tout ceci sera fini, vous irez sur la chaise électrique pour tout ce que vous avez fait sur cette base. Votre œuvre, je vous l’assure, sera récompensée. J’y veillerai… aïe… personnellement ! »

			La chemise du lieutenant était maculée de sang. Mickael se mit en quête de serviettes, explorant toute la cuisine afin de stopper l’hémorragie. Tournant le dos aux deux protagonistes et trop occupé à ouvrir et fermer des tiroirs, il ne put voir l’intégralité du geste de Hart Penz. Ce dernier profita de ce moment de répit pour approcher sournoisement le lieutenant Andrew Toleman et dans un geste de sang-froid, il arma son fusil et l’exécuta d’une balle dans la nuque. Forster hurla :

			« Non ! Non, fais pas ça ! »

			Trop tard, la balle était partie. Le corps bascula en un quart de seconde avant de s’immobiliser. Forster venait de vivre une mort en direct. Il se remémora les deux mômes abattus et éprouva un sentiment étrange, celui que l’irréparable venait de se produire. Rien ne serait désormais plus comme avant, ils étaient allés trop loin. Tuer un officier de ce rang était dramatique et ce geste condamnait ses auteurs à la chaise électrique. Hart resta prostré, pas vraiment conscient de son action. Il avait l’attitude d’un impulsif qui se justifiait après avoir fait une bêtise, expliquant avec maladresse qu’il n’avait pas eu d’autre choix. Mickael n’écoutait plus, préoccupé par ce corps allongé devant ses yeux, convaincu que cette révolte virait désormais au cauchemar.

			║ Moorestown - New Jersey - 8 heures

			J’avais pris la route depuis bientôt deux heures, déposant, en sortie de ville, le corps de ce pauvre Moussa N’Diaye devant une clinique. Exténué par cette aventure et une nuit sans sommeil, je prenais régulièrement de petites gorgées de café. Traversant ces longues routes désertes, j’avais tout le loisir de songer à Kate, Gareth et les enfants. Mon regard se perdait dans l’inconnu, offrant de magnifiques paysages de lumière, qui me rappelaient ô combien il était important de vivre l’instant présent.

			Mon corps tout entier me faisait souffrir, des douleurs horribles. Mais comment se plaindre lorsque vous êtes passé si près de la mort ? En paranormal, on affirme que les sujets qui se sortent miraculeusement d’une situation ou qui reviennent de l’au-delà se sentent investis d’une énergie incroyable, d’une force cérébrale et psychologique à toute épreuve pour la suite de leur vie. Ayant lu plusieurs ouvrages sur le sujet, j’avais été profondément touché par un livre de témoignages, d’hommes et femmes ramenés miraculeusement à la vie après un épisode de noyade. La suite de leur existence en avait été bouleversée, un peu comme s’ils en abordaient la seconde partie avec un bonus, un sursis qu’il ne fallait brader pour rien au monde. Depuis l’accident de Moussa N’Diaye et la mort des deux motards, j’éprouvais la même sensation, conscient d’avoir bénéficié de beaucoup de chance.

			Le pilote avait évoqué l’expression « frères d’armes », ces mots avaient une signification à mes yeux. La théorie de Ruback se révélait au grand jour et semblait se confirmer. Mon agresseur était un membre de l’US Army, obéissant aux ordres d’un individu ou d’un groupe. Russell ? Selon toute évidence, mais peut-être n’était-il pas l’unique commanditaire. Les miles défilaient à toute allure, amenant ce brin de lucidité nécessaire sur la manière d’opérer. Désormais, je n’avais aucune chance d’y arriver seul.

			Je manipulai mon téléphone, recherchant une solution qui pourrait surprendre l’adversité. Fallait-il appeler le FBI ? Non, si la raison d’État était invoquée, je n’avais qu’à me rendre et c’en était fini de Prison Water, condamnant tous ses membres, jusqu’à Gareth lui-même. La presse ? Je ne connaissais pas particulièrement le milieu, ni une personne prête à écouter une histoire aussi rocambolesque.

			Mon maigre carnet d’adresses défilait sous mes doigts… jusqu’à ce qu’il s’arrête sur AD Auto-Défense, noté à la hâte hier après-midi en attendant N’Diaye. AD ? Pouvais-je leur faire confiance ? Pff, difficile à dire, mais je pouvais tenter de les joindre. Je stationnai la voiture sur le bas-côté et me lançai :

			« Bonjour Madame, je suis à l’association Auto-Défense ? Pourrais-je parler à l’un de vos responsables s’il vous plaît ? »

			Elle filtrait mon appel, m’interrogeant sur mon nom et la raison de ma demande. J’étais compréhensif, dans un grand nombre de cas, la pauvre devait avoir au bout du fil, des illuminés et autres justiciers sortis tout droit de la bêtise humaine.

			« Écoutez, mon nom ne vous dira absolument rien, mais si vous pouviez donner ce numéro de téléphone à votre président, comment s’appelle-t-il déjà ? »

			Elle me vint en aide :

			« M. Paul Namos n’est pas joignable. Il est en déplacement pour plusieurs jours.

			— C’est ça, M. Namos. Dites à votre président, que le docteur de Prison Water, Bradley Cayne, cherche à prendre contact avec lui.

			— Prison quoi ? »

			Ignorante, elle ne connaissait pas l’existence de PW :

			« Prison Water Mademoiselle, il devrait comprendre, enfin je l’espère.

			— Si vous le dites. Le message lui sera transmis aussi vite que possible, mais je ne vous garantis rien.

			— Merci à vous. Dernière chose : dites-lui que c’est une question de vie ou de mort. »

			║ Maison des Evans - 

			║ Quartier résidentiel de Brooklyn - New York

			Shirley effectuait les cent pas dans la cuisine, tantôt buvant une rasade de café, tantôt cherchant à grignoter quelque chose de consistant. Sa grossesse se faisait ressentir, la jeune femme vivait mal ce corps qui se transformait au fil des jours.

			« S’il en reste, j’en veux bien encore un peu. »

			Elle sursauta, l’agent du FBI Fersini apparut dans son dos :

			« Je m’apprêtais à en refaire. »

			Shirley se dirigea dans sa direction :

			« Vous pensez qu’il va venir ? »

			Il hésita :

			« À vrai dire, je n’en sais trop rien, Madame Evans. Après votre appel de cette nuit, il ne s’est rien passé. Mais tôt ou tard, il va chercher à entrer en contact avec sa famille ou ses proches.

			— Votre plan est détestable. Comment ai-je pu accepter de le trahir et de faire ce que vous m’avez demandé ? »

			Convaincant, il insista :

			« N’ayez pas de remords, vous lui avez peut-être sauvé la vie. Bradley Cayne est dans de sales draps, il court un grave danger, mon collègue et moi en sommes convaincus.

			— Vous savez, c’est un type bien. »

			S’accoudant à la table, il prit une chaise :

			« Je n’en doute pas, mais nous voulons simplement l’entendre. Et s’il faut passer par vous ou les enfants pour lui sauver la vie, nous le ferons. »

			Posant le filtre à café et fataliste, elle lui tourna le dos :

			« C’est bien ce qui m’inquiète. »

			Ce fut le moment choisi par Roberts pour entrer. Il avait la démarche enthousiaste :

			« Y a du nouveau. Devinez quoi ! Ce matin, Cayne a été vu du côté de Washington. Il est impliqué dans un accident de voiture… et nous avons deux morts. »

			Shirley en lâcha sa tasse à café et intervint :

			« C’est impossible ! »

			Roberts empoigna son Smartphone et le consulta, puis s’adressa à la jeune femme :

			« Préparez-vous, croyez-moi ! Regardez… filmée par un amateur. Elle est sur Internet depuis quinze minutes, nos informaticiens tentent de la bloquer, mais je pense qu’il est trop tard. »

			De par l’instabilité de la vidéo amateur, l’image n’était pas de bonne qualité, mais on distinguait la silhouette de Bradley Cayne à l’écran. Il était à terre et en bien mauvaise posture. Un homme s’apprêtait à lui tirer dessus. Redoutant le pire, elle retint son souffle et posa une main sur sa bouche. Le son était exécrable et l’explication musclée. Shirley se retourna vers Roberts :

			« Oh mon Dieu, il va mourir ? »

			Elle s’appuya sur la table, manquant de tomber sous l’émotion, mais les deux hommes lui vinrent immédiatement en aide et l’installèrent sur une chaise. Son regard ne perdait rien de la séquence. Bradley retournait la situation en sa faveur et finissait par abattre son agresseur de sang-froid. La situation était irréelle. Le pseudo-cameraman avait zoomé avec son appareil, c’était bien Brad, aucun doute sur l’identité du tireur. Découvrant les images pour la première fois, Fersini s’adressa à la jeune femme :

			« Alors Madame Evans, c’est toujours un type bien, ce monsieur Cayne ? »

			Soulagée de le savoir sain et sauf, Shirley répondit sèchement :

			« Mais vous avez vu comme moi ! Il était menacé et en position de légitime défense. L’autre avait son arme pointée sur lui. Disons que… disons que je ne lui connaissais pas cette noirceur.

			— Admettons. Vous comprendrez que ce n’est pas absolument pas clair pour le FBI. Il est la clé de toute cette histoire. On trouve Cayne et nous aurons fait un grand pas dans cette enquête. »

			Roberts échangea avec Fersini :

			« J’avais aucun doute, mais nous en avons une nouvelle confirmation. Bradley Cayne n’est plus sur Prison Water. Le secrétaire d’État s’est bien moqué de nous. On laisse une patrouille devant la maison au cas où il rappliquerait. On a également posté un agent à l’hôpital pour le cueillir. Allez, on s’en va. Vous venez avec nous Madame Evans.

			— Je me prépare. Donnez-moi quelques minutes. Où va-t-on ?

			— Pour l’instant, au poste de police. »

			Fersini acquiesça. Puis il ajouta :

			« C’est pas suffisant, il faut lancer un mandat d’arrêt afin de le retrouver avant tout le monde. La voiture ?

			— On s’en occupe, on a déjà diffusé les renseignements à toutes les polices » répondit Roberts.

			Shirley l’interrogea :

			« Vous avez dit «avant tout le monde» ?

			— C’est ce que j’ai dit, en effet, car voyez-vous, nous ne devons pas être les seuls à nous donner autant de mal pour le retrouver. »

			Désignant les images vidéo avec son menton, il conclut :

			« Je dirais même que certains cherchent à le faire taire définitivement, alors que nous, nous souhaiterions simplement le protéger avant qu’il ne soit… trop tard. »

			║ Pentagone - Arlington - Bureau du secrétaire d’État

			Au téléphone, Russell défendit son plan avec vigueur et fermeté. Les échanges, d’habitude si prudents, ne l’étaient plus :

			« Nous devons rester unis Herbert. Ce n’est pas le moment de perdre votre calme. Contrôlez-vous bon sang ! »

			De l’autre côté, Herbert fulminait, ne comprenant pas comment on avait pu en arriver là. La mort de N’Diaye était un coup dur pour le laboratoire et la poursuite du projet, mais ce qui était plus embêtant encore, c’était la publicité faite dans les médias. Le comité de direction de Schwabb Médical avait d’ores et déjà décidé de se réunir en urgence. Le service de N’Diaye étant placé sous son autorité, c’était à lui et à lui seul que l’on demanderait des explications, exigeant qu’il fournisse l’intégralité des informations sur ses travaux. Herbert ne tiendrait pas longtemps avant que l’on ne vienne fourrer le nez dans ses affaires. La découverte du virus et de son expérimentation sur Prison Water était une question d’heures.

			Du côté du Pentagone, ce n’était pas mieux. Chacun y allait de son interprétation et pour cause, c’était du jamais vu ici ! Des officiers s’entre-tuaient en pleine rue et devant une caméra amateur ! Depuis ce matin, les images passaient en boucle sur les chaînes d’infos. N’appréciant que modérément ce genre de publicité et décidé à faire toute la lumière sur cette affaire, le chef d’état-major des armées avait réclamé l’ouverture d’une enquête indépendante. On frappa à la porte, c’était la secrétaire de Russell :

			« Monsieur, les éléments demandés. Puis-je entrer ?

			— Excusez-moi une seconde. Entrez. »

			Elle déposa le livret sur le coin du bureau. Russell attendit patiemment son départ pour reprendre le fil de la discussion :

			« Regardons le bon côté des choses, Mayo, Shapiro et N’Diaye morts, il ne reste plus que vous et moi à connaître la vérité de ce projet. Si nous sommes unis, il ne nous arrivera rien. Personne ne nous reprochera de ne pas avoir sauvé des prisonniers atteints d’un virus. L’opinion publique nous décernera une médaille pour notre courage et notre sens des responsabilités.

			— Vous semblez oublier Cayne…

			— L’oublier ? Comment pourrais-je l’oublier ? Il est désormais le seul connaître cette affaire. La police le cherche, le FBI également. Il faut éliminer ce fouille-merde sans attendre. Je vais envoyer une équipe à l’hôpital où se trouve sa femme, c’est là qu’il va se rendre à présent, j’en suis convaincu. »

			Écoutant cette proposition, Herbert lui répondit du bout des lèvres :

			« Vous ne croyez pas que vous avez fait suffisamment de dégâts ? Vos gars sont des incapables. Il y a trop d’enjeux. Si vous n’y voyez pas d’objections, je prends en main la suite de cette opération. J’ai une équipe de professionnels tout désignés. Ils sont un peu chers mais le boulot est toujours soigné.

			— Je ne suis pas opposé à cette solution. Qui sont-ils ?

			— Inutile de vous mettre dans la confidence, il est préférable que vous soyez en dehors de tout ça. Ce sont des hommes de main qui me rendent des services de temps en temps. Si votre gars avait fait son boulot jusqu’au bout, nous n’en serions pas là. Jamais Bradley Cayne n’aurait dû redescendre sur Prison Water. Vous avez joué avec lui et voilà où nous en sommes ! »

			Russell se défendit :

			« Nous n’avons pas joué avec lui, mais disons qu’il a eu beaucoup de chance, voilà tout. Comment pouvait-on deviner la première fois qu’il serait en séminaire à Las Vegas ?

			— Tu parles ! Et la seconde ? Il a même réussi à la rater. »

			Se sentant agressé, le secrétaire d’État Tom Russell répondit :

			« Mais dites-moi, dois-je vous rappeler que vous étiez présent quand le colonel Mayo a insisté pour qu’il fasse sa dernière descente sur la base ? Afin de ne pas éveiller les soupçons, qu’il disait ! Prétextant que c’était un officier exemplaire et qu’on lui devait bien ça… Vous avez accepté non ? Vous vous rappelez ? Nous sommes ensemble et dans le même bateau, tâchez ne pas l’oublier ! »

			La belle entente du début se disloquait, les deux hommes réglaient leurs comptes, si bien que la conversation pouvait s’envenimer à tout instant. Devant le silence de son interlocuteur, Russell amplifia son argumentation :

			« Et puis, de vous à moi, qui a dit à Shapiro de commencer à injecter le virus ? Vous ? N’Diaye ? Il devait attendre les ordres et planquer les ampoules en attendant que Cayne disparaisse ou soit réaffecté. Mais non, il a fallu que vous en fassiez à votre tête et tout ça dans l’espoir de signer votre contrat au plus vite ! Et l’antidote ? On devait attendre l’antidote avant de bouger… »

			Face à cette mise au point, Herbert consultait l’écran de son ordinateur :

			« Vous avez raison sur le second point. Oh merde, c’est ce que je redoutais !

			— Quoi donc ? interrogea Russell.

			— La fusillade a eu lieu à moins de cinq minutes du laboratoire. Dans le doute, j’ai demandé au poste de sécurité du labo de m’envoyer le journal des visites de la nuit, je l’ai sous les yeux.

			— Et alors ?

			— N’Diaye est monté dans son bureau vers 1 heure du matin.

			— Quel est le problème ? Je ne comprends pas. »

			Herbert prolongea son propos :

			« Deux hommes y ont passé la nuit.

			— Comment ça, deux hommes ? Ne me dites pas que le second était…

			— Le registre est formel. N’Diaye et un certain Farrell.

			— Et c’est qui ce Farrell ? »

			Dépité, Herbert hocha la tête :

			« Je connais ce Matthew Farrell, c’est un responsable syndical, il est soigné pour dépression depuis six mois. Merde, merde, merde, ils étaient ensemble dans le laboratoire de N’Diaye, j’en suis certain.

			— Mais c’est pas vrai ! Qu’ont-ils bien pu trouver ?

			— J’en sais rien, mais nous n’avons plus le choix. »

			Russell prit le temps de la réflexion :

			« Bon, on se calme. Ça ne change pas grand-chose au problème ! Envoyez immédiatement votre équipe à l’hôpital où est hospitalisée sa femme. »

			Herbert confirma :

			« C’est comme si c’était déjà fait. »

			║ Edison - New Jersey - Plainfield Avenue - 11 h 15

			Le panneau indiquait « New York 35 miles ». Le réservoir d’essence était presque à sec. Ça tombait bien parce que je n’avais plus de café dans le thermos, l’ayant épuisé jusqu’à la dernière goutte. Une station-service se présentait sur ma route, l’endroit idéal pour faire une pause et un plein de carburant.

			Dans la boutique, je me dépêchai de choisir, patientant sereinement en caisse. Il devait y avoir une bonne dizaine de personnes devant moi, mais les employés étaient rapides et efficaces. Un écran de télévision était situé derrière le patron, à destination des clients, tandis qu’un autre se trouvait dans l’axe des employés, leur permettant d’avoir accès aux news en continu. CNN balança les infos de dernière minute comme elle le fait si bien.

			Le flash de l’émission était accompagné de ce jingle si particulier et quelle ne fut pas ma surprise de voir mon visage apparaître en plein écran. Heureusement pour moi, le son n’était pas au maximum, mais voir ma tête, rajeunie de trois ans, était déstabilisant. Les images diffusaient la séquence de ce matin, scène au cours de laquelle j’avais descendu le motard de sang-froid. J’avais donc été filmé par l’automobiliste, une vidéo amateur des plus réalistes d’ailleurs. Le plus ennuyeux, c’est que l’on ne distinguait que le final de cette exécution et en aucune manière l’action dans son ensemble.

			Le présentateur, ou du moins l’envoyé spécial, dénonçait ma dangerosité, indiquant à ceux qui croisaient mon chemin de ne surtout rien tenter car j’étais armé. En bas de l’écran, un numéro de téléphone était proposé pour tout signalement de l’individu. J’avais une barbe de plusieurs jours, j’imaginais donc passer inaperçu. Mon tour vint enfin. Tête baissée, j’évitai soigneusement de croiser les yeux du patron derrière son comptoir, mais l’hôtesse de caisse, quant à elle, ne me quitta pas une seconde du regard. M’avait-elle reconnu ? Cherchait-elle à me confondre ? Toujours est-il que je n’étais pas à mon aise. Récupérant ma monnaie, je sortis rapidement de la station-service, jetant mes courses sur le siège passager et je partis précipitamment, espérant ne pas avoir été repéré. Si la publicité de mon évasion de Prison Water avait été tenue secrète, en revanche cette vidéo ne m’offrait plus la même impunité. Était-ce une mauvaise chose ? Bah, je n’en pensais rien, mais je me devais d’exploiter à mon avantage cette nouvelle et soudaine notoriété. Mon flair me disait que les choses pouvaient peut-être tourner en ma faveur.

			J’avais démarré depuis moins de cinq minutes lorsque mon téléphone vibra. C’était un numéro masqué, tant pis, je décrochai :

			« J’écoute.

			— Heureux de vous entendre ! Je cherche à vous joindre depuis une quinzaine de minutes.

			— Qui êtes-vous ?

			— Monsieur Cayne ? Bradley Cayne ?

			— C’est bien possible.

			— Écoutez, qui que vous soyez, j’ai eu vos coordonnées par ma secrétaire.

			— … »

			Je reposai le téléphone sur le volant, prenant un instant de réflexion, n’imaginant pas cet homme pourvu de cette voix nasillarde conjuguée à une élocution épouvantable. Peut-être était-ce l’accent français ? Il parlait vite, à la manière d’un individu émotif voulant prononcer plusieurs mots en même temps et qui n’arrive pas à les coordonner. Tant pis, cela n’avait aucune espèce d’importance :

			« Je suis Bradley Cayne.

			— Vous m’en voyez ravi Monsieur Cayne. Je suis le secrétaire de M. Namos, Phil Trebor. Restez en ligne, je transfère votre appel à notre dirigeant. »

			Mes doutes étaient confirmés. Moins de dix secondes plus tard, le fameux Paul Namos fit son apparition :

			« Paul Namos à l’appareil. Bonjour Bradley Cayne. Dites donc, vous êtes aussi célèbre que moi ! En quoi puis-je vous être utile ? »

			L’entrée en matière était plutôt conviviale, je répondis :

			« Ce serait trop long à vous expliquer par téléphone, mais effectivement, vous pouvez peut-être m’aider.

			— Très bien Bradley. Puis-je vous appeler Bradley ? Je suis à Philadelphie pour mes affaires. Rejoignons-nous. Je peux être à Washington dans, disons… trois heures.

			— Pas à Washington, je me rends à New York.

			— New York ? Qu’est-ce que vous allez foutre à NY ? Bon, peu m’importe, je m’en arrange. Donnez-moi une adresse et je m’y rends aussi vite que possible. En attendant, promettez-moi de ne rien faire avant que l’on n’ait pu se voir.

			— Je ne peux m’y engager.

			— Pourquoi donc ? »

			Devant mon silence, il se montra ô combien empathique et insista :

			« Bradley, je crois savoir ce que vous ressentez. Vous ne me connaissez pas, mais vous pouvez avoir confiance. Je vous renouvelle la question. Pourquoi ne pouvez-vous pas attendre notre entrevue ? »

			N’ayant plus rien à perdre, je lâchai le morceau :

			« Mon épouse, Kate. Elle est dans le coma, je dois absolument me rendre à l’hôpital.

			— Quoi ? C’est du suicide ! Tout le monde est à vos trousses et vous souhaitez vous rendre dans l’endroit le plus fréquenté de la ville !

			— Elle est dans un état grave.

			— Bon, bon, écoutez Bradley, vous m’avez l’air d’être quelqu’un de déterminé et têtu par-dessus le marché. J’ai des appuis de partout, aussi bien en politique que dans les milieux d’affaires. Je fais partie des rares personnes à avoir le téléphone personnel du président. Ne faites pas de conneries.

			— Très bien, je vous envoie un lieu de rendez-vous par SMS. »

			Rassuré, il me confia :

			« Je prends mon hélico et pars immédiatement pour New York.

			— Dans ce cas, je vous y attendrai, je compte sur vous Paul. »

			Sa réponse fut franche et sans équivoque :

			« Vous pouvez Bradley, vous pouvez. »

			XXXI

			║ Base de Prison Water - Le même jour - 09 h 30

			« Mickael, la base est au trois-quarts sous contrôle. »

			Assis dans le fauteuil du lieutenant et prenant soin de ne rien déranger, Mickael Forster n’avait pas écouté, occupé à évacuer la mort du lieutenant Toleman de son esprit. Il prenait son nouveau rôle très au sérieux. Profitant du répit, il glissa une main dans sa poche et caressa la photo de Jessica entre ses doigts, culpabilisant d’avoir manqué à sa promesse en l’abandonnant une fois encore.

			« Mickael, on a enfermé tout le personnel dans la cellule du premier étage. Il y a un début de fuite au quatrième.

			— Veille à ce qu’ils soient correctement traités, c’est important. Comment ça, des fuites ? Va te renseigner et reviens me voir. Où est Penz ?

			— J’en sais rien, mais tu connais Hart, il n’en fait qu’à sa tête. »

			Mickael leva les yeux au plafond et bondit de son fauteuil, le regard menaçant :

			« Moins bien que toi Cooper. Nous sommes dans la même galère. Va te renseigner sur l’étendue des blessés, combien de morts ? Et dis-moi quels foyers résistent encore. »

			Blessé dans son orgueil, Cooper répondit :

			« D’après les derniers éléments, la zone menant aux dortoirs des surveillants mettra un peu de temps, les gardiens s’y sont tous retranchés. »

			Un signal retentit, l’un et l’autre s’observèrent, s’interrogeant sur sa provenance. Forster proposa d’en chercher l’origine, encourageant Cooper à en faire autant. Celui-ci détecta dans un coin du bureau une LED rouge, clignotant par intermittence.

			« Cooper non » s’écria Mickael.

			Trop tard, Cooper avait appuyé sur le boîtier, établissant une connexion avec le Conseil de surveillance au Pentagone. Confus, il s’éloigna de la console. Sortant de nulle part, une voix s’annonça dans le haut-parleur :

			« Bonjour Andrew, c’est Russell, vous m’entendez ? Andrew, vous avez oublié de brancher l’émetteur vidéo, je ne vous aperçois pas à l’écran. »

			Mickael s’approcha timidement du micro et posa son index sur sa bouche, expliquant à Cooper qu’il ne devait faire, et sous aucun prétexte, le moindre bruit. Une bonne minute s’était écoulée depuis la présentation de Russell, un temps suffisamment long pour paraître suspect. Forster prit ses responsabilités, espérant tromper son monde :

			« En effet, nous avons un problème avec le moniteur vidéo. Il est tombé en panne.

			— Ah bon ? Dans ce cas, tant pis, ce n’est pas grave. Je suis seul et viens aux nouvelles. Tout va bien ? Avez-vous fini par mater cette rébellion ? Dites-moi où vous en êtes à cette heure. »

			La voix de Mickael Forster ne ressemblait absolument en rien à celle d’Andrew Toleman, alors il simula une quinte de toux :

			« Nous avons… »

			Il continua à faire illusion, allant crescendo :

			« … enrayé cette… Pardonnez-moi… mu… tin… nerie. Mais désormais, tout est… sous notre contrôle. »

			De l’autre côté, c’était le silence, un silence interminable. Les deux détenus se regardèrent avec la crainte d’être démasqués. Russell avait-il cru à la supercherie de Forster ? Rien n’était moins sûr.

			« Andrew, la liaison est catastrophique, je n’entends qu’un mot sur deux. J’ai entendu votre message, c’est une excellente nouvelle, c’est exactement ce que je voulais entendre. Faites-moi votre rapport afin que je puisse en prendre connaissance. Je suis obligé de vous laisser, une urgence à régler.

			— … »

			Les deux hommes parurent soulagés mais Russell n’en avait pas fini :

			« Ah j’oubliais ! »

			Forster scruta les yeux de son compagnon. Une goutte de sueur descendit le long de son visage.

			« Oui ?

			— Réparez-moi cette vidéotransmission et soignez-vous Andrew, vous avez une mauvaise toux. »

			Il joua son rôle à la perfection et reprenant cette désagréable quinte de toux, Forster répondit :

			« Ce sera… fait. »

			║ À proximité du Brooklyn Technical High School - Fast-food

			Le fast-food était très fréquenté à cette heure du déjeuner. Pratique et à deux pas du lycée, il permettait aux étudiants de faire une entorse à la nourriture infâme de la cantine.

			Les élèves avaient entre quarante-cinq minutes et une heure maximum pour se restaurer. On y venait en groupes. Celui d’Axel n’avait rien de différent des autres. Lui était l’introverti de la bande, écoutant la plupart du temps et ne participant que très rarement aux échanges.

			« Quelle connasse cette madame Jung, elle m’a pris mon téléphone ! Si elle l’abîme… je crois que je la tue ! »

			Comme à son habitude, Rudy avait parlé, monopolisant l’attention autour de la table. Ce garçon était une attraction à lui seul. On le laissait raconter un nombre incalculable d’âneries en tous genres. Pour les copains, ce n’était pas si grave car on venait ici pour autre chose, un sujet autrement plus important, les filles.

			Rudy, une frite dans la bouche, interpella son camarade de classe :

			« Tu n’arrêtes pas de répondre à tes messages, on peut savoir Axel ?

			— Savoir quoi ? »

			Il insista :

			« Comment ça quoi ? J’en sais rien. Putain, t’es toujours dans la lune quand on te parle. Tu dois bien penser à quelque chose, une gonzesse ? Regarde, il y en a partout dans ce fast-food, à moins que tu préfères les mecs… »

			Axel baissa les yeux et avala une bouchée de son sandwich, montrant ainsi son indifférence. Cependant, les copains restèrent suspendus à ses lèvres :

			« Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça ?

			— Rudy t’a posé une question ? T’as une préférence pour les…

			— Vous êtes vraiment une bande d’abrutis ! Alors oui, c’est vrai, je pense sans arrêt à une fille. On correspond sur les réseaux. »

			Fier d’avoir obtenu cet aveu, Rudy continua sur sa lancée, prouvant une fois encore que c’était lui le meneur :

			« Nous sommes tes potes, on veut savoir, dis-nous que tu l’as sautée ! »

			Vexé, Axel le reprit fermement :

			« Gros con, c’est ton surnom ? Ce n’est vraiment pas ce que vous croyez. Et puis, j’ai pas envie de parler de ça. C’est quelqu’un de bien. »

			Jason, le meilleur ami d’Axel, vint à sa rescousse :

			« Foutez-lui la paix avec vos conneries ! S’il n’a pas envie d’en parler, il n’en parle pas. Faites pas chier.

			— Je veux juste savoir son prénom, c’est tout. Allez, au moins son prénom ! implora Rudy.

			— Elle s’appelle Kelly.

			— Mais je ne connais pas de Kelly dans notre section. La seule Kelly que je connaisse, elle a treize ans et ressemble à Fiona, la femme de Shrek. T’as des goûts de chiotte qui m’inquiètent ! »

			Pendant que les trois autres éclataient de rire, Axel ne broncha point. Pour les faire taire, il ajouta :

			« Hum, à vrai dire, vous ne pouvez pas la connaître. Elle passe ses journées à l’hôpital. »

			Les garçons s’arrêtèrent tout naturellement de se moquer, l’observant comme un extraterrestre. Le sérieux de cette déclaration conjugué à son visage grave intrigua la tablée. Il poursuivit sans être interrompu :

			« Elle à notre âge, mais Kelly a un cancer. On ne sait pas encore si la chimio réussira. Nous nous voyons de temps en temps, quand je rends visite à ma mère. Le reste des échanges se fait sur les réseaux. Voilà, vous vouliez savoir ? Eh bien maintenant vous savez ! Autre chose ?

			— Oh putain, toi alors, t’as un sacré don pour mettre de l’ambiance. Fais jamais carrière dans l’animation » lui lança un Rudy bluffé par cette démonstration de sincérité.

			Ils baissèrent la tête, finirent leur sandwich, se jurant de ne plus l’importuner jusqu’à la fin du repas. Rudy, mystifié par les autres, resta bouchée bée. Axel venait de toucher leur sensibilité d’adolescents, ils étaient bouleversés par ce témoignage. Rudy détourna la tête et désigna la télévision :

			« Axel, regarde là-bas, on dirait pas ton père à la télévision ? »

			Habitué aux blagues douteuses de ce dernier, le garçon ne leva pas les yeux de son hamburger, mais voici que Jason insistait à son tour :

			« Oh mais je crois qu’il a raison Axel, c’est sérieux, jette un œil. C’est ton père »

			Inconcevable pour le jeune garçon, Papa était à deux cents mètres sous la mer. Il inclina tout de même la tête et ne put que constater l’évidence, c’était bien sa photo à l’écran. Le poste était fixé à mi-hauteur et ne facilitait pas la compréhension, il y avait trop de monde, trop de bruit. Il enjamba la banquette et avança lentement en direction de l’appareil. Le nom qui défilait au bas du Flash Info confirmait l’identité de Bradley Cayne. Il approcha au plus près, mais impossible d’entendre le moindre commentaire. S’excusant auprès de deux adolescentes et sous le regard médusé des autres clients, il grimpa sur la table :

			« Faut pas te gêner » déclara l’une d’elles.

			La table des filles était idéale pour atteindre le son du récepteur qu’il ajusta au maximum. Désormais, il disposait des images et des commentaires de CNN, observant une séquence vidéo où son père abattait de sang-froid un homme, en lui logeant une balle dans la tête. La scène provoqua quelques remous dans le restaurant, mais il ne s’en soucia guère. Le portrait de Bradley Cayne en tenue d’officier avec son nom inscrit en toutes lettres le rendait fier et… anxieux. Un consultant reprenait les propos d’un policier, insistant sur sa dangerosité, recommandant de rapporter tout signalement au numéro défilant en bas du reportage. Pour Axel, c’était à ne plus rien y comprendre. Son père devait être sur la base de Prison Water durant les six prochains mois et voilà qu’il n’y était plus, se baladant du côté de Washington, où il tuait un homme devant des millions de téléspectateurs. Ce père, d’habitude si respectueux de la loi, se comportait en voyou infâme. Pourquoi Washington alors que sa mère était à l’hôpital de New York ?

			Il se retourna, Rudy, Jason et Douglas n’avaient d’yeux que pour lui. Le fast-food, cet endroit d’habitude si bruyant, n’avait jamais été aussi calme, le temps s’y était arrêté, générant un malaise chez la plupart des clients. Devenu le centre d’intérêt de toute une salle, Axel croisa les regards méprisants des autres adolescents. Gêné de ce rejet, il descendit de la table, regagna la banquette et prit son sac avant de sortir. C’était sans compter sur Rudy, qui prenait fait et cause pour son copain :

			« Quoi ? Qu’est-ce que vous avez tous à le regarder comme ça ? »

			Les adolescents du groupe saisirent leurs affaires, prêts à déguerpir à leur tour, mais Rudy, le ton menaçant, s’exprima pour la dernière fois :

			« Le premier qui nous cherche, je le fume… comme son père vient de le faire. C’est bien compris ? »

			Il ne perdait jamais une occasion de la ramener. Dans l’indifférence générale, le restaurant reprit une vie normale.

			║ Lower Manhattan Hospital - New York - 15 h 46

			L’ambulance avait doublé les rues avoisinantes à vive allure, brûlant des feux tricolores, jouant du klaxon et manquant plusieurs fois d’échapper à un carambolage. À peine le véhicule s’était-il arrêté devant l’entrée de l’hôpital que le personnel, prévenu par radio, prit en charge le brancard du blessé. Placé sous oxygène respiratoire, le temps était compté.

			On traversa le hall d’accueil, au mépris de quelques règles de courtoisie, bousculant sans ménagement des patients qui tardaient à s’écarter. Deux infirmiers bloquèrent les portes de l’ascenseur afin de faciliter son accessibilité, tandis que des malades se penchaient sur ce corps, rassurés de trouver plus mal en point que leur propre cas. Avant que les issues ne se referment, le brancardier confirma qu’il s’en sortirait tout seul, appuyant sur le bouton du dix-septième étage.

			« Vous pouvez vous relever Bradley, nous sommes tous les deux. »

			Je devais me rendre à l’évidence, le plan de Paul Namos avait merveilleusement fonctionné. Cet homme avait une imagination débordante et un sacré culot pour élaborer des projets, répétant sans cesse ses deux formules fétiches :

			Je sais ce que je fais ou alors Plus c’est gros, plus ça passe.

			Seul, il m’aurait été impossible de passer les services de sécurité comme nous venions de le faire. J’enfilai soigneusement une blouse blanche pendant que les étages défilaient. Je faisais confiance à Namos pour la suite des opérations.

			Au dix-septième, les portes s’ouvrirent et heureusement, pas de comité d’accueil. Je libérai le brancard dans le couloir attenant. Il y avait de l’effervescence, ce qui m’incita à la plus grande prudence. J’en profitai pour glisser plusieurs dossiers sous mon bras, me permettant de faire illusion, comme les autres praticiens. Personne ne s’était arrêté sur le nom de ce badge emprunté au laboratoire, car ici aussi, je m’appelais Docteur Farrell, Matthew Farrell.

			J’avais attendu ce moment depuis si longtemps… Que dis-je ? Une éternité. Kate était là, dans une de ces chambres, et nous n’étions plus très loin de nous retrouver. Cette espérance était insoutenable. Parti en repérage, Namos vérifiait que le chemin était sans embûche et devait me communiquer le numéro de sa chambre. Camouflé près d’une porte, j’observai un médecin, cheveux blond platine et vêtu d’une blouse, qui adoptait un comportement pour le moins étrange. Son attitude ne me plaisait guère. Il scrutait les allées et venues des passants avec méfiance, j’étais prêt à parier qu’il ne travaillait pas dans cet établissement. Heureusement, il ne m’avait pas repéré et mieux valait l’éviter. Accoudé à un meuble et faisant face au mur, j’attendais le retour de Paul, me donnant une certaine contenance en parcourant les dossiers empruntés. Lors de notre entrevue, je lui avais raconté l’intégralité de mon histoire de virus. Paul Namos en avait profité pour enregistrer une vidéo, me promettant de porter l’affaire au plus haut sommet du gouvernement au cas où quelque chose de grave m’arriverait. Sa capacité d’écoute m’avait séduit, au point que je lui avais accordé mon entière confiance. On me bouscula dans le dos. C’était une jeune fille à la démarche hésitante, elle s’excusa de sa maladresse par un magnifique sourire.

			« Désolée, je ne sais pas ce qui m’arrive. »

			Je répondis :

			« Ce n’est rien. »

			L’ascenseur était situé derrière moi, il ouvrit ses portes, mais je ne bougeai pas. Cette proximité était une position idéale pour écouter insidieusement les échanges. La jeune fille accourut et s’entretint avec un garçon, mais seulement ce timbre de voix… je l’aurais reconnu entre tous. Impensable ! Tournant légèrement la tête, je vis qu’il s’agissait d’Axel, posté à seulement quelques mètres de moi. Mes mains devinrent moites tout à coup et mon regard ne se détachait pas des deux adolescents, alors que celui d’Axel était entièrement sous le charme de la demoiselle.

			Après qu’il eut pris sa main dans la sienne, ils décidèrent de s’éloigner, longeant le couloir sans me prêter la moindre attention. Ironie de la situation, au moment même où ils passèrent, la jeune fille lui confia la chose suivante :

			« Je ne sais pas ce qu’il se passe, mais c’est le branle-bas de combat ici depuis tout à l’heure.

			— Je crois savoir pourquoi, ils recherchent… » répliqua Axel.

			Et puis plus rien, ils étaient déjà loin, impossible d’entendre la suite. Il était venu voir sa mère et s’enquérir de son état de santé. À distance raisonnable, je suivis les deux tourtereaux du regard, jusqu’au virage menant aux chambres. Surveillant les visages qui m’entouraient, je guettais avec impatience le retour de Paul Namos jusqu’à ce que l’homme blond platine immobilise sa carcasse à mes côtés. En un quart de seconde, il sortit une arme dissimulée sous sa blouse :

			« Cayne je présume ? Heureux de vous rencontrer, vous allez me suivre sans broncher.

			— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée. »

			Son autre main indiqua la direction de l’escalier de service, il appuya le canon de son calibre sur ma hanche, un Glock semi-automatique, facilement reconnaissable à sa forme si particulière :

			« Pas de bêtises Monsieur Cayne, n’oubliez pas que la vie de Kate est entre nos mains.

			— Comment ça entre vos mains ?

			— Votre ami est venu jusqu’à nous et nous a indiqué votre présence… avant de mourir. Doucement, c’est par ici. »

			Impossible à croire ! Paul s’était fait prendre et d’après ce fumier, il était mort. Les évènements se bousculaient tout à coup et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’ils ne basculaient pas en ma faveur. Il posa une main dans mon dos et chipa mon arme. J’étais coincé, enrageant à l’idée de suivre cet homme qui n’avait pour objectif que de vouloir me supprimer. Je notai un détail sans importance, le nom inscrit sur sa blouse indiquait le patronyme de Conrad Phil.

			Nous descendîmes les premières marches. Il était calme et bâti comme un déménageur, mais j’étais sûr d’une chose : cette fois, ce n’était pas un militaire. Rien ne me permettait de l’affirmer, si ce n’est mon intuition. Nous avions dix-sept étages à dévaler et je n’en menais pas large. Cette ordure ne me tuerait certainement pas dans cet hôpital, il m’emmènerait dans un endroit discret et à l’abri des regards pour exécuter sa tâche. Son canon effleurait ostensiblement mon flanc droit, mais je ne pouvais absolument rien tenter sans risquer de recevoir une balle. Il prit son téléphone et composa un numéro :

			« C’est moi, Jeff. J’ai votre homme. Absolument. Oui. Devant moi, le docteur Cayne. C’était encore plus facile que nous ne l’imaginions. Je suis le plan et préviens les autres avant de sortir… Allô ? Allô ? Je ne vous entends plus.

			— Un problème ? demandai-je.

			— Ta gueule toi. Fais chier, putain de réseau téléphonique. »

			║ Au même moment - Dix-septième étage - 

			║ Chambre de Kate Cayne

			À peine avait-il ouvert la porte qu’un individu approcha, le ton menaçant :

			« Hop hop hop, eh… vous-là. Vous n’entrez pas, les visites ne sont pas autorisées.

			— Mais je viens voir ma mère, Kate Cayne. Je suis son fils, Axel.

			— Je suis désolé mais elle a besoin de repos » lança le médecin, un stéthoscope autour du cou.

			Dans le dos du praticien qui faisait barrage, Axel pouvait l’apercevoir sans possibilité de la rejoindre. Un grand Noir en costume trois-pièces et rasé de près sortit de la salle d’eau. Il proposa au médecin de s’occuper des deux adolescents :

			« Laissez Docteur, je m’en charge. Tu dois être…

			— Axel, son fils. Et vous ? Je ne vous ai jamais vu. J’exige de la voir ! »

			Il se mit à rire et afficha son insigne :

			« Tu exiges de la voir ? Je me présente, inspecteur de police Hartmann. Malheureusement, c’est impossible mon grand, t’as entendu le médecin ? Jusqu’à nouvel ordre, je suis chargé de veiller sur sa chambre. Personne ne peut lui rendre visite sans notre autorisation.

			— Alors quand ?

			— Peut-être en toute fin d’après-midi, nous ne le savons pas encore. Va m’attendre avec ta petite amie dans la salle d’attente. »

			L’irritabilité montait chez le jeune adolescent. Kelly prit son bras et tira fortement sur la manche de son sweat pour le traîner au-dehors :

			« Laisse tomber Axel. Nous allons revenir en fin d’après-midi, merci Monsieur.

			— Ce sera parfait. Écoute-la mon garçon, cette demoiselle est de bon conseil. »

			Déçu, il se résigna à suivre Kelly :

			« Je déteste les hommes qui m’appellent «mon garçon». »

			La chambre de Kelly était située un étage plus bas. Ils s’y installèrent, prenant place sur un coin du lit. La jeune fille rechercha l’apaisement :

			« C’est pas si grave Axel. On reste ici en attendant. On retentera notre chance tout à l’heure. »

			Agacé, il ne décolérait pas :

			« J’aime pas ce genre de types, ils se croient tout permis. »

			Le voisin de chambre intervint :

			« Dites donc, tous les deux, vous pouvez parler plus doucement, j’entends pas la télé et ça me dérange.

			— Oh oui. Excusez-nous » glissa Kelly.

			Par inadvertance, l’adolescente jeta un œil sur le programme de la télévision et s’écria :

			« C’est dingue !

			— Quoi donc ?

			— Non rien.

			— Ben si, dis-moi.

			— La ressemblance avec ton père.

			— Je sais, il passe en boucle sur les chaînes d’infos.

			— Non, c’est pas ça. Retourne-toi. Regarde, c’est fou comme il ressemble… »

			Axel l’interrompit par provocation :

			« À qui ? À moi ? C’est un peu normal, non ?

			— Mais non idiot, c’est pas ça. Il ressemble au médecin que j’ai croisé tout à l’heure dans le couloir, près des ascenseurs.

			— … Tu as dû te tromper.

			— C’est possible, je dois être fatiguée pour voir des Bradley Cayne un peu partout. Seulement, cette coïncidence, c’est frappant ! Je l’ai vu l’espace de deux secondes, c’est… comment dire, ses yeux, ce regard, c’est troublant. Le mien avait une barbe de plusieurs jours et une blouse blanche, mais je suis presque sûre que c’était lui. »

			Son voisin de chambre commençait à s’intéresser d’un peu trop près à la conversation, elle murmura :

			« Je l’ai bousculé et il m’a parlé. Je t’assure, Axel, que la similitude est flagrante, fais-moi confiance. »

			Axel ne voulait pas vraiment y croire, mais pourquoi s’opposer ? Après tout, aujourd’hui, il allait de surprise en surprise :

			« D’accord, dans ce cas allons au 17e, à l’endroit même où tu l’as aperçu. »

			Ils sortirent de la chambre et rejoignirent l’étage, sur le lieu précis où Kelly l’avait repéré :

			« Il se tenait là, face au mur. J’en suis convaincue et puis ce médecin, je ne l’avais jamais vu jusqu’ici, tout ça n’est pas clair… »

			Vexée par la moue dubitative de son compagnon, elle ajouta :

			« Je t’en prie Axel, arrête de faire semblant s’il te plaît. Depuis que je suis malade, j’ai développé un sens incroyable de mémorisation, tu peux même pas t’imaginer !

			— Ne t’énerve pas Kelly, seulement, il a été vu ce matin du côté de Washington et toi… tu le vois à New York. »

			La jeune fille le bouscula dans son raisonnement :

			« Et alors ? Toi aussi tu as été surpris de le voir alors que tu t’imaginais qu’il était en mission à deux cents mètres. Et puis, il aurait une bonne raison de venir… Tu ne penses pas ? »

			Axel observa le fond de ses yeux. Elle avait marqué un point. Bien sûr qu’il avait une bonne raison de venir à l’hôpital.

			Kelly insista :

			« C’est pas tout, mais on fait quoi maintenant ? Il n’est plus là. »

			Axel posa la main sur son épaule :

			« Je te fais confiance. Si mon père a une chance d’être ici… »

			En apparence exaspérée, elle protesta :

			« Bon sang Axel !

			— Je plaisantais Kelly. Réfléchissons. Comme nous, il n’a pas pu avoir accès à la chambre de ma mère et tôt ou tard il va rejoindre le rez-de-chaussée. Selon moi, pas d’autre choix que de repasser par l’accueil et dans ce cas, nous aurons peut-être la chance de le croiser.

			— OK, ça me va. »

			║ 12 minutes plus tard…

			Le hall fourmillait de visiteurs. Axel sortit de l’ascenseur, suivi par Kelly, mais point de Bradley Cayne à l’horizon. Ils portaient leurs efforts sur les blouses blanches et ne virent aucun homme lui ressemblant.

			« Axel, Axel ! »

			Ils se retournèrent, Shirley avançait d’un pas décidé dans leur direction, encadrée par deux hommes, dont l’un était Fersini, du FBI, et l’autre complètement inconnu du jeune adolescent.

			« Mais que fais-tu là ? Tu connais monsieur Fersini et voici son collègue, monsieur Roberts. Ils sont venus… »

			Il apostropha les deux inspecteurs :

			« Vous avez retrouvé le cambrioleur ? Bien sûr que non… vous êtes venus pour mon père. Vous perdez votre temps, il n’est pas bête et ne va pas se jeter dans la gueule du loup. »

			Pas vraiment surpris de cette agressivité, les deux hommes se regardèrent et ne prêtèrent guère d’attention à sa provocation. Shirley s’interposa :

			« Cool Axel, ils sont venus pour le protéger. Que fais-tu ici ? Tu devrais être au lycée. »

			Ne sachant quoi répondre, il bredouilla. C’est alors que Kelly lui vint en aide :

			« Tu n’avais pas cours cet après-midi, n’est-ce pas ? Et puis, on voulait discuter tous les deux, nous avions des choses à nous dire. »

			L’adolescent interpella les deux agents :

			« Vous préférez arrêter coûte que coûte mon père au lieu de mettre ma mère sous protection.

			— C’est faux Axel. Depuis le premier jour, ta mère bénéficie de la surveillance du FBI » intervint Fersini.

			Kelly ajouta :

			« Tu parles ! Elle est belle votre surveillance. Et pour quelle raison désormais vous lui interdisez l’accès à la chambre ? »

			Sourire narquois, Fersini avança de deux pas et s’adressa à Roberts :

			« Cet étonnant de petit chauve, c’est le plus sympa d’entre nous. T’as donné une consigne aussi débile sur les visites ?

			- Non et toi ? »

			Kelly le reprit :

			« Petit chauve ? Pourquoi «petit chauve» ? Le monsieur que nous avons croisé n’est ni chauve, ni petit. Il nous a présenté son badge de police. »

			Intrigué, Roberts poursuivit l’échange :

			« De la police ? Vous êtes sûrs ? Il n’y avait pas un agent du FBI avec lui ? Eh dites-moi, ce policier, il vous a donné son nom ?

			— Absolument. Il s’appelle, oh je sais plus, aide-moi Axel. Hart… Hart Can quelque chose. Hartmann, oui je crois que c’est ça. Hartmann.

			— Hartmann ? »

			Les deux adolescents pouvaient confondre un agent du FBI et un représentant de la police, ce ne serait pas la première fois que cela se produirait. Roberts fourra le nez dans son calepin et vérifia une seconde fois le nom de son collègue de permanence, glissant un léger coup d’épaule à Fersini :

			« C’est bien ça, c’est petit chauve jusqu’à 18 heures. J’ai pas d’Hartmann sur ma liste.

			— Fais voir son portable, je vais essayer de le joindre. »

			Sans attendre, Fersini composa le numéro et patienta une trentaine de secondes :

			« C’est bizarre, je tombe sur son répondeur. On monte voir. »

			Ils se précipitèrent vers les ascenseurs, interdisant l’accès aux autres patients. Roberts exhiba sa plaque du FBI, créant un mouvement de désapprobation. Shirley resta en compagnie des adolescents :

			« Dis donc, vous leur avez fait peur ! Vous savez que ce n’est pas beau de mentir ? Ne me prenez pas pour une gourde… Qu’est-ce que vous faites ici ? »

			Axel justifia sa présence tout en dévisageant la demoiselle :

			« Kelly pense avoir aperçu un homme qui ressemble étrangement à Papa.

			— Oh mon Dieu, c’est bien possible.

			— Pourquoi ?

			— Parce que j’ai eu ton père au téléphone cette nuit et je lui ai dit que Kate n’allait pas bien. Qu’il devait venir de toute urgence à… »

			Furieux, Axel l’interrompit :

			« Shirley ! Tu as fait quoi ? Tu savais que mon père n’était plus sur Prison Water et tu l’as envoyé tout droit dans un piège ? »

			Consciente et attristée, elle chercha à atténuer sa colère :

			« Oui enfin non… Oh, je ne sais plus où j’en suis. Ne m’en veux pas Axel. Les deux agents du FBI m’ont forcée à lui dire cela, m’assurant que c’était l’unique moyen de le sauver. Ton père court un grave danger. Il est recherché. »

			Désormais convaincu par les propos de Kelly, Axel prit l’initiative et s’adressa aux deux jeunes femmes :

			« Bon, on verra ça plus tard, c’est pas le moment de s’engueuler. Faut le retrouver. Kelly et Shirley, vous allez par là. Tu fais attention, elle est enceinte. Et toi, pour te faire pardonner, tu n’as plus qu’à me désigner comme parrain. »

			Il ponctua sa phrase d’un clin d’œil complice.

			« Et toi Axel ? demanda Shirley.

			— Moi, je vais prendre la direction opposée et explorer la galerie et le parking. »

			Ils se séparèrent. Kelly prit Shirley par la main, scrutant tous les hommes d’au moins un mètre quatre-vingt, les observant avec discrétion de la tête aux pieds.

			Axel entra dans les toilettes et ouvrit chacune des portes. Il vérifiait le moindre espace et, lorsque l’une d’elles était fermée, eh bien, il bondissait et examinait l’identité de l’occupant, s’excusant de cette intrusion.

			Dans les toilettes pour femmes, en revanche, ce fut plus délicat. Il rebroussa très vite son chemin en se faisant copieusement insulter. Après la visite des parkings environnants, il rejoignit Kelly et Shirley au milieu du hall :

			« J’ai inspecté partout sauf chez les filles, j’ai failli me faire crucifier sur place, pas la moindre trace de Papa.

			— On s’en occupe Axel et toi, tu vas où maintenant ? » interrogea Kelly.

			Il n’eut pas le temps de répondre. Au même moment, un interne sortait par l’escalier de service. Il se précipita à toute vitesse, bloqua la porte automatique à l’aide de son pied et s’y engouffra avant qu’elle ne se referme.

			║ Au même moment - Dix-septième étage - 

			║ Devant la chambre de Kate Cayne

			Petit chauve n’était effectivement pas en poste devant la chambre de Kate Cayne. Roberts sortit son arme et vérifia le chargeur. Il fit un signe à son coéquipier pour lui réclamer de se tenir prêt.

			« OK pour toi ? Sois prudent. »

			Courageux, Fersini lui grilla la politesse et pénétra dans la chambre, la main droite sur son calibre et l’autre sur son insigne du FBI :

			« Bonjour Messieurs, on ne bouge plus. »

			Un homme en costume trois-pièces leva spontanément les bras, tandis que le médecin, courbé sur le lit de Kate, prenait tout son temps.

			« Oh là Messieurs, on se calme. Nous sommes du même bord et j’imagine que nous voulons parler à la même personne » déclara le sergent Hartmann.

			Ce à quoi le praticien ajouta :

			« Enfin, ce n’est pas le Far West ici ! Fermez donc cette porte. Inutile que l’on se donne en spectacle. Vous êtes dans un hôpital. »

			Roberts s’exécuta et ferma la porte à l’aide de son tibia. Il s’approcha de l’officier de police et lui confisqua son pistolet. Il le palpa de haut en bas et découvrit l’insigne du FBI appartenant à leur collègue Cangialosi ainsi qu’un badge de police :

			« Vous vous appelez comment ?

			— Hartmann. Sergent Hartmann, police de New York. Vous pouvez vérifier.

			— Qu’est-ce que vous foutez avec l’insigne de Cangialosi dans la poche ? interrogea Fersini.

			— Il a dû le laisser tomber par inadvertance dans le couloir et une infirmière est venue me l’apporter. Il est à la cafétéria pour faire une pause. »

			Il scruta sa montre :

			« Mais il devrait revenir d’une minute à l’autre.

			— Je t’en foutrais moi des pauses. Il est comment ? interrogea Fersini.

			— Vous voulez dire physiquement ?

			— Oui. »

			Décontracté et rigolard, il plaisanta :

			« Disons que c’est pas mon genre. Votre collègue n’est pas un canon de beauté. Petite taille et pas un cheveu sur le caillou. »

			Ça correspondait à sa description. Hartmann dégageait une belle assurance dans son comportement. Les deux agents du FBI se voulurent plus conciliants et rangèrent leur arme. Le médecin prit la parole et soupira fortement pour signifier sa présence :

			« Qu’y a-t-il ? Cet homme n’est pas de la police ? Et moi qui l’ai laissé s’introduire en toute confiance… Écoutez, faites ce que vous avez à faire, mais s’il vous plaît, ailleurs. L’état de madame Cayne ne permet pas ce genre de troubles.

			— Désolé toubib, vous pouvez baisser les bras » renchérit Roberts.

			Il avait une façon bien particulière de parler au personnel médical, mélange de courtoisie teintée d’un peu d’arrogance. Nullement impressionné, il lui demanda de décliner son identité, ce que l’autre fit posément :

			« Turner, Tim Turner. Merci de m’appeler Docteur Turner. »

			La conversation était couverte par l’assistance respiratoire de Kate, Roberts s’en émut :

			« Comment va-t-elle ?

			— Pff… son état est stationnaire. Elle bouge les lèvres de temps à autre, c’est plutôt bon signe. Mais vous ne devriez pas rester ici Messieurs, elle entend beaucoup de choses et ça peut la perturber. Ma patiente a besoin de calme. Prenez mon bureau, il est libre.

			— Inutile, nous allons nous mettre dans un coin de la pièce et attendre le retour de notre collègue. »

			Fersini demanda à consulter tout naturellement le registre des visites, le médecin accepta volontiers :

			« Sans aucun problème. Suivez-moi jusqu’à mon bureau, je vais demander que l’on puisse vous le mettre à disposition. »

			Puis, il s’adressa à Roberts :

			« Bon, je te laisse, tu me préviens lorsque Cangia’ est de retour, que je lui passe un savon. Je vais avec Monsieur Turner.

			— Compte sur moi. Je t’attends ici. »

			Le médecin s’adressa aux deux hommes :

			« Messieurs, je vous en prie, ne faites pas de bruit. Ce n’est pas un lieu approprié.

			— Promis toubib, ne vous inquiétez pas » s’amusa Roberts.

			Le docteur Turner et l’agent Fersini quittèrent la pièce. Le sergent Hartmann prit une chaise et proposa à Roberts de s’asseoir face à lui. Le dialogue entre les deux hommes se voulait courtois.

			« Ça se passe comment pour vous ? Pas trop dur en ce moment ? » interrogea l’inspecteur du FBI.

			Hartmann confirma :

			« On ne sait plus où donner de la tête.

			— J’ai oublié de vous demander un truc, qu’est-ce que vous foutez là ? » interrogea Roberts.

			Dans son dos, le bras droit de la patiente comateuse s’éleva subtilement. Avec délicatesse, elle retira le masque à oxygène de son visage ainsi que le cathéter la reliant à la machine. De toute évidence, cette fausse blonde ressemblant comme deux gouttes d’eau à Kate Cayne n’était pas… Kate Cayne. Posant son pied droit sur le carrelage glacial, elle prit grand soin à ne pas faire de bruit et s’approcha à vingt centimètres de Roberts. Elle étira un lacet étrangleur de son poignet et, d’un coup sec, l’enroula autour du cou de l’agent du FBI en serrant de toutes ses forces. Surpris, celui-ci agrippa de ses deux mains le cordage, conscient de cette strangulation. Il bascula sa chaise en arrière, coinçant son assaillante sous son poids. Elle hurla de douleur et relâcha légèrement son emprise. Hartmann en profita pour saisir son arme dans la poche de l’agent et s’empara d’un oreiller. Roberts porta un violent coup de coude dans le visage de la jeune femme, l’obligeant à desserrer son étranglement. Il pensait avoir encore le temps de détourner le canon du pistolet, mais malheureusement, Hartmann tira une balle à bout portant, l’atteignant au milieu de l’aorte. Roberts posa ses deux mains sur l’impact, regardant incrédule son meurtrier. Le sang imprégna sa superbe chemise blanche et il s’écroula.

			« Tu comptes me laisser là ou m’aider à me relever ?

			— Oh, excuse-moi Linda. Son coéquipier va revenir d’un instant à l’autre, il faut planquer son corps dans la salle de bains.

			— Avec les deux ?

			— Pas le choix. »

			Elle retira sa perruque blonde et prit les pieds du cadavre, pendant qu’Hartmann se saisissait des bras, répandant une épaisse traînée rouge vif sur le sol.

			Dans la salle d’eau attenante, ils déposèrent l’agent Roberts à côté d’un autre agent du FBI, Cangialosi, ainsi que de Paul Namos. Ce dernier n’était pas mort, du moins pas encore, mais en apercevant un second corps ensanglanté et sans vie, il poussa un cri d’effroi et s’agita dans tous les sens. Pieds et mains solidement attachés, sparadrap sur la bouche, son geste était désespéré et ne servait à rien.

			« Ça devient trop dangereux, faut décrocher, déclara Linda.

			— On doit attendre le signal de Jeff. Il a toujours pas appelé. Putain, essaye de le joindre.

			— Et pour Jo ?

			— Jo ? Il se débrouille. Tu l’appelles et tu lui dis que nous avons fait notre part de travail. On se tire. »

			Désignant Paul Namos, la jeune femme l’interrogea :

			« Et lui, on en fait quoi ?

			— Lui ? Pff, j’en sais fichtre rien. »

			║ Bureau du médecin Tim Turner - Quatorzième étage

			« Entrez, c’est par ici Inspecteur.

			— Merci Docteur.

			— Prenez place, je vous en prie. »

			En franchissant le seuil de la porte, Fersini jeta un regard discret sur la plaque, vieux réflexe de flic. Celle-ci mentionnait bien le docteur Turner et sa spécialité.

			« Mademoiselle, pouvez-vous m’apporter le listing des visites de Madame Cayne s’il vous plaît ?

			— … 	

			— – Oui, sur les sept derniers jours. Très bien, j’attends. »

			Il s’adressa à l’inspecteur Fersini :

			« Elle nous l’amène. »

			Fersini fit un signe spontané de la main, il avait bien entendu. Ce docteur était sympathique et arrangeant, pensa-t-il, ce qui n’était pas toujours le cas avec cette profession. Certains d’entre eux servaient le secret médical à longueur de temps.

			« Dites-moi Docteur, vous en pensez quoi du cas de Kate Cayne ? »

			Turner allait répondre, mais son téléphone portable vibra dans sa poche. Il décrocha :

			« Excusez-moi Inspecteur ! Oui, Turner j’écoute, hum, parfait. Excellent travail. C’est très clair. Je finis avec l’inspecteur et je vous rejoins. Euh et puis non, ne m’attendez pas, commencez votre intervention sans moi !

			— …

			— C’est ça, à tout à l’heure. »

			Par souci de déontologie, Fersini ne souhaitait pas écouter une conversation qui ne lui était pas destinée. Il se leva du fauteuil, les mains dans les poches, toujours admiratif de ces murs bardés de diplômes que l’on pouvait apercevoir chez les médecins. Il se courba sur chacun d’entre eux, se remémorant le vieux rêve de sa mère qui aurait tant voulu que son fils embrasse une carrière médicale, mais la vie en avait décidé autrement. Toutefois, un détail attira son attention. Sur une récente récompense, une chose ne collait pas, il avait bien dit se prénommer Tim, mais sur le document ce sont les initiales TH qui figuraient. TH n’était en rien un diminutif de Tim. À peine eût-il acquis cette conclusion qu’un sac plastique recouvrit tout à coup sa tête. Le faux docteur Turner lui subtilisa son arme à la ceinture et la jeta au sol, l’éloignant à l’aide du pied gauche. Il serrait si fort de ses poings que l’oxygène commençait déjà à manquer. L’inspecteur était en train d’étouffer. Il se débattit, distribuant une série de coups dans les côtes afin que l’autre relâche son emprise, mais rien n’y fit. Vigilant quant à cette ruse, ce fumier s’accrochait comme une sangsue, accentuant si fortement la compression qu’il devait se mettre sur la pointe des pieds pour soulager son effort. Éprouvé, Fersini s’écroula sur les genoux. Bouche ouverte, faciès suffoquant, il agrippa, dans un dernier effort, les cuisses de son agresseur d’un mouvement subtil que n’aurait pas renié un catcheur et se releva. Il amorça deux pas en arrière et balança sans retenue leurs deux corps contre la paroi vitrée du bureau. Le dos, mais aussi le crâne du médecin heurtèrent violemment le verre en triple épaisseur. L’inspecteur sentit un léger relâchement dans la prise de strangulation, mais c’était encore insuffisant, alors, il réitéra immédiatement son geste, mais cette fois en prenant quatre pas d’élan et en y projetant ses cent trente kilos. Mourir asphyxié ou quatorze étages plus bas n’avait aucune espèce d’importance à ce moment précis. Le choc fut plus flagrant, plus brutal aussi. Si la baie n’avait bien entendu pas cédé, elle avait un léger impact, semblable à un pare-brise de voiture. Turner venait de lâcher prise, les traces de sang sur le vitrage témoignaient de la gravité de cette commotion. À terre, Fersini déchira le sac plastique avec férocité et empressement, puis reprit lentement sa respiration. Il rampa sur les coudes jusqu’à son arme qui se trouvait à moins de trois mètres de lui, le souffle exagérément fort et l’œil mauvais, rien n’aurait pu à cet instant l’empêcher de s’en saisir. Il se retourna et braqua son agresseur :

			« Ouh… Ouh… argh… un… geste, tu fais… un… hou… simple… geste et je… je… je… ouh ouh… c’est de la légitime… hou… défense. »

			Groggy, complètement sonné, le faux docteur Turner resta allongé. Il posa sa main sur l’arrière de son crâne, ouvert sur plusieurs centimètres ; elle était entièrement recouverte de sang. Soulagé d’être en vie, son pistolet pointé sur le faux praticien, Fersini entreprit de faire deux ou trois exercices de ventilation pulmonaire. La mort était passée si près qu’il avait besoin de reprendre ses esprits et d’oxygéner son cerveau. Cette terrible altercation l’avait étrangement ramené plusieurs années en arrière, lors de sa toute première affaire où deux adolescents avaient perdu la vie. Suite à un cours particulier de leur professeur de chimie, adepte de l’asphyxiophilie, les mômes avaient joué à ce que l’on nommait alors le coup du foulard, un jeu stupide consistant à approcher la strangulation respiratoire afin d’éprouver des sensations inconnues. Il avait fini par résoudre cette enquête et par mettre hors d’état de nuire le dangereux enseignant. Il prit son téléphone et composa le numéro d’urgence réservé aux inspecteurs du FBI en situation difficile, l’opératrice décrocha selon la procédure :

			« Fersini, 446789, Mademoiselle… vous m’envoyez, excusez-moi… ough… ough !

			— Agent 446789, vous êtes blessé ? Vous m’entendez ? Répondez…

			— Mademoiselle, il me faut du renfort au Lower Manhattan Hospital, mon coéquipier et moi sommes en danger.

			— On s’en occupe. Autre chose agent Fersini ?

			— Oui, donnez la consigne de bloquer toutes les issues, que plus personne n’entre ou ne sorte d’ici. »

			Tenant son assaillant au bout de son canon, il composa le numéro de Roberts afin de le prévenir. Une première sonnerie, puis une seconde, mais de l’autre côté, l’agent spécial Roberts ne décrochait pas :

			« Réponds bon sang ! »

			L’appareil plaqué contre son oreille, il gardait un œil averti sur son prisonnier. Celui-ci délivra un léger rictus que Fersini interpréta au fur et à mesure de tonalités infructueuses. Fronçant les sourcils, il s’exclama, désabusé :

			« Oh merde, oh non… Putain non. »

			║ Trois heures plus tôt - Huitième étage - Salle de réveil

			« Kate, vous m’entendez ?

			— …

			— Kate, vous m’entendez ? Si c’est le cas, clignez une fois les paupières. »

			Lentement, Kate s’exécuta, puis elle observa le médecin avec étonnement. Elle ne se souvenait de rien. Que pouvait-elle bien faire ici ?

			« Très bien. Parfait. C’est très bien. Prenez votre temps. Je suis votre médecin, Harry Villanueva. Vous étiez dans le coma et êtes en train de reprendre tout doucement connaissance. Vous allez vous sentir fatiguée, c’est tout à fait normal. On vient de vous transférer en salle de réveil. Soyez patiente. Si vous comprenez ce que je vous dis, serrez mes doigts. »

			Harry Villanueva glissa deux doigts entre les siens. Kate les comprima à peine, à la manière d’un nourrisson, puis elle referma les paupières. C’était déjà beaucoup pour aujourd’hui.

			║ Cinquième étage - Escalier de service

			Les deux ambulanciers dévalèrent rapidement les escaliers. Axel les croisa et fit mine de se servir de son téléphone portable. Il n’avait rien à faire dans cette partie du bâtiment, mais personne jusqu’ici ne lui en avait fait le reproche. Tenant la rambarde, il vérifia à chaque palier le numéro d’étage. N’ayant aucun appel de Shirley et Kelly, il hésita à poursuivre cette option. Encore trois ou quatre étages maximum avant de rebrousser chemin, puis il chercha à joindre les deux jeunes femmes :

			« Bon, vous en êtes où ? Vous avez vu quelque chose ? Je ne vous entends pas. Le réseau est dégueulasse.

			— …

			— Qu’est-ce que vous dites ? J’entends rien. Vous avez pris… quoi ? »

			Discuter au téléphone tout en gravissant des marches aussi raides était épuisant, cela l’obligeait à reprendre sa respiration par intermittence. Durant ce bref échange, deux hommes en blouses blanches descendirent les escaliers, il les salua machinalement, puis baissa la tête afin de ne pas éveiller les soupçons.

			║ Sixième étage - Escalier de service

			Je n’imaginais pas cette descente aussi laborieuse, mais connaissant le sort qui m’était réservé, je ne me pressais guère. Nous avions vu peu de monde dans cette partie de l’hôpital. L’arme de mon assaillant, un dénommé Jeff, chatouillait ma peau, m’empêchant d’agir. Et à vouloir me conduire en héros, je risquais à tout moment de prendre une balle. Un jeune garçon, un adolescent, venait quant à lui dans l’autre sens, portable à l’oreille. Au premier regard, il avait l’allure d’Axel, mais je ne pouvais me résoudre à croire une seconde à sa présence. Je me déplaçai légèrement sur la gauche pour m’en assurer, mais voilà qu’arrivé à notre hauteur, le gamin inclina la tête vers le bas. À cette distance, inutile de voir ses yeux, je n’avais plus aucun doute, bon sang Axel !

			Mon épaule effleura la sienne et j’entendis cette voix chaude :

			« Papa ! »

			Soupçonnant une situation inhabituelle, Axel se précipita sur mon agresseur, le surprenant par la rapidité de son geste. Il parvint à le déséquilibrer et ils chutèrent simultanément, dévalant ainsi plusieurs marches. Dans l’action, son Glock tomba au sol, s’immobilisant trois escaliers plus bas. Axel m’avait sidéré par son courage. Alors, sans attendre, j’allai à leur rencontre, inquiet pour l’état de santé de mon protégé. L’homme se releva promptement et empoigna ses cheveux, lui allongeant un violent coup de poing au visage qui le propulsa une nouvelle fois à terre. Ce Jeff cherchait son arme du regard et fit mine de se baisser pour la ramasser, mais, assistant impuissant à la scène, j’étais devenu… incontrôlable. Me jetant sur son dos, je le déstabilisai à mon tour, l’entraînant dans une seconde culbute. J’étais habité d’une violence jusque-là enfouie, mes forces se décuplaient. Prenant rapidement l’ascendant, je lui décochai un coup en pleine mâchoire, puis un second, directement sur la cloison nasale. Sa gueule entre mes mains, je la fracassai contre le bord en béton d’un escalier, espérant le mettre définitivement hors d’état de nuire. Je scrutai Axel du coin de l’œil. Mon garçon remuait le bras gauche, mais il paraissait complètement assommé. Jeff ne bougeait plus, il avait eu son compte. Grimpant les marches à la hâte pour l’examiner, je souhaitais le faire réagir par n’importe quel moyen et lui parlai :

			« Axel, Axel… Oh Axel ! C’est Papa. »

			Le stimulant par de minuscules claques sur les joues, je guettais une réaction de sa part. Il ouvrit enfin les yeux, me proposant ce grand et beau sourire :

			« Salut Papa ! Drôle de façon de se revoir, hein ? »

			Il avait risqué sa vie pour moi… Posant une main sur son visage en signe d’affection, je profitais de ces trop rares moments de tendresse entre nous.

			Un violent coup dans les omoplates me fit chavirer, et tandis qu’un genou paralysait mon épaule, son autre main cherchant à me briser la clavicule. Cette prise était connue et enseignée par les instructeurs militaires pour apprendre aux jeunes soldats à se battre à mains nues. Il n’y avait pas beaucoup de parades, si ce n’est peut-être de renverser mon adversaire pour gagner un peu de temps, mais cet adepte de lutte gréco-romaine changea sa position, intensifiant ainsi la douleur. Ma résistance, devenait inutile, il allait me broyer les os en mille morceaux. Jeff serrait si fort que je n’en pouvais plus, mon visage hurlait le calvaire d’un corps qui implorait un arrêt immédiat de ce martyre. Cette fois, j’étais pris, unique fautif de la plus élémentaire des négligences, celle d’avoir tourné le dos à mon adversaire.

			Un coup de feu retentit. Mon premier soulagement fut de constater que la balle ne m’était pas destinée, quant au second, ce fut le relâchement de mon agresseur. Rejetant cette jambe qui m’oppressait, je m’allongeai sur le dos pour reprendre mon souffle, puis inclinai la tête, me rendant à l’évidence. Jeff ne bougeait plus, il était bel et bien mort.

			Deux marches plus bas, immobile comme un arbre, j’aperçus Shirley. C’était elle qui avait tiré. Le pistolet semi-automatique encore fumant entre ses mains, la pauvre tremblait, ébranlée par la détonation et sans doute troublée d’avoir ôté la vie à un homme :

			« Oh Shirley ! Je n’ai jamais été aussi content de te voir. »

			Elle relâcha progressivement le bras le long de ses hanches et ouvrit les cinq doigts de la main pour laisser le pistolet s’aplatir sur le sol. Elle se mit à sangloter, mais l’adolescente se trouvant à ses côtés poussa un cri en apercevant Axel :

			« Oh mon Dieu, il est mort ?

			— Non, non, rassure-toi, il a perdu connaissance mais Axel va reprendre peu à peu ses esprits. Comment t’appelles-tu ?

			— Kelly. J’imagine que vous êtes Monsieur Cayne ?

			— Bradley suffira.

			— D’accord Monsieur… euh Bradley ! »

			Shirley tomba littéralement dans mes bras, posant son doux visage sur mon épaule. Je l’enlaçai si affectueusement qu’elle y resta blottie durant un long moment, me désignant l’individu étendu devant nous :

			« Brad, il est, il est… il est mort ?

			— Y a de fortes chances. C’est que tu tires bien ! »

			Elle voulut en rire, mais renifla si fort que je lui proposai un mouchoir :

			« Ça va aller toi ? »

			Elle me répondit d’un simple geste. Son Rimmel avait coulé le long de ses joues, laissant des traces sur ma blouse. Son épouse tout contre moi, ma première pensée fut pour Gareth. Je culpabilisais de l’avoir laissé seul sur Prison Water :

			« Merci Shirley pour tout ce que tu as fait. »

			Elle se détacha et caressa son ventre arrondi, ajoutant malicieusement :

			« Je l’ai fait pour cet enfant, mais aussi pour son futur parrain. »

			Cette déclaration était ô combien embarrassante, provoquant une gêne toute naturelle. Devais-je lui dire la vérité et dévoiler la situation préoccupante de Gareth ? Hésitant, je décidai de me taire :

			« Partons d’ici avant de nous faire repérer. »

			Un téléphone se mit à sonner, je ne reconnaissais pas cette mélodie. Shirley non plus. Nous nous observâmes avec inquiétude, jusqu’à ce que j’en comprenne l’origine : la blouse de Jeff. Fouillant ses poches à la hâte, je recherchais son appareil. Le numéro était masqué, mais qu’importe :

			« Oui.

			— C’est nous, t’es où ? »

			Une main devant la bouche, je dissimulai ma voix avec maladresse :

			« Euh, nous sommes sortis.

			— Enfoiré, tu devais nous prévenir. Tu finis le travail comme c’était prévu. »

			Démontrant une certaine maîtrise de la situation, je murmurai à voix basse :

			« Y avait plus de réseau et puis… je sais ce que j’ai à faire.

			— Très bien, t’énerve pas. Pourquoi parles-tu si bas ?

			— Je ne suis pas tout seul. Et de votre côté ?

			— Toujours dans la chambre. On a eu la visite du FBI.

			— Et ?

			— Et ça devient dangereux, on décroche. Tu t’occupes de Cayne. On s’est chargés des mecs du FBI. On se tire avant que tous les flics de New York ne rappliquent ici. »

			Que devais-je comprendre ? Que les hommes du FBI étaient morts ? Prenant un instant pour réfléchir et observant une Shirley suspendue à mes lèvres, je livrai un :

			« C’est pas possible.

			— Qu’est-ce que tu as dit ? Qu’est-ce qui n’est pas possible ? » demanda l’autre au téléphone.

			Il avait entendu cet aparté, mais je désamorçai la situation :

			« Aucune importance. C’est du bon boulot. J’oubliais… ne prenez pas les ascenseurs mais plutôt l’escalier de service. C’est plus discret. Et puis, dernier conseil, enfilez des blouses blanches pour passer inaperçus.

			— Merci pour l’info Jeff. »

			Cet appel téléphonique terminé, je me tournai vers Shirley et les deux adolescents :

			« J’ai pas une bonne nouvelle.

			— Qu’y a-t-il Brad ? m’interrogea la future maman.

			— Il y avait des gars du FBI avec vous ? »

			Elle confirma :

			« Oui deux. Les agents Fersini et Roberts. Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? »

			J’annonçai brutalement :

			« J’ai bien peur qu’ils soient morts. »

			Joignant ses mains devant sa bouche, elle se refusa à y croire :

			« Oh, c’est un cauchemar ! »

			Shirley était émue. Posant mes bras sur ses épaules, je l’obligeai à croiser mon regard :

			« Shirley, on ne peut compter que sur nous-mêmes, tu m’entends ?

			— Je ne sais plus Brad… Ça va tellement vite, je ne sais plus où j’en suis.

			— Fais-moi confiance, je vais nous sortir de là. C’est pas le moment de paniquer. Allez, faut pas rester là, aidez-moi à transporter le corps. »

			Axel bougeait légèrement ses membres, mais il n’avait pas encore totalement récupéré de son K.-O. Sans plan précis mais anticipant la situation, j’imposai à tous de se diriger vers les ascenseurs et je m’adressai à Kelly :

			« Écoute-moi attentivement. Tu as vu les hommes qui étaient dans la chambre de Kate ?

			— Parfaitement. L’un était agent de police et l’autre était médecin.

			— C’est ce que je voulais entendre. Tu saurais les identifier ?

			— Oui peut-être, enfin je crois.

			— Parfait. Dans ce cas, tu prends l’ascenseur de service et tu te rends immédiatement au poste de sécurité de l’hôpital.

			— Et je leur dis quoi ?

			— Tu leur dis d’arrêter et de vérifier l’identité de tous les hommes en blouse blanche qui sortiront par cet escalier de service. S’ils ne te croient pas, tu baratines. Il est absolument nécessaire que ces individus ne sortent pas de ce bâtiment. Tu m’as bien compris ? »

			J’observai Shirley, elle ne me serait d’aucun secours. Fallait-il la mettre à l’abri ?

			« Shirley, ça va aller ?

			— Je ne suis pas très douée pour jouer les détectives, mais ne t’inquiète pas pour moi.

			— Tu t’en sors très bien. C’est Gareth qui… »

			Ma langue avait fourché, l’air de rien, je repris :

			« Accompagne Kelly. Elle aura besoin de toi.

			— D’accord et toi ?

			— Je vais remonter au 17e. Seul, j’ai une chance de m’en sortir. Allez, va-t’en ma belle. »

			Elles s’éloignèrent si vite que je rattrapai in extremis la jeune fille :

			« Kelly, viens par-là, pas d’acte héroïque, tu m’entends ? Ce sont des professionnels. Méfie-toi et laisse faire la police et le FBI.

			— Et Axel ? »

			Jetant un regard sur mon garçon, je répondis :

			



« Il vous ralentirait, je m’en occupe. Courage. Tiens, enregistre ce numéro de téléphone, sait-on jamais. »

			La gamine était dynamique et me répondit d’un large sourire. Axel et moi prîmes l’ascenseur jusqu’au dix-septième étage. Je le soutenais par les épaules, tel un soldat blessé sur le champ de bataille. Il était victime d’une sérieuse commotion cérébrale, il fallait l’accompagner patiemment en évitant toute nouvelle mésaventure :

			« Axel, je vais aller jusqu’à la chambre de maman. Attends-moi sagement dans la salle d’attente.

			— Suis-moi, je vais t’y emmener. »

			Il était déjà mal en point, inutile de lui imposer cette épreuve :

			« Non, non, non, ce n’est pas une bonne idée. Assieds toi dans le fauteuil, je reviens te chercher.

			— Mais Papa…

			— Écoute Axel et fais-moi confiance, tu ne me seras d’aucune utilité là-bas. Si je te sais à mes côtés dans une situation dangereuse, je ne vais pas pouvoir… »

			Voilà qu’une vieille femme s’arrêta devant nous, elle déposa sa canne contre le comptoir afin de s’installer dans un fauteuil roulant. L’infirmier fila à toute allure vers l’ascenseur, c’était le moment propice pour la chaparder :

			« Tiens prends ça, tu n’as qu’à t’en servir pour te déplacer. Allez, je reviens. Quelle chambre déjà ? »

			Après l’avoir confortablement installé, je longeai le couloir, ne remarquant aucun agent de police devant la chambre de Kate. Dans le contexte actuel, c’était une étape de moins à franchir, mais il ne fallait pas se réjouir trop vite. Je m’apprêtais à pousser la porte mais une infirmière m’interpella, ayant toute confiance dans cette blouse que j’arborais fièrement :

			« Bonjour Docteur. Je ne vous ai jamais vu ici…

			— Vous êtes bonne observatrice. Vous avez raison.

			— Quel est votre nom ?

			— Docteur Farrell, je suis détaché à la patiente Kate Cayne. J’exerce pour un grand laboratoire de Washington, cette femme est en quelque sorte sous notre surveillance.

			— Quelle chance elle a cette madame Cayne ! Enfin, je voulais dire quel succès ! Tout le monde veut l’approcher ces temps-ci. Personne ne vous a prévenu ? »

			Les battements de mon cœur s’accélérèrent. Impatient mais fébrile, je l’interrogeai :

			« Prévenu de quoi ?

			— Vous allez être déçu, elle n’est plus au service de réanimation. Son état a évolué hier au soir. En début de matinée, nous l’avons transférée en salle de réveil à la demande des médecins Turner et Villanueva. »

			Mes jambes tremblaient, j’avais encore du mal à réaliser. Kate était sortie de son coma. Mon visage s’illumina, j’étais heureux, quelle merveilleuse nouvelle ! Je la remerciai chaleureusement, il me tardait d’être à ses côtés :

			« Ben dites donc, si toutes vos patientes vous mettent dans cet état…

			— Toutes non ! Mais celle-ci, elle est spéciale. Vous connaissez peut-être son numéro de chambre ?

			— Restez ici, je vais me renseigner. »

			Je tergiversais, hésitant désormais à entrer dans la chambre. Collant l’oreille à la porte, je n’entendais absolument aucun bruit. Sans raison, j’y pénétrai, tenant mon arme près de moi. L’obscurité de la pièce m’obligeait à une grande vigilance. Je posai une main sur les draps, ils étaient tièdes, preuve que la chambre était inoccupée depuis peu. J’ouvris les rideaux pour un peu plus de luminosité.

			J’observai le moindre recoin, à la recherche de je ne sais quoi, quand un gémissement attira mon attention. Je ne bougeai plus, espérant distinguer la provenance de cette complainte. Seul endroit possible : la salle d’eau. Sans hésitation, je tournai la poignée. Je cherchai l’interrupteur, sondant les murs recouverts de céramique. Sans succès. Tant pis, je me résignai à activer la lampe de mon téléphone. Éclairant la pièce, je distinguai trois corps allongés au sol. L’un d’eux, une tache de sang sur la chemise, ne bougeait plus ; un autre, vêtu d’un costume, était face cachée. Quant au dernier, il s’agissait tout simplement de Paul Namos. Terrorisé, il implorait mon aide. Je le croyais mort, mais Dieu merci, il était sain et sauf. J’arrachai sans ménagement le sparadrap autour de sa bouche. Il grimaça.

			« Désolé Paul.

			— Ce n’est rien. Comme je suis content de vous voir Bradley, si vous saviez ! »

			Il désigna les corps étendus à ses côtés :

			« Ils sont morts.

			— On dirait. Ce sont les agents du FBI.

			— Ça se pourrait bien pour celui-ci. Quant à l’autre, je n’en sais rien.

			— Ne restons pas ici. Suivez-moi, nous ne sommes pas en sécurité. Vous pouvez marcher ?

			— Ils m’ont fracassé le tibia, mais il n’est pas cassé. »

			Prenant appui sur mon épaule, il se releva avec difficulté, mais, saucissonné de haut en bas, il ne pouvait accomplir le moindre mouvement. Occupé à détacher ses liens, il réclama toute mon attention :

			« Bradley, je voulais vous dire, méfiez-vous. C’est au-dessus de ce que j’imaginais. Vous vous êtes attaqué à du gros gibier.

			– Je sais Paul, je sais. »

			XXXII

			Kelly et Shirley pénétrèrent dans l’immense hall de l’hôpital, espérant se repérer au plus vite. L’adolescente prit les devants :

			« Shirley, on se sépare, je reste à proximité de l’escalier de service au cas où il se passerait quelque chose et toi, tu vas prévenir un agent de sécurité.

			— Oh, mais tu ne préfères pas que l’on inverse les rôles ? supplia Shirley.

			— Tu es enceinte, c’est trop dangereux. »

			Shirley se justifia :

			« Écoute, je suis trop angoissée Kelly. Si je bafouille, ils vont me prendre pour une folle. Je vais rester à bonne distance de la porte. Je te promets.

			— Tu ne prends aucun risque ! ordonna Kelly.

			— Promis. »

			La jeune fille s’éloigna rapidement et prit une grande bouffée d’oxygène. Elle apostropha un agent en uniforme, son badge portait un nom Novak. Kelly l’aborda avec un certain culot :

			« Excusez-moi, j’ai besoin de vous parler. »

			La dévisageant de la tête aux pieds, il décida de la snober :

			« Faut pas rester là Mademoiselle, remontez dans votre chambre. Allez, ouste ! »

			Elle insista :

			« Je vous demande simplement de m’accorder quelques instants. S’il vous plaît. »

			Il lui tourna le dos, un geste qui n’avait comme unique intérêt que d’afficher son indifférence. Aidé par un collègue, Novak se remit au travail, exigeant des visiteurs qu’ils ouvrent leurs sacs et cabas. Agacée par cette attitude désinvolte, Kelly s’emporta… un peu trop :

			« Finalement, ce que l’on dit est vrai, vous êtes justes bons à fouiller les sacs à main des petites vieilles. »

			Son coéquipier stoppa son activité, impatient de voir une réaction d’orgueil de Novak face à cette petite impertinente. Celui-ci s’en excusa presque :

			« Tu me donnes deux minutes ? »

			Glacial et insensible, il s’adressa calmement à Kelly :

			« Je vous écoute Mademoiselle. Ce n’est pas parce que vous êtes, disons malade, que vous pouvez tout vous permettre. J’espère que c’est important parce que sinon, je vais vous faire passer l’envie de nous importuner. »

			Sa moustache mal taillée distillait une multitude de postillons sur sa figure.

			« Mon histoire va vous paraître étonnante, mais je vous demande de me croire. Mon amie et moi…

			— Qui ? »

			Elle désigna Shirley de son index. Celle-ci, ne sachant comment réagir, leur répondit par de grands gestes.

			« La femme là-bas, mais peu importe. J’ai besoin que vous arrêtiez un homme, peut-être deux, qui vont sortir par les portes de service. Ils portent une blouse blanche.

			— Et pourquoi devrais-je faire ça ?

			— Écoutez, c’est long et compliqué à expliquer, mais il y a des hommes du FBI qui ont été abattus au 17e étage. »

			Il grimaça :

			« Qu’est-ce que vous racontez ?

			— … Je sais, c’est difficile à admettre, mais prenez votre téléphone et appelez la sécurité, demandez-leur de se rendre au 17e étage. »

			Novak ne prêtait pas le moindre intérêt à son propos, jugeant avoir affaire à une hurluberlue ou pire, à une folle. Contre toute attente, il se voulut rassurant :

			« Je comprends. Je vais aller me renseigner. Attendez-moi ici, je reviens. »

			« C’est vrai ? Oh, eh bien merci. Vous êtes formidable ! » tempéra Kelly.

			Un pouce en l’air qui voulait dire OK : elle adressa ce signe à destination de Shirley. C’était en bonne voie. L’agent de sécurité s’éloigna de la file d’attente et prit son talkie-walkie. Elle ne saisissait pas un mot de cette conversation, mais la jeune fille lui renvoya un sourire mielleux, sourire qu’il lui rendit fort bien.

			Seulement, cinq minutes plus tard, trois infirmiers déboulèrent. Kelly n’eut nul besoin d’un complément d’explication. Novak n’avait pas cru un mot de son récit et avait prévenu lâchement le PC sécurité. Pour la jeune fille, la bataille était loin d’être perdue d’avance. N’ayant aucunement l’intention de renoncer, elle les laissa approcher à moins de deux mètres et effectua un premier pas de recul. Avec expérience, les trois hommes l’encerclèrent avec méthode, prêts à fondre sur elle en empêchant toute velléité de fuite. Regard inquiet, Shirley observait la scène, bouleversée à l’idée que Kelly se fasse arrêter.

			Tétanisée, elle murmurait :

			« Ne te laisse pas prendre, ma grande. »

			Deux arrivèrent de face pour l’intercepter, mais tel un kangourou, Kelly grimpa sur le tapis roulant encombré et chevaucha avec agilité les différents obstacles, s’extirpant ainsi de cette mauvaise passe. Retombant sur ses jambes, elle courut à toute vitesse vers les portes de service, doublant une Shirley médusée par la situation qui se déroulait sous ses yeux. Coincée, piégée, sans autre issue pour s’échapper, elle s’arrêta, espérant une ouverture miraculeuse. Lancés à ses trousses, les trois infirmiers finirent par la capturer, la laissant se débattre comme une diablesse. Le plus costaud d’entre eux la souleva sans ménagement et l’installa sur son épaule comme on porte un sac de ciment.

			« Maman, on voit sa culotte » témoigna un jeune enfant à sa mère.

			Furieuse, Kelly frappait de toutes ses forces le dos de son kidnappeur, le suppliant de la reposer, mais il en avait vu d’autres et ne céderait pas. Elle continuait à l’invectiver, les yeux rivés sur la porte, jusqu’à ce que celle-ci s’ouvre, laissant sortir un médecin en blouse blanche accompagné d’une femme mûre. Kelly identifia immédiatement le grand noir prénommé Hartmann, quant à la femme, elle ne l’avait jamais vue. Ballottée inconfortablement, elle hurla à l’intention de Novak :

			« Lâchez-moi, imbécile. Arrêtez, arrêtez cet homme, je vous en prie, arrêtez-le. C’est un assassin. »

			Sa voix était hystérique, si bien que son colosse s’arrêta et se retourna, interrogeant ses collègues sur la conduite à tenir. Le médecin se mit à rire, démontrant une certaine maîtrise de la situation. L’agent Novak s’adressa à la jeune adolescente :

			« La ferme, petite peste. »

			Puis, se tournant vers le médecin, il lui présenta ses plus plates excuses :

			« Désolé Docteur. Ce n’est pas de tout repos ici en ce moment. Cette gamine est complètement dérangée. »

			Il s’écarta pour les laisser passer, mais c’est Shirley qui se dressa au travers de leur route, lui intimant l’ordre de faire son travail :

			« Ne les laissez pas sortir. Demandez-leur de décliner leur identité. »

			Le praticien répondit sur le même ton :

			« Bonne chance Messieurs, je crois que vous avez du boulot. Il y a une seconde folle à interner. »

			Interpellé par son état de femme enceinte, l’un des trois infirmiers écarta délicatement Shirley et interrogea le docteur :

			« Simple formalité, puis-je voir votre badge s’il vous plaît ? »

			Avec assurance, l’autre avança son visage et, sur un ton humiliant, formula :

			« Vous vous prenez pour qui ? Vous n’avez ni droit ni autorité pour me demander ce genre de choses. Dégagez de mon chemin ou je vous jure que vous allez le regretter. Votre nom c’est ?

			— Allan Mac Douglas, Monsieur.

			— Alors Allan Mac Douglas, merci de déguerpir. Je n’ai pas de temps à perdre avec des types comme vous. »

			Puis, s’adressant à sa complice, il déclara :

			« Tu viens ? On y va. »

			Tous deux se remirent en marche. Shirley se désola de la tournure que prenaient les évènements, mais c’était sans compter sur le plus imprévisible des protagonistes :

			« En revanche, moi… je peux vous le demander Monsieur. »

			Le couple s’immobilisa deux mètres plus loin, conscient que l’infirmier Allan Mac Douglas n’était pas l’auteur de cette injonction. Ils se retournèrent :

			« Je vous demande pardon ? » demanda le faux praticien.

			Novak insista :

			« Je crois que vous avez parfaitement entendu Docteur. Allan n’a pas ce pouvoir, mais moi je l’ai. C’est une simple vérification. Puis-je voir votre badge ou une pièce d’identité ? »

			Sur le parking de l’hôpital, les sirènes de police se faisaient entendre. Shirley se posta devant la femme, au cas où celle-ci chercherait à s’enfuir. Le faux docteur fouilla dans la poche intérieure de sa blouse, pendant que sa main gauche se dérobait malicieusement derrière. Il brandit une arme sous le nez de l’agent de sécurité :

			« Est-ce que ce badge te convient, pauvre connard ? »

			Il était trop tard pour réagir, Novak reçut une balle à bout portant qui l’atteignit grièvement au thorax. Il s’écroula. Le coup de feu précipita la panique dans tout le hall de l’hôpital. Entre les cris, et les hurlements, la foule se coucha spontanément au sol sans qu’on l’y invite. Seule Shirley, buste droit, continua à se dresser courageusement devant la complice d’Hartmann. Cette ordure de médecin lui flanqua une monumentale gifle. Fragile et sans défense, Shirley perdit ses appuis et trébucha. Dans sa dégringolade, son crâne percuta violemment la banque d’accueil.

			Kelly hurla de toutes ses forces :

			« Non, Shirley, Shirley ! »

			Tout le périmètre de l’hôpital était désormais quadrillé, les policiers affluaient dans le hall et déclenchèrent des coups de feu nourris sur les deux assaillants. Ils étaient beaucoup trop nombreux pour perdre cette bataille.

			║ Base de Prison Water - Le même jour - 16 h 03

			176. Après moult recomptages, le chiffre provenait de Cooper lui-même. Il restait 176 hommes valides, c’est-à-dire que près d’un sur deux avait perdu la vie durant la rixe. C’était sans doute ça, le prix à payer de la liberté, songea Forster.

			« Vous me prévenez quand tout est OK. Si vous voyez Penz, dites-lui que je veux lui parler.

			— Il est dans les cuisines. »

			Mickael s’y précipita et enjamba le corps ensanglanté de Toleman qui gisait sur le sol. Cette mort lui rappelait un bien mauvais souvenir et la vue de ce cadavre l’insupportait :

			« Mettez-vous à plusieurs s’il le faut, mais transportez-moi le lieutenant à la morgue. Et puis, nettoyez-moi le carrelage, on dirait une porcherie. Où est Penz ? On vient de me dire qu’il était dans les parages.

			— Derrière toi. »

			Étonné de cette réponse, il ouvrit la chambre froide, observant un Hart Penz, arc bouté à la manière d’un boxeur. Il s’acharnait sur un officier suspendu à un croc de boucher. Le pauvre servait de carcasse bovine.

			« C’est pas vrai ! »

			En approchant les deux complices qui assistaient Penz dans cet exercice de cruauté, Forster leur ordonna de partir :

			« Laissez-nous, sortez. »

			Penz s’arrêta de cogner.

			« Hart, je peux savoir ce que tu fais à cet officier ?

			— T’es aveugle ? Je lui fais ce que je vais faire à d’autres : je venge tous mes camarades pour ce que ce fumier nous a fait subir ici. »

			Il avala une gorgée de bière et reposa la bouteille. Son poing se préparait à aplatir le foie de ce malheureux quand Mickael le stoppa net dans son élan :

			« Fais pas ça Forster » déclara Penz.

			Hart dégagea son poing et fit mine de continuer, mais Forster s’interposa une seconde fois, avec obstination. Penz menaça :

			« Je te préviens, ne te mets pas au travers de mon chemin Mickael, car je n’hésiterai pas. »

			Approchant de son oreille, Forster murmura :

			« Écoute, je t’empêche de faire une autre connerie. Te concernant, tu ne crois pas que la liste commence à sérieusement s’allonger ?

			— C’est pas ton problème. »

			Forster renchérit :

			« Ben si, justement, c’est mon problème. Tu m’as demandé de prendre le commandement de cette base, je l’ai fait. J’ai pris tous les risques pour toi et les gars. Prison Water est sous contrôle. Tu veux quoi d’autre ? Tous ces efforts pour une simple vengeance ? T’es plus malin que ça Hart, j’ai besoin de toi à mes côtés. Essaye plutôt de chercher un moyen de nous sortir d’ici. Il n’y a presque plus rien à manger. Les gars sont épuisés. Écoute-moi, écoute et fais marcher ta cervelle. Ce mec, c’est du passé, on n’en a plus rien à foutre. »

			L’emprise sur son poing ne fatiguait pas, Hart était en position idéale pour lui balancer un coup de tête, mais regard droit et sans peur, Mickael prolongea :

			« Hart, je te demande de relâcher ce mec. On a perdu beaucoup trop de compagnons aujourd’hui. On a gagné, on a vaincu, le plus dur commence. Dans vingt-quatre heures, sans nourriture, on ne tiendra pas. Montrons leur que l’on a la maîtrise de la situation ou sinon ce sera intenable. »

			Hart s’exécuta. Il n’y aurait pas de vainqueur, la porte de la chambre froide s’ouvrit, laissant pénétrer un Cooper affolé. Les deux hommes eurent la même réaction :

			« Quoi ? Qu’y a-t-il Cooper ? »

			Essoufflé par le chemin qu’il avait dû parcourir à toute vitesse, les mains posées sur les genoux, il implora un instant de grâce afin de reprendre sa respiration :

			« Je crois qu’on est dans la merde. »

			Penz et Forster s’observèrent. Cooper reprit :

			« Il faut absolument que vous veniez voir, les plafonds du quatrième sont inondés, l’un d’eux s’est effondré. Il y en a de partout…

			— Comment ça «inondés» ?

			— L’eau s’est infiltrée, ça s’écoule de tous les côtés. Que veux-tu savoir de plus ?

			— Et vous pouvez stopper ça ?

			— Non. On fait quoi Mickael ?

			— Tu me confirmes que tout le personnel est enfermé au premier ?

			— Oui, mais ça ne va pas suffire. L’eau ruisselle à tous les étages.

			— Dans ce cas, tu les entasses au rez-de-chaussée. Tant pis pour le confort. Vous mettez tout le monde à l’abri, je ne veux plus voir personne dans les étages supérieurs. Prenez vos affaires et foutez le camp pour vous installer sur le reste de la base, puis fermez toutes les issues pour empêcher l’eau de s’engouffrer au-delà du bloc.

			— On patauge dans 2 cm de flotte. Et après ?

			— J’arrive Cooper et nous aviserons sur place. »

			Il se dirigea vers la sortie, tandis que Penz déclara à son tour :

			« Euh attendez-moi, je viens avec vous. »

			Approchant son regard diabolique de l’officier, il bredouilla avec humour :

			« Toi, tu peux te dire que t’as de la chance ! »

			Le pauvre homme baissa la tête, l’œil droit amoché et l’arcade sourcilière en sang, il venait d’échapper à sa mise à mort.

			║ Lower Manhattan Hospital - New York - 

			║ Dix-septième étage - Chambre de Kate Cayne

			Nous venions de franchir le seuil de la salle d’eau. Je proposai à Paul Namos de sortir sans tarder, mais un homme nous attendait, son arme braquée sur moi. Il avait l’air mal en point :

			« Mettez vos mains en évidence. Je ne plaisante pas. »

			J’allongeai Paul sur le lit et ouvris les bras. Mon pistolet rangé dans le dos, je n’avais nullement l’intention de m’en servir contre un représentant de l’État. Sa plaque de flic solidement accrochée à sa ceinture témoignait de son autorité. Il me dévisagea de haut en bas :

			« Enfin, nous y voilà. J’imagine avoir affaire au célèbre docteur Bradley Cayne, médecin en chef de la célèbre base de Prison Water. Vous m’aurez fait courir Monsieur Cayne. »

			Je répondis, un brin sarcastique :

			« Je m’en excuse. Nous n’avons pas été présentés, vous êtes ?

			— Agent Fersini, FBI. Mon coéquipier est-il dans cette pièce ? »

			Paul Namos, confirma que pour lui, les choses s’étaient mal finies.

			« C’est ce que je craignais… Putain de merde !

			— Docteur, vous allez vous mettre gentiment à genoux, je vais vous passer les menottes et vous lire vos droits. »

			Orientant sans relâche son arme, il composa un numéro de téléphone :

			« Inspecteur Fersini, matricule 446789. Les suspects se sont enfuis et ont abattu un agent. Où sont les renforts que j’ai demandés ? Ah, d’accord ! Parfait. Envoyez-moi du monde au dix-septième, ça urge. »

			Je jetai un rapide coup d’œil à Paul, afin qu’il comprenne que si les agents du FBI débarquaient ici, c’en était fini de mon escapade. Fersini me signifia la suite des évènements :

			« Docteur, soyez raisonnable et gardez les mains sur la tête. Mes collègues sont dans le hall, ils seront là d’ici cinq minutes. Vous voulez que je vous dise ? Vous avez été héroïque. Maintenant, c’est à nous de faire la lumière sur cette affaire et nous aurons besoin de votre témoignage. Vous n’avez plus rien à craindre, nous allons vous protéger comme témoin assisté. Je pense que nous avons suffisamment de preuves à ce stade pour ouvrir une enquête contre le secrétaire d’État… ce Russell. Et puis, vous allez enfin pouvoir retrouver votre femme. »

			Je pris la peine de lui glisser ces quelques mots :

			« Une enquête, dites-vous ? Vous ignorez une grande partie de ce qui s’est joué sur Prison Water.

			— Eh bien, vous nous raconterez. »

			Audacieux, j’insérai la main gauche dans une poche de mon pantalon, si bien que, redoublant de vigilance, il arma le chien de son pistolet, prêt à faire feu :

			« Calmez-vous Inspecteur, je ne vais pas sortir un pistolet. Prenez cette pièce à conviction. »

			Je jetai un téléphone portable sur le lit, ce lit où Kate était couchée voici encore quelques heures :

			« C’est quoi ça, un téléphone portable ?

			— Mais pas n’importe lequel. C’est celui de l’homme qui avait pour mission de me supprimer. Il faisait équipe avec d’autres individus et il a joint son commanditaire devant moi. Je veux bien parier que c’est le même commanditaire qui a fait exécuter votre coéquipier.

			— Comment pourrais-je vous croire ?

			— Vérifiez par vous-même, consultez les derniers numéros ! »

			Me gardant à bonne distance, il chipa le téléphone, consulta le journal des appels et le colla à son oreille. Une sonnerie, puis une seconde, jusqu’à ce qu’une voix se fasse entendre, mais la conversation s’interrompit instantanément.

			« Pas de chance Docteur, il a interrompu l’appel. Cependant, j’entendais parfaitement bien, comme des coups de feu. C’est étrange.

			— Essayez donc d’en faire un autre. Je suis convaincu que vous allez apprendre des choses ! »

			Il laissa glisser son doigt sur un autre numéro et attendit trois secondes :

			« Herbert à l’appareil, vous pouvez parler ? Vous en êtes où ? »

			Fersini posa une main devant sa bouche avant de lui répondre :

			« Euh ! Dehors !

			— Dites-moi ce que j’ai envie d’entendre, Cayne est out ?

			— Une balle dans la tête, répliqua Fersini.

			— Parfait, c’est ça l’avantage de prendre des professionnels. Excellent travail. Votre règlement sera effectué dans l’heure. Et maintenant, un bon conseil : faites-vous oublier. »

			Intrigué, l’agent du FBI stoppa cet échange :

			« Herbert, c’est qui ?

			— C’est un ponte de Schwabb Médical, un laboratoire qui travaille presque exclusivement pour l’US Army. Il manœuvre avec le secrétaire d’État et tous deux sont impliqués dans une sombre affaire d’amibe mortelle contagieuse…

			— Une quoi ?

			— Un virus quoi ! Ils ont contaminé, sciemment, plusieurs hommes de la base de Prison Water, où je me trouvais. Ils se sont servis des détenus comme cobayes.

			— Et alors ?

			— Des hommes sont morts des suites de cette contamination, dont le colonel Lorax.

			— Ça paraît un peu difficile à croire Docteur. »

			Il observa Paul. La moue approbatrice de ce dernier l’intrigua. L’histoire n’était pas simple à imaginer pour un individu totalement étranger à ce complot, mais j’espérais secrètement que le puzzle prendrait tournure dans son cheminement d’enquêteur :

			« Admettons. Et vous ? Quel est votre rôle dans cette histoire ?

			— Moi ? Je suis le médecin en chef de cette base et responsable de la santé de tous ces hommes. J’ai découvert des comportements étranges, des détenus en état de démence et malheureusement… des morts. J’ai alerté les autorités du Pentagone, mais elles n’ont pas voulu entendre raison.

			— Et vous vous êtes… évadé !

			— Exact, je me suis extirpé pour tenter de trouver l’antidote. Vous trouverez toutes les pièces à charge en perquisitionnant les laboratoires Schwabb et en particulier le service d’un certain professeur N’Diaye. Ce que je vous dis là est avéré. Arrêtez cet Herbert, faites-lui cracher le morceau. Je suis sûr qu’il vous livrera tous les détails pour sauver sa peau.

			— Dès l’arrivée de mes collègues, je vous demanderai de me suivre M. Cayne.

			— Impossible inspecteur, je ne peux pas. Je suis venu pour ma femme, pour mon ami et je me dois…

			— Arrêtez donc, je viens d’apprendre par une infirmière que votre femme est en salle de réveil.

			— Et je peux savoir où se trouve cette salle ? »

			Il n’entendit pas ma demande. Le son de ma voix était couvert par le survol d’un hélicoptère de la Croix-Rouge qui cherchait à se poser sur l’héliport de l’hôpital.

			« Je vous ai demandé s’il était possible de me rendre à son chevet, Inspecteur.

			— Ça ne va pas être possible Docteur Cayne. Ne jouez pas à l’imbécile et gardez vos mains sur la tête. »

			Son téléphone vibra, il fouilla dans une poche de sa veste mais rien dans celle-ci. Manipulant son arme avec maladresse, il s’agaça de ne pas arriver à lui mettre la main dessus. Dans son dos, la porte de la chambre s’ouvrit à 45° sans qu’elle n’attire son attention. Une jambe s’infiltra, puis un bras. Je reconnus immédiatement Axel. Quant à Paul, trop occupé à évaluer ses contusions, il ne l’avait pas aperçu.

			L’inspecteur du FBI décrocha :

			« Fersini. Je suis au dix-septième étage. Vous êtes où ? Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ? »

			Vigilant, il ne me quittait pas un seul instant des yeux. Avant de conclure, il ajouta :

			« Super les gars, bon boulot. Je vous attends, dépêchez-vous. »

			Il s’adressa à Paul et moi :

			« Mes collègues arrivent d’un moment à l’autre. Sachez que l’on vient de neutraliser les deux salopards. Le gars est mort, mais la femme est vivante. Nous allons l’interroger. »

			Il semblait satisfait, mais c’était sans compter sur ce qui allait suivre :

			« Ne bougez pas Inspecteur, où je n’hésiterai pas une seconde à tirer. »

			Reconnaissant la voix de l’adolescent, il eut le réflexe naturel de vouloir se retourner, mais la pression qu’exerçait Axel avec son arme l’en dissuada :

			« Fais pas de conneries mon garçon. Tu vas avoir de gros ennuis ! Évite de démarrer dans la vie de cette façon ! »

			Dégageant une grande assurance, Axel continua :

			« Tu parles, vous n’avez même pas été foutus de trouver celui qui avait tiré sur ma mère ! Je vous répète de ne pas bouger. Jetez maintenant votre flingue sur le lit. Doucement Inspecteur. »

			Contraint et vexé, Fersini s’exécuta sur-le-champ et balança son pistolet, enrageant de s’être ainsi fait prendre par un gamin. Je subtilisai son calibre et le tendis à Paul.

			« Bien joué Axel. Paul, méfiez-vous. »

			Décalant un œil sur la gauche, j’aperçus le bout de sa… canne. C’était donc avec cet objet ridicule, appartenant à la grand-mère de l’accueil qu’il avait trompé un inspecteur chevronné du FBI. Pour accompagner mon compliment, je lui envoyai un clin d’œil complice.

			« Je suis fier de toi mon grand.

			— Ne l’écoute pas, tu es dans la merde mon garçon, ajouta l’inspecteur.

			— Vous vous mettez à genoux, mains sur la tête inspecteur Fironi, insista Paul Namos, qui profitait de la situation pour lui passer les menottes.

			— Fersini connard ! »

			Je réconfortai Axel en le prenant dans mes bras :

			« Ça va aller, fais-moi confiance. Maintenant, tu vas attendre sagement ici et tu ne joues plus les héros. Compris ? Devine ce que je viens d’apprendre ! Maman est en salle de réveil. »

			Ses yeux se remplirent de bonheur, son front embrassa le mien. Inutile d’échanger, père et fils… nous nous comprenions.

			Fersini préféra me mettre en garde :

			« J’ai jamais rien vu d’aussi stupide ! Mêler votre fils à cette mascarade, pff… Mais quel imbécile vous faites ! Vous ne sortirez jamais d’ici vivant, nous avons bouclé tout l’hôpital. Mes collègues sont dans le couloir et vont arriver. Non, je vous le dis, vous êtes fichu. N’aggravez pas votre cas. »

			Namos scruta une réaction de ma part. S’il ne doutait pas de ma détermination, la déclaration de l’inspecteur méritait considération :

			« Bradley, il n’a peut-être pas tort. Vous serez lavé de tous soupçons. Laissez faire le FBI.

			— Vous semblez oublier ce que je vous ai dit Paul… dès la première minute où je vous ai vu.

			— Quoi donc ?

			— J’ai fait une promesse à un vieil ami. »

			Lors de notre entretien, je lui avais raconté l’intégralité de mon périple, n’omettant pas de préciser mon engagement auprès de Gareth. J’avais un copain, que dis-je, un frère, qui courait un lourd danger et je nourrissais l’espoir de le sauver avant qu’il ne soit trop tard. Lors de mon départ précipité de la base, j’avais fait le serment de revenir et le temps était venu de tenir parole.

			Paul Namos m’interrogea :

			« Et maintenant, qu’allez-vous faire Bradley ?

			— Je ? Vous voulez dire «nous», Paul. Vous pouvez marcher ?

			— Oui, enfin je crois. Pourquoi cette question ?

			— Je vais vous demander un service, un dernier. Mais auparavant, déshabillez-vous.

			— Quoi ? »

			Puis, jetant mon dévolu sur l’inspecteur, je réitérai ma demande :

			« Inspecteur Fersini, je vais vous demander la même chose. Déshabillez-vous. »

			Je les laissai à leur interrogation. Désormais, mon regard se projetait à l’horizon, admirant ces magnifiques gratte-ciel qui nous entouraient. J’avais une idée complètement folle pour m’extirper d’ici.

			XXXIII

			J’avais demandé à Namos d’enfiler la tenue de l’agent du FBI, Fersini. Les deux hommes avaient la même corpulence. Dès notre apparition dans le couloir, nous nous rendîmes à l’évidence : traverser cette forêt de policiers et autres inspecteurs relevait de ce que l’on appelle l’inconscience. Opérant en binôme, ils ouvraient méthodiquement chaque chambre, à la recherche de leur collègue. Il s’en était fallu d’un rien qu’ils ne débarquent dans celle de Kate avant notre départ. Nous avions une courte avance et mieux valait ne pas traîner. Paul avait enfermé Fersini dans la salle d’eau, l’attachant soigneusement de la tête aux pieds, espérant gagner ainsi de précieuses secondes. Quant à moi, j’avais une menotte reliée au poignet de Paul. Fendant la foule, on se retournait sur notre passage, m’observant comme un paria. Un policier proposa son aide, mais Namos ne se laissa pas impressionner, marquant même un temps d’arrêt insolent de culot avant de répondre :

			« Arrête-toi fumier. Non merci, j’en ai bavé pour l’arrêter, je m’en occupe. Allez, avance crapule ! » insista-t-il.

			Il jouait son rôle à merveille, abusant d’invectives et autres bousculades pour affirmer son autorité. Cette allée me paraissait interminable à parcourir, Paul me glissa néanmoins :

			« On ne passera jamais Bradley.

			— Taisez-vous, vous allez nous porter la poisse. Rappelez-vous, nous ne devons être que tous les deux dans l’ascenseur. Débrouillez-vous pour que ce soit le cas. Et puis, j’ai un ami qui m’a dit un jour : «Plus c’est gros, plus ça passe…» »

			Il sourit, c’était sa formule préférée. Faisant face aux portes d’ascenseur, un policier apostropha Paul :

			« Je vous l’appelle. »

			L’attente parut incroyablement longue. Nous étions encerclés, l’étage tout entier était sous contrôle. D’ici un instant, ils allaient pénétrer la chambre de Kate, découvrir un Fersini saucissonné dans la salle d’eau et donner l’alerte. Mes mains devinrent moites tout à coup :

			« Eh vous là-bas… »

			Paul murmura :

			« C’est pour nous.

			— Gardez votre sang-froid et ne vous retournez pas. »

			Les portes s’ouvrirent, Namos exigea de rester seul avec sa prise du jour. Ils ne furent pas étonnés de cette demande et le laissèrent agir. Tout au fond, un homme du FBI approchait à grands pas. Avant que Paul ne positionne son pouce sur le rez-de-chaussée, je le stoppai juste à temps dans son élan, tirant vigoureusement sur ce poignet menotté :

			« Qui vous a dit que nous allions descendre ? »

			L’index sur le vingt-huitième étage, un clin d’œil malicieux comme seule réponse, les portes de l’ascenseur commencèrent à se refermer. L’inspecteur du FBI hurla :

			« Bloquez-moi cet ascenseur ! »

			La réaction des policiers fut trop tardive. De cette main disponible, je dégainai mon arme coincée derrière moi, empêchant toute entrave de leur part. Nous leur avions échappé.

			« Mais là Bradley, j’avoue… que je ne comprends plus. C’est quoi le plan ? On ne sort plus de l’hôpital ? »

			J’expliquai :

			« Si Paul, mais pas de cette manière. On va sortir à ma façon. Vous avez bien dit que vous accepteriez de me donner un dernier coup de main ?

			— C’est exact, mais là, je ne vois pas comment je vais pouvoir vous aider. »

			Observant les étages qui défilaient à toute vitesse, je répondis :

			« On va sortir Paul, je vous l’assure, mais par la grande porte si je puis dire. »

			Désabusé, il ne saisissait toujours pas :

			« Excusez-moi, mais vous êtes difficile à suivre ! »

			L’ascenseur continuait à grimper, je pris le temps de mettre un doigt à hauteur du nombril pour le mettre sur la piste, puis imitant un entraîneur de basket communiquant à ses joueurs, je formai des cercles réguliers. Le pauvre était perdu, je décidai d’être plus explicite :

			« Nous allons sur le toit Paul, vous voyez bien.

			— Mais Bradley…

			— Vous savez piloter un hélico, n’est-ce pas ? »

			Bluffé par ce rébus d’un autre temps, il objecta :

			« Ben oui, mais nous n’en avons pas.

			— Pas encore, vous voulez dire ! Nous allons en prendre un. Depuis que nous sommes arrivés cet après-midi, j’ai bien dû en entendre un toutes les dix minutes qui se posait sur l’héliport de cet hôpital. Tiens, écoutez, celui-là… c’est le nôtre ! Et puis, enlevez-moi ces menottes, ça fait mauvais genre. »

			Je lui tendis cette main emprisonnée, il en profita pour déclarer :

			« Cet homme est dingue… Plus c’est gros, plus ça passe ! »

			On approchait du sommet, le bruit des pâles parvenait jusqu’à nos oreilles. L’ascenseur s’immobilisa sur le vingt-huitième étage. En ouvrant la porte menant sur le toit, le soleil et la chaleur étouffante nous surprirent. Plus un instant à perdre, l’alarme du bâtiment venait de se déclencher, nul doute que le FBI avait fini par se rendre compte que nous n’étions pas descendus dans le hall d’accueil. Ils étaient à nos trousses. Je pressai le pas, intimant à Namos de ne pas traîner. À mon grand étonnement, ni surveillant, ni policier dans cette zone. Un hélicoptère attendait patiemment que deux infirmiers débarquent un brancard. Ce serait celui-là !

			« Paul, dites-moi que vous savez piloter ce type d’appareil ? »

			Un peu gêné, il répondit :

			« Disons que je ne connais pas tous les modèles Bradley, mais ça devrait aller. »

			J’étais soulagé de cette réponse. L’un des deux ambulanciers s’irrita d’apercevoir des visiteurs sur une aire réservée au personnel médical et vint à notre rencontre :

			« Vous n’avez rien à faire ici, c’est dangereux. Dégagez ! »

			Malgré le bruit, j’acquiesçai en désignant l’engin volant :

			« Nous allons partir, mais nous avons besoin de l’hélico. »

			Songeant avoir affaire à un plaisantin, il m’observa avec grand sourire, mais le sérieux de cette revendication l’intrigua ; son visage se figea. Sans prêter la moindre attention à sa mise en garde, je passai le cordon de sécurité et me dirigeai vers le pilote. Celui-ci, lunettes de soleil sur le nez, avait observé toute la scène depuis son poste de pilotage et ouvrit la porte :

			« Tu veux quoi ?

			— Pas grand-chose en fait, votre hélico… c’est tout. Euh non, je veux bien les Ray-Ban aussi.

			— Va te faire mettre, sale con ! »

			Nous n’avions plus de temps à perdre. Sortant mon calibre, je lui présentai le canon. Il se crispa tout naturellement, déstabilisé par ce geste. Contraint par le boucan des hélices, j’amplifiai la tonalité de mon propos, ordonnant :

			« Tu descends sagement et tu nous laisses maintenant. »

			J’intimai à Paul de venir me rejoindre. Il accourut. Sa jambe le faisait souffrir, tandis que dans son dos, un ambulancier s’était saisi du téléphone mural pour avertir le PC sécurité.

			« Bon Paul, nous n’avons pas toute la journée. Il va falloir se dépêcher. »

			Installé dans le cockpit, il écarta les bras et répondit sans un regard :

			« Si vous pensez que c’est facile ! »

			Les secondes défilaient, me générant stress et angoisse. L’idée d’être arrêté par les agents du FBI sans avoir pu même décoller m’effleura l’esprit. Paul assimila les principaux organes de l’hélico :

			« C’est que cet appareil n’est pas tout récent.

			— Paul, nous disserterons plus tard sur la vêtusté matériel de la Croix-Rouge, en attendant, décollez s’il vous plaît. »

			En un rien de temps, l’hélicoptère prit son envol. Mais à peine avions-nous décollé d’une dizaine de mètres que la porte menant au toit s’ouvrit. Leur arme à la main, quatre hommes hésitèrent à tirer. Ça s’était une fois encore joué à peu de choses !

			« Merde !

			— Qu’y a-t-il ? Vous en faites une tête !

			— Il n’y a presque plus d’essence Bradley ! Juste de quoi voler vingt minutes tout au plus. »

			Regard bienveillant et soulagé de m’être extirpé de ce mauvais pas, je précisai :

			« Ce sera amplement suffisant.

			— Au fait, où allons-nous ? »

			Coincé dans une poche intérieure, mon téléphone vibra. C’était un numéro inconnu :

			« Allô ?

			— Monsieur Cayne, c’est Kelly.

			— Que se passe-t-il ? »

			Elle m’interrompit :

			« Mais je vous entends très mal.

			— Je suis dans un hélico. »

			Elle ne prêta guère attention à cette information :

			« C’est Shirley, durant… fusillade… accident. »

			Était-ce le bruit de l’appareil ou la connexion réseau ? N’empêche que j’avais perçu qu’une phrase décousue et saccadée :

			« Quoi Kelly ? Tu peux répéter s’il te plaît ? Je ne t’entends pas. Kelly ? Kelly ? »

			La conversation avait été interrompue sur les mots terrifiants de… fusillade et… accident. Je culpabilisais d’avoir envoyé Shirley dans le hall de l’hôpital en compagnie de l’adolescente. Que s’y était-il donc déroulé ? Me remémorant les propos de Fersini sur l’assaillant abattu, je redoutais la réponse. Nous survolions New York, je ressentais une lassitude conjuguée à cette fatigue physique qui envahissait mon corps tout entier. J’avais affronté tant d’adversité depuis trois semaines… Comment allais-je pouvoir aborder ce dernier obstacle ? Fermant les yeux un instant, je m’abandonnai à ce destin, me reprochant de délaisser une nouvelle fois ceux que j’aimais en bord de route.

			« Brad ? Brad ? »

			Paul cherchait à me faire réagir, mais, prisonnier de cette bulle hermétique, sourd à ces injonctions, impossible de lui répondre. Il réclamait un itinéraire à suivre :

			« Brad bon sang, mais où allons-nous ? Quelle est la direction ? »

			Il réitéra sa demande mais j’étais en souffrance, anesthésié, suant par tous les pores de la peau ce mal-être qui me prenait jusqu’aux tripes. Les visages et les sourires de mes proches revenaient sans cesse, me rappelant à quel point ils comptaient dans ma vie. Un Gareth en larmes parlait à mon inconscient, me suppliant de venir le chercher avant une issue qu’il soupçonnait… comme étant fatale. Sans aucun contrôle, je l’imaginais dans un cercueil ouvert, les bras croisés, entouré des siens, pendant qu’un bébé posé dans un berceau dormait paisiblement à ses côtés. Cette représentation, fruit de ma divagation, eut l’effet d’un électrochoc, contribuant à me faire reprendre le fil des évènements. Avec détermination, je m’adressai à Paul :

			« J’y retourne Paul. Comme je vous l’ai dit, j’ai fait une promesse. Nous retournons sur Prison Water. »

			Catastrophé, il me répondit :

			« C’est ce que je redoutais. Mais Bradley, vous n’y pensez pas. C’est du suicide ! »

			Les yeux rivés sur les gratte-ciel, je saisissais parfaitement la portée de cette décision.

			« Vous avez peut-être raison, mais je n’ai pas le choix.

			— Arrêtez donc de jouer au héros, on a toujours le choix ! »

			Ému, j’ajoutai :

			« J’ai un ami qui m’attend et si je n’y vais pas, il est perdu. Je descends le chercher et je reviens.

			— Vous prenez un risque insensé, pensez à votre famille, à Kate… à vous Bradley. Vous pouvez tout perdre.

			— Je sais Paul, j’y pense, je ne fais même que ça, si vous saviez ! »

			Les Ray-Ban sur le nez, je détournai le regard, admirant une toute dernière fois le paysage d’une ville en ébullition. La gorge serrée et submergé par l’émotion, je ne pus retenir une larme.

			║ Base de Prison Water - Le même jour - 16 h 43

			« Non mais c’est ça que vous appelez une fuite ? »

			L’eau s’était engouffrée dans de nombreux plafonds du quatrième étage. Le béton et les plâtres avaient fini par céder, ne remplissant plus leur rôle d’étanchéité. Dans la 442, celle-là même qui avait servi à Mickael pour s’enfuir, le trou béant laissait circuler des quantités d’eau impossibles à arrêter. On avait installé les détenus à l’abri, dans un endroit sec et sans danger.

			Forster s’assura que le personnel de PW avait été placé au rez-de-chaussée, puis s’adressa à Cooper :

			« Trouve-moi les plans de la base. »

			Celui-ci confirma :

			« D’accord pour te trouver les plans, mais les gars sont nerveux Mickael. Certains ne veulent pas crever ici. Il faut appeler le commandement de PW et leur dire que nous sommes en danger. »

			Agacé de cette attitude, Forster répliqua :

			« Et ils vont faire quoi d’après toi ? On a buté près de quarante mecs à eux. Tu veux prendre vingt ans de plus ? À moins que tu ne préfères la chaise électrique ? »

			Cooper insista à peine, balançant par dépit :

			« C’est toujours mieux de mourir dans une prison fédérale, que sur PW comme un rat. »

			Furax et refusant d’abdiquer, Mickael le menaça :

			« Maintenant il faut assumer Cooper, il faut assumer. »

			Il invectiva un groupe de taulards qui chuchotaient à proximité :

			« Quoi ? Hein ? Quoi ? Vous voulez y aller ? Allez-y, sortez, ne vous gênez pas, montrez-nous la voie. »

			Il s’emporta comme jamais jusqu’ici, provoquant chacun d’entre eux par des gestes et des propos déplacés :

			« Toi ? Et toi ? N’hésite pas, vas-y, je peux t’indiquer le chemin si tu veux. Bonne chance aux plus courageux. »

			S’approchant d’un autre, il affirma son autorité. Les têtes s’inclinèrent, impossible d’affronter un regard d’une telle noirceur :

			« Vous connaissez l’environnement dehors ? Dis-moi Joe, tu connais ton pourcentage de chance pour remonter ? Dis-moi, petit caïd, tu peux tenir combien de temps en apnée ? »

			Cette mise au point produisit son effet, la plupart des hommes se dispersèrent, en attendant une prochaine fois. Mickael Forster interpella Cooper :

			« Bon, trouve-moi un opérateur du checkpoint security. J’espère pour toi qu’ils sont pas tous morts.

			— C’est quoi le plan ? »

			Forster s’approcha, furieux :

			« C’est pas ton problème ! Tu me le trouves, et vite. »

			║ Au large de New York - 

			║ Plateforme de Prison Water 

			Après une quinzaine de minutes de vol, nous commençâmes à entrevoir la plateforme. Je replongeais dans la gueule du loup et mon corps se mit à réagir. Mon pouls s’accélérait, mes mains tremblaient et l’adrénaline montait peu à peu. Cette soudaine tension se ressentit jusque dans l’habitacle et particulièrement pour Paul, installé à mes côtés. Revenir sur Prison Water et remettre les pendules à l’heure, voilà ce que j’avais en tête.

			« On fait comment Bradley ?

			— Ils ne se doutent de rien, personne n’oserait imaginer mon retour. On se pose comme si de rien n’était, c’est un hélicoptère de la Croix-Rouge, ils vont nous laisser faire. Ensuite, c’est une tout autre histoire et je m’en charge. »

			Effectivement et malgré le vent violent qui tournoyait, il posa sans encombre l’appareil sur l’héliport. Juste avant de refermer la porte, je lui distillai un dernier conseil :

			« Paul, ne m’attendez pas. Vous savez absolument tout de cette affaire. Faites jouer vos relations, avertissez les autorités afin que l’on sache ce qui s’est vraiment passé ici, dans cette prison. Quelle que soit la suite, ne laissez pas les coupables impunis. Et surtout, surtout… souhaitez-moi bonne chance.

			— Ne dites pas de conneries, je vais revenir vous chercher. Seulement soyez prudent Bradley. Bonne chance et croyez en vous ! »

			Je ne lâchais plus sa main. Cette déclaration de Paul, « croyez en vous », me laissa un étrange sentiment. Elle me rappelait quelque chose ou quelqu’un, mais impossible de m’en souvenir à cet instant précis. Dans un geste de fraternité, je le remerciai et l’embrassai en le prenant dans mes bras :

			« Merci. Sachez que je n’oublierai jamais tout ce que vous avez fait pour moi. Si je ne revenais pas, occupez-vous…

			— Arrêtez donc, vous allez me faire chialer. Croyez en vous Bradley et faites attention.

			— Promis.

			— Brad ?

			— Oui ?

			— Que Dieu vous garde. »

			Je le saluai une dernière fois, un salut militaire qui tendait à prouver mon attachement à ma patrie et aux hommes qui partageaient les valeurs de l’US Army. À court de carburant, il décolla rapidement. J’approchai du poste de surveillance, m’assurant d’un regard que la navette était bien à quai. Un sous-officier sortit de la cabine avec son arme en bandoulière :

			« Mais que vient foutre la Croix-Rouge ici ? C’est une zone sécurisée. Vous n’avez pas le droit de vous poser ici. Suivez-moi, je suis obligé de faire un rapport et de vous mettre aux arrêts. Mais je vous reconnais, vous êtes… »

			Avant qu’il ne réagisse, je braquai le canon de mon arme sur son front :

			« Fais pas l’imbécile et tout se passera bien. »

			Désabusé par la manœuvre, il acquiesça, tétanisé par la peur :

			« Je ne te veux aucun mal, réponds simplement à mes questions. Où est ton collègue ? »

			Point de réponse. J’insistai en armant le Glock semi-automatique :

			« Écoute, je connais cette plateforme beaucoup mieux que tu ne pourrais le penser. Alors je vais te reposer la question. Où est-il ?

			— Ne tirez pas. Il y a beaucoup moins d’activité depuis quelques jours, je suis seul. On ne prend les relais que toutes les douze heures désormais et je ne suis pas près d’être relevé.

			— Tu viens juste de prendre ta permanence ? C’est ça ?

			— Oui ! Depuis deux heures. »

			Ce militaire disait la vérité :

			« C’est parfait, dans ce cas, on va au poste de commandement.

			– Mais vous n’y trouverez rien. Il n’y a rien. Je ne comprends pas… »

			Je fis un geste de la main :

			« Ce qui m’intéresse est en dessous.

			— Quoi ? La navette ?

			— Ça te pose un problème ?

			— Absolument aucun.

			— Auparavant, j’ai deux ou trois courses à faire et vous avez des choses qui peuvent m’être très utiles.

			— Vous ne savez même pas vous en servir. »

			L’œil complice et ravi de cette mise en garde, je répondis instantanément :

			« Détrompe-toi. C’est comme une voiture. Ça ne s’oublie pas. »

			║ Lower Manhattan Hospital - New York - Hall d’accueil

			« Bon Dieu, mais regardez-moi ça ! Jamais vu un bordel pareil ! Mais quel merdier ! »

			Les débris de verre craquelaient sous ses semelles en caoutchouc. Namos et Cayne lui avaient volé ses vêtements et, en attendant, on lui avait proposé une blouse de médecin et un vieux pantalon qui le boudinait. Fersini pestait, fulminait devant cette agitation digne d’un centre commercial durant les soldes. Parcourant une dizaine de mètres, il se courba sur un cadavre. C’était ce fumier d’Hartmann, celui qui avait abattu Roberts. Il lui fouilla les poches et confisqua son téléphone.

			« Vous gênez pas ! C’est une scène de crime. Ce que vous venez de faire est interdit. »

			Le regard sévère, Fersini se retourna. Dans son dos, une valisette à la main, le médecin légiste attendait le moment propice pour faire son travail :

			« Oh, excusez-moi Inspecteur, je suis désolé, je ne vous avais pas reconnu.

			— Vous n’êtes pas le seul. Ce n’est rien, faites votre job. »

			L’agent du FBI apostropha un collègue qui passait à toute vitesse :

			« Eh, dis-moi, on a des nouvelles des fugitifs Cayne et Namos ?

			— On est dessus.

			— C’est pas possible… On a deux mecs qui s’échappent par les airs, comme ça, par enchantement ! Bordel, il vous faut combien de temps pour repérer un hélico de la Croix-Rouge dans le ciel de New York ? Ils se sont tout de même pas volatilisés ?

			— Dès que j’en sais un peu plus, je vous informe. »

			Désabusé, il n’écouta pas la suite de l’explication et maugréa dans son coin, puis il se mit à hurler :

			« Ouais ! On est dessus, tu parles ! Putain d’incapables ! Et évacuez-moi ce hall, on se croirait à la foire. Éloignez-moi les photographes. »

			Il aurait bien continué à déverser sa rancœur, mais l’ascenseur ouvrit ses portes et sa gorge se noua. Un corps enveloppé dans un sac mortuaire sortit sur un brancard, c’était son coéquipier. Par inadvertance, ces imbéciles avaient laissé son bras pendre dans le vide. À son poignet, la magnifique montre automatique qu’il s’était offerte tout dernièrement. Les montres, c’était la passion de Roberts. Fersini perdait un coéquipier pour la seconde fois de sa carrière, une épreuve extrêmement douloureuse pour celui qui reste. Il se remémora que lors du premier deuil, une dépression de plusieurs mois s’était ensuivie. Deux, le chiffre était au-dessus des statistiques de tous les agents du FBI et on ne manquerait pas de le commenter. Il s’immobilisa devant le corps sans vie de son collègue, empêchant toute manœuvre des ambulanciers. Devant des policiers médusés, Fersini retira délicatement la montre de Roberts et l’installa à son poignet gauche, puis il repositionna le bras de ce dernier au centre de la poitrine. Conscient de ce moment tragique, un jeune policier observa la scène, osant à peine s’approcher. Fersini le repéra :

			« Approche, n’aie pas peur, dis-moi.

			— Six morts au global, Inspecteur, et quatre blessés.

			— Six ? Pouh ! Merci mon garçon.

			— Que fait-on des deux adolescents ? Et notamment du fils Cayne ?

			— Ah, je l’avais oublié celui-là. Vous le conduisez au poste, histoire de lui apprendre à respecter les forces de l’ordre et puis, et puis… pff… après, vous le relâchez. Ça reste un gamin. Vu les évènements, on va lui accorder des circonstances atténuantes. Inutile de lui infliger la double peine. Dites à vos gars de faire attention à lui. Pas de bavures. »

			Son œil se projeta à quelques mètres. Menottes aux poignets, le faux médecin Turner quittait l’hôpital sous bonne escorte, un agent du FBI de chaque côté. Devant l’indifférence de cet homme et son regard méprisant, Fersini n’avait qu’une idée en tête : le liquider. Le jeune policier resta planté, attendant un signe de sa part. C’est alors qu’il s’emporta :

			« Quoi ? T’es encore là ? Tu veux ma photo ?

			— Non, Inspecteur. J’y vais. »

			Désolé de cette brutale réaction, il l’attrapa par le bras :

			« Ah et dis-moi, dernière chose, la petite dame ?

			— L’adolescente ?

			— Non, pas elle, la femme enceinte, madame Evans. Shirley Evans. »

			Désignant le cadavre à ses pieds, il répondit :

			« Lors de l’affrontement, cet enfoiré l’a poussée contre la banque qui est derrière vous. Madame Evans a perdu connaissance, il s’agirait d’une commotion cérébrale ou quelque chose comme ça. Une équipe médicale est en train de l’opérer en urgence.

			— Et le bébé ?

			— Ben, j’en sais pas plus. Vous voulez que je me renseigne ?

			— Oh merde… Euh non, ça va, je vais me débrouiller. Merci.

			— Au fait, on m’a chargé de vous dire que le maire serait là d’un instant à l’autre. Cette fusillade a fait le tour de la ville, il veut vous voir.

			— Le maire ? Pas le temps, j’ai mieux à faire. Je suis attendu du côté de Washington. Une visite à un secrétaire d’État en exercice et à un directeur de laboratoire à qui j’ai deux mots à dire.

			— Je lui raconte quoi au maire ?

			— Tu inventes un bobard. Euh et puis non. Rien, tu ne lui dis rien. »

			║ Au large de New York - Plateforme de Prison Water

			J’activai les moteurs, cherchant à reproduire quelques automatismes acquis lors de mon précédent voyage, et je suivis les consignes à la lettre. Rien de bien sorcier en somme, mais une certaine vigilance sur la vitesse de descente de l’engin était à respecter. La température intérieure était sibérienne et une forte odeur de carburant m’incommodait. Je n’avais pas grand-chose à faire, le filin me ramenait directement sur la base de Prison Water. J’étais impatient de revoir mes compagnons de route. Seul dans ce grand vaisseau et contemplant l’immense pupitre de commande, je me prenais pour le capitaine Némo, dans un roman de Jules Verne. Les souvenirs remontaient les uns après les autres, réminiscences… de ma première descente sur Prison Water voici trois ans.

			De la main gauche, je tenais fermement la commande de contrôle de la poulie et la déposai sur le haut d’une tablette. Je l’avais prise par précaution, de peur que le MP n’arrive à se détacher et à bloquer toute tentative de remontée. Mon plan était clair et je n’avais nullement l’intention de me perdre en justifications auprès d’Andrew. J’allais lui dire la vérité et simplement la vérité, imaginant, dans le pire des cas, un affrontement physique. Les hommes en quarantaine devaient intégrer un service médical adapté, capable de les prendre en charge le plus rapidement possible. À moins de trois minutes de mon entrée dans l’enceinte, il était grand temps de signaler ma présence au checkpoint security :

			« Checkpoint security ici navette. Checkpoint security ici navette. Vous m’entendez ? Ici le lieutenant Bradley Cayne. Demande la permission d’ouverture des portes de Prison Water. Je répète demande de permission pour ouverture des portes de Prison Water, mise en place des consignes de sécurité, terminé. »

			La forteresse se dressait droit devant, surplombée de son illustre inscription « SAVE YOUR SOUL » que j’appréciais tant. Sauver mon âme, j’allais tout faire pour…

			J’étais là et de retour.

			XXXIV

			║ Base de Prison Water - Au même moment

			Les hommes du checkpoint security se regardèrent sans y croire. L’opérateur en chef prit les devants et interrogea le détenu :

			« Vous avez entendu comme moi. Je réponds quoi ? »

			Celui-ci baissa son arme :

			« Tu lui dis de patienter. On attend les ordres. Et après tu fermes ta gueule. »

			Conformément à ce qui lui avait été demandé, il chercha à joindre Forster :

			« Cooper ? Ah Cooper, c’est Bob, passe-moi Mickael, c’est urgent, passe-le-moi et vite !

			— …

			— Quoi il est occupé ? J’en ai rien à foutre qu’il soit occupé, tu lui dis de ramener ses fesses au checkpoint à toute allure, c’est une histoire de vie ou de mort. »

			║ Dix minutes plus tard…

			Le chef cuisinier et son commis avaient été tués lors de l’affrontement. Forster ordonna aux détenus de rationner les repas à venir et rejoignit le poste de commandement de la base. Personne n’avait été en mesure de lui dire en quoi sa présence était indispensable. Il pénétra dans le sanctuaire, observa les hommes en présence et interrogea Bob sur les raisons de son appel :

			« Pourquoi m’as-tu demandé ?

			— À l’écran, regarde par toi-même. La navette est en approche. On lui a demandé de patienter. »

			Il s’adressa à l’opérateur :

			« Intéressant. Et vous faites comment en pareil cas ?

			— On lui demande de décliner son identité, un code confidentiel et on le fait entrer. »

			Penz apparut à son tour, ne pouvant s’empêcher de prendre position :

			« Tu les fais entrer rapidement, on va leur réserver un accueil. »

			Furieux, Forster prit le temps de réfléchir :

			« Non Hart. Attendez vous autres. Il s’agit peut-être d’un piège. Il a donné son nom ? »

			Bob confirma :

			« Oui. »

			Penz s’impatienta :

			« Ben alors, crache le morceau ! »

			Forster s’emporta :

			« Arrête un peu tu veux. Il n’y a plus de navettes sur PW depuis plusieurs jours, que dis-je depuis deux semaines. Et là, tout à coup, on nous en remet une à disposition. Tu ne trouves pas ça étrange toi ? Bon sang qu’est-ce… »

			Il fut interrompu durant son intervention :

			« Checkpoint security ici navette. Checkpoint security, ici navette. Je m’impatiente. Je répète, ici le lieutenant Bradley Cayne. Demande la permission d’ouverture des portes de Prison Water, je répète demande la permission d’ouverture des portes de Prison Water, terminé. »

			Tous les protagonistes présents eurent du mal à y croire. Le moment était surréaliste. Avaient-ils bien entendu ? Parmi tous les scénarios élaborés, celui-là paraissait le plus invraisemblable. Hart hurla sa joie et déclencha un monumental coup de poing dans l’épaule de Cooper en guise de réjouissance.

			« Je fais quoi ? demanda l’officier de liaison à Forster.

			— Ha, ben demande-le-lui, ton putain de code ! ironisa Penz.

			— Vous connaissez les consignes, Lieutenant Cayne, avez-vous un code à me communiquer ? Terminé.

			— Désolé, je n’en ai pas. »

			Mickael posa une main sur son épaule, exigeant de rompre temporairement la communication. Il avait encore un doute sur cette irruption soudaine et il exigea un silence total dans le poste de sécurité. Soupçonneux, craignant un traquenard, il voulait s’assurer que c’était bien la voix de Cayne qu’il entendait de l’autre côté :

			« J’en reviens pas ! Demandez-lui de décliner une nouvelle fois son identité, mais très distinctement cette fois.

			— Navette, pouvez-vous répéter votre identité s’il vous plaît ? Terminé.

			— Lieutenant Cayne. Lieutenant Brad/ley Cay/ne. Médecin en chef de la base expérimentale de Prison Water. »

			Mickael Forster glissa une main sur le dessus de son crâne et le frotta énergiquement. Il avait secrètement espéré ce retour, son admiration pour le lieutenant était toujours présente. S’adressant au chef opérateur, il ordonna :

			« OK, code ou pas code, laissez-le entrer. »

			Cette navette en approche était une chance inespérée de s’échapper de ce trou à rat. Sa première pensée fut pour Jessica. Avant de quitter les lieux, il entendit :

			« Content de vous entendre Lieutenant, je vous ouvre les portes. »

			║ Navette de Prison Water - Au même moment

			Je le remerciai machinalement :

			« Merci. J’enclenche la procédure. »

			C’est étrange, d’habitude si pointilleux avec les consignes de sécurité, ils n’avaient pas insisté sur mon absence de code, accédant facilement à ma requête, peut-être trop pour que je m’en réjouisse aussi vite. Après tout, je n’allais pas m’en plaindre. Andrew Toleman était-il intervenu en ma faveur ? Évidemment ! Je ne devais pas m’attendre à un accueil chaleureux de sa part, mais comment lui en vouloir ? J’avais beaucoup d’éléments à lui partager, de la contamination volontaire et programmée à l’ensemble des personnes impliquées dans cette affaire. À quelques secondes de pénétrer dans l’enceinte, je m’interrogeais sur l’attitude du personnel à mon égard. Comment allais-je être accueilli ?

			La manœuvre se déroula à vitesse réduite. J’étais plutôt fier d’avoir mené la navette à bon port. Du sas de sécurité au monte-charge, rien n’avait changé. Au fur et à mesure de mon émergence, je distinguai quelques silhouettes au travers des hublots. Deux, trois, quatre personnes m’attendaient sur le quai, un comité de réception qui ne m’étonnait guère. À première vue, peu ou pas de gardiens, mais principalement des détenus. L’engin enfin stabilisé, j’ouvris avec toujours autant de difficultés l’accès au sous-marin et posai un pied à terre. Le premier visage connu était celui d’Hart Penz. Il avança d’un pas décidé dans ma direction, manquant de renverser un homme sur son passage. Les autres prisonniers l’observèrent :

			« Penz ! Ravi de vous revoir. »

			Il approcha, mit ses mains sur ses hanches et se mit à sourire niaisement. Impossible de connaître ses intentions, mais son attitude provocatrice était désespérante, cherchait-il la confrontation ? Peut-être. Toujours est-il que son insolence aurait pu être contrôlée par un gardien, mais il n’y en avait pas, aucun surveillant pour les encadrer. J’avais un mauvais pressentiment. Penz m’arracha des mains la combinaison empruntée et la projeta à terre. Deux détenus s’accolèrent à ses côtés, confirmant qu’il avait du soutien parmi cette population. Je m’étais habitué à ce manque d’hospitalité et ne réclamais point le déploiement d’un tapis rouge pour ma venue, mais quand même ! Souhaitant réaffirmer un semblant d’autorité, j’entamai le dialogue :

			« Écoutez Hart, j’avoue ne pas comprendre, mais je vais vous demander de la ramasser. »

			Un détenu ironisa, tandis que le second se mit à pouffer de rire. Penz colla son nez contre le mien :

			« Je ne crois pas Docteur. Voyez-vous, il y a eu deux ou trois changements durant votre absence. »

			Imaginant une plaisanterie, je l’interrogeai :

			« Ah oui et lesquels je vous prie ? »

			Gueule ouverte, les trois se moquèrent ouvertement. Le détenu se tenant à sa gauche m’adressa un message chargé d’interprétation :

			« C’est nous qui donnons les ordres maintenant, Lieutenant. »

			Surpris, je remarquai :

			« Tiens donc ? C’est nouveau ça. »

			Étrange comportement que d’observer les visages de ces hommes qui dégageaient une véritable assurance dans le regard.

			« Eh oui, c’est nouveau Doc ! »

			Agacé de ces devinettes, je m’exaspérai :

			« Laissez-moi passer, j’ai des choses plus urgentes à faire. Le lieutenant Toleman se trouve-t-il dans son bureau ? »

			Me repoussant d’une seule main, Hart me propulsa contre la paroi métallique de la navette, prêt à m’écraser son poing sur la figure, mais on l’en empêcha :

			« Lâche-le Hart, ça suffit. »

			Il s’exécuta, maîtrisant parfaitement son dernier geste, et se rangea derrière ses deux acolytes, laissant le champ libre à un Mickael Forster, immobile, les bras croisés, patientant sagement avant de venir jusqu’à moi. En m’apercevant, il eut un rictus amical. Je retrouvai là cette inexplicable complicité :

			« Mickael ! Ravi de vous voir.

			— Moi aussi Lieutenant, moi aussi. On nous a affirmé que vous étiez mort.

			— Eh bien, comme vous pouvez le voir, l’information était fausse. Pouvez-vous de me dire ce qui se passe ici ? »

			Avec fermeté, Forster exigea que l’on me laisse franchir ce cordon de sécurité. Son pouvoir sur les hommes était réel, confirmant que des évènements inhabituels s’étaient produits sur la base durant mon périple. Cependant, Hart insista pour que l’on me passe les menottes, ce qui me laissa perplexe sur son rôle. Mais où se trouvait donc le personnel de PW ? Je commençais à craindre le pire face à ces prisonniers dictant leurs règles comme s’ils étaient désormais les maîtres des lieux. Mickael confirma son accord, son avis comptait… au point d’en être l’un des leaders ? Fort probable. Il m’enfila les pinces aux poignets, cherchant mon regard :

			« C’est uniquement par mesure de prudence Doc, suivez-moi. »

			Dans mon dos, Hart Penz et les deux autres gars s’introduisaient dans la navette. Les yeux en l’air, j’admirai l’horloge de Prison Water. Elle s’était arrêtée une fois encore, peut-être était-ce un signe du destin. Je m’enfonçai sur ce quai en compagnie de Forster, découvrant un chaos insoupçonnable. Nous traversâmes un bâtiment A complètement ravagé. Pataugeant dans cinq centimètres d’eau, je fus surpris de voir des portes dégondées alignées à même le sol, des vitres brisées et une multitude d’impacts de balles aux murs qui confirmaient cette légitime appréhension. J’imaginais sans peine une rébellion des détenus contre l’autorité pénitentiaire :

			« D’où provient toute cette eau ? »

			Point de réponse.

			« C’est quoi cette mascarade Forster ? Où est le lieutenant Toleman ? Expliquez-vous bon sang ! »

			Il se retourna :

			« Vous n’êtes pas parti longtemps, mais disons que pour faire simple, il y a eu plusieurs événements tragiques… »

			L’apostrophant, je demandai :

			« Lesquels ? une mutinerie ?

			— Votre évasion a été un élément disons déclencheur. Tout de suite après, nous avons décidé de prendre notre destin entre nos mains. On s’est dit, perdu pour perdu, un virus mortel sur la base, nous nous savions condamnés. C’est alors que Penz et quelques hommes ont élaboré une révolte. Je l’ai rejointe à leur demande. »

			Je l’interrompis :

			« Et les officiers ? Et Andrew ? Il doit être furax. Où est-il ? »

			Gêné par la question, il l’était plus encore par la réponse :

			« Le lieutenant est mort.

			— Quoi ?

			— Je sais, c’est difficile à entendre, seulement c’est la vérité. Hart et lui avaient un vieux compte à régler, je vous laisse deviner lequel des deux a eu le dernier mot.

			— Si je m’attendais à pareille annonce ! Vous vous êtes mis dans un sacré pétrin Mickael. Où sont les gardiens ? Et le personnel de la base ? Vous ne les avez quand même pas tous abattus ?

			— Non, ils se sont défendus comme des soldats, mais la plupart sont morts, d’autres croupissent en prison, ils sont regroupés dans le bloc D en attendant. Quand à ça, sous vos pieds… c’est le début d’une inondation. »

			L’échange devenait soudainement moins amical, je ne pouvais admettre que l’on puisse enfreindre les règles :

			« Mais enfin Mickael, c’est insensé ! Il n’y a pas d’avenir. Vous risquez gros pour ce que vous avez fait. Vous avez pensé à votre fille ? »

			Le sujet était sensible. Il s’emporta :

			« Est-ce que je pense à ma fille ? Mais Lieutenant Cayne, j’y pense depuis la première minute où j’ai posé un pied sur cette base ! Mais qu’est-ce que vous croyez ?

			— Qu’est-ce qui vous prend Mickael ? J’essaye de vous aider.

			— Bien sûr, en nous abandonnant comme des moins que rien… On nous contamine comme de vulgaires rats de laboratoire et vous voudriez quoi ? Que l’on reste sans rien faire ?

			— C’est justement pour cela que je suis revenu Mickael, pour vous sortir de là.

			— Vous vous imaginez passer vingt ans de votre vie dans un si misérable endroit ? Elle est où la dignité ? Hein ? Elle est où ? Vous pensez nous amadouer avec vos conneries, Save Your Soul, mais nos âmes vont très bien, merci pour elles. Pensez donc à la vôtre Bradley. Vous n’auriez jamais dû revenir ! Maintenant, je dois reconnaître que votre venue nous ouvre une opportunité, c’est un cadeau inespéré.

			— Qu’allez-vous faire ?

			— La navette est à nous, Lieutenant. Si vous êtes descendus, nous remonterons ! »

			J’étais pris à mon propre piège :

			« Je suis venu pour sauver des hommes contaminés, pas pour libérer des criminels qui purgent leur peine. J’en ai besoin, c’est le seul espoir de sauver ces hommes.

			— Et Gareth Evans bien sûr ! Vous seriez descendu dans le cas contraire ?

			— Gareth est mon ami, mais à la minute où j’ai découvert le virus, je me suis battu pour ces hommes. Dès le premier instant, j’ai demandé leur évacuation d’urgence. Si je ne peux disposer de la navette, ils vont mourir.

			— Vous m’en voyez désolé.

			— On ne vous laissera jamais faire, tout le monde sait que je suis ici. »

			Il ironisa :

			« Que vous mentez mal, Lieutenant ! Je ne vous crois pas. Pauvre Docteur, vous êtes seul. Vous voulez que je vous dise ? Personne ne serait revenu dans ce trou, pas un homme n’aurait osé ramener sa bouille ici. Il n’y a qu’un fou, un idéaliste comme vous pour tenir parole. D’habitude, les gens de votre espèce sont des planqués qui ne pensent qu’à leur gueule et à leur toute petite carrière, mais vous, Lieutenant Cayne, il faut reconnaître que vous êtes quelqu’un de différent. Je l’ai su à la seconde où je vous ai vu. Nous sommes obligés de la réquisitionner, nous n’avons pas le choix.

			— Je veux voir Gareth Evans.

			— Pas pour l’instant, je ne sais même pas s’il est encore en vie, mais chaque chose en son temps. Vous êtes un officier. Vous devez rejoindre les autres hommes. »

			En arrière-plan, de nombreux détenus, visage radieux, accouraient de toutes parts, nous bousculant sans même s’excuser. Je l’interrogeai :

			« Où vont-ils ?

			— Doucement les gars, doucement j’ai dit. Ils viennent d’apprendre pour la navette et vont tous vouloir être du voyage. Il faut que j’aille mettre de l’ordre là-dedans. Eh tiens, toi là-bas, conduis le lieutenant dans une cellule avec les autres. »

			On m’y amena sans attendre. Je marquai un temps d’arrêt sur le seuil de la porte, comptabilisant rapidement, deux, trois, quatre personnes au total. Deux surveillants m’accueillirent avec étonnement et une tape amicale dans le dos, mais les deux autres refusèrent de me saluer, préférant rester en retrait. Mon évasion avait laissé des traces. Je pris place sur un coin de matelas posé à même le sol, où l’on me posa mille questions sur ma fuite précipitée et mon retour inattendu. En contrepartie, on me détailla les évènements survenus sur PW, de la rébellion des détenus à l’ouverture inattendue du bloc par Forster. Ce salopard avait surpris tout son monde en affrontant l’environnement extérieur et… en apnée. Aucun membre du personnel n’avait osé imaginer une chose pareille. C’en était désolant de conséquences, les pertes humaines étaient, de part et d’autre, considérables. De notre côté, il ne restait que peu d’hommes, moins d’une dizaine d’après les gars, trop peu pour tenter quoi que ce soit.

			║ Quai d’embarquement de Prison Water

			Impossible d’embarquer l’ensemble des prisonniers dès la première expédition, la navette ne comprenait qu’une cinquantaine de places et même en comprimant un peu, il fallait se résoudre à effectuer jusqu’à quatre allers-retours.

			Penz proposa une liste de fidèles de la première heure ainsi que sa garde rapprochée, alors que Mickael préconisait un tirage au sort. Cela lui semblait plus juste et était conforme à l’esprit de solidarité qu’il prônait depuis le début de cette révolte. Les Noirs et les hispaniques acceptèrent le deal, leur confiance en Forster était inébranlable et ils votèrent pour cette résolution à une très large majorité. Un début d’échauffourée éclata alors entre les hommes de Penz et les Mexicains, l’heure de la liberté était proche, si proche que chacun y allait de son argument, mélangeant impatience pour les uns et crainte d’une montée des eaux pour les autres.

			Lucide, calme, Mickael s’interposa avec brio, ramenant sérénité et apaisement auprès des gars. Pour couper court à toute polémique, il grimpa sur le toit de la navette et annonça que Penz et lui seraient du dernier voyage. Cette déclaration rassura tant et si bien qu’il fut largement plébiscité.

			Cooper serait du premier convoi, assumant un double rôle, d’éclaireur tout d’abord, puis comme accompagnateur avisé ensuite. Mécanicien hors pair et véritable puits de connaissances en matière de moteurs, il serait d’une aide précieuse. Sur la plateforme, il aurait en charge de neutraliser les surveillants et d’organiser la bonne fluidité du va-et-vient de l’engin.

			Forster réitéra plusieurs fois les consignes :

			« Cooper, tu veilles à ce que la poulie soit toujours en mouvement et tu nous préviens par radio s’il se passe des choses suspectes. Tu mets les hommes à l’abri au poste de sécurité. Aucun ne doit se mettre à découvert, même pour fumer une cigarette, rien ne doit sembler anormal pour quiconque survolerait la zone, je compte sur toi. C’est bien compris ?

			— Et ensuite ?

			— Il fait nuit là-haut. C’est le moment idéal pour opérer. Y a un bateau à quai. Benny sait piloter et Rashford est débrouillard. Ils seront du premier équipage et vont venir avec toi. Tu les missionnes pour aller voler une embarcation style chalutier, un truc qui passe inaperçu et capable d’accueillir un grand nombre d’entre nous. Maximum 2 voyages. Fais gaffe, le plus important, c’est de ne pas éveiller les soupçons.

			— Je connais cette ville comme ma poche. J’ai ma petite idée du port où il faut se rendre. »

			En un peu moins d’une heure, le premier groupe se mit en route. Les hommes, sélectionnés par la chance, étaient dans un état d’excitation inimaginable. Près des trois-quarts étaient enfermés depuis l’inauguration de la base, sans compter ceux qui avaient entamé leur sentence dans une prison fédérale voici dix ou quinze ans. L’émotion était palpable dans le regard de chacun. Certains riaient aux éclats, les musulmans embrassaient le sol en guise de bénédiction, pendant que d’autres s’étreignaient comme des frères, se promettant de se revoir une fois là-haut. Forster eut droit à son moment de gloire, chacun tenant à lui témoigner gratitude et reconnaissance. On scanda plusieurs fois son nom, arrachant quelques larmes aux plus sensibles.

			║ Prison Water - Bloc D

			Mickael ! Mickael ! Mickael !

			« Qu’est-ce que l’on entend ? demanda Patterson.

			— Ils sont en train d’acclamer cette espèce de taré de Forster. »

			Malgré l’épaisse porte en acier, l’eau s’engouffrait lentement, élevant le niveau centimètre après centimètre. Je lisais l’inquiétude dans les yeux des hommes assis à mes côtés. Dans le couloir, le bruit bien particulier des semelles en caoutchouc piétinant la fine nappe de flotte laissait craindre le pire. Derrière ces murs, des détenus couraient, emportant avec eux un dernier souvenir de leur passage. Outre les cris, on devinait embrassades exubérantes et hystérie collective. J’étais enfermé depuis au moins deux heures et toujours aucune nouvelle de Gareth. Malgré l’hostilité affichée de mon voisin, je le sollicitai à propos de Kenneth :

			« J’en sais rien. »

			Un autre, plus jeune, accepta de me renseigner :

			« Il est vivant Lieutenant, simplement, ils nous ont séparés. Hawson est installé deux cellules plus loin, c’est pour nous empêcher de communiquer entre nous.

			— Merci Sergent. »

			║ Cinq heures plus tard…

			L’attente était insupportable, sans issue ou autre moyen de m’échapper de cette cage, j’enrageais de cette situation et me levais. Glissant la main dans la poche intérieure de mon blouson, j’en sortis une ampoule médicale de couleur bleue soigneusement rangée dans son étui. Je l’avais subtilisée chez Schwabb, lors de ma visite du laboratoire de Moussa N’Diaye. Il s’était absenté un court instant, mais suffisant long pour que je m’en empare. Son génie aura été de faire correspondre, en tous points, une ampoule contaminée à celle de l’antidote. Même flacon, même couleur. Moussa affirmait avoir mis au point un contrepoison, je n’avais plus qu’à prier pour qu’il dise vrai. J’en pris le plus grand soin en le redisposant dans son écrin. Un officier se dressa spontanément devant moi :

			« Tout ça, c’est de ta faute Bradley. »

			Mais un autre prit ma défense :

			« Fous-lui la paix, tu veux, c’est pas le moment de régler tes comptes.

			— Ta gueule, tu n’as pas d’ordre à me donner, je dis ce que je pense. »

			Il exprimait ce qu’il avait sur le cœur et ma foi, comment lui en vouloir ? La mine grave, j’adressai un message à cet homme, mais bien au-delà, mon discours se destinait à tous les individus présents dans cette cellule :

			« Pensez ce que vous voulez, je me fiche bien de savoir si vous jugez mon geste condamnable ou pas. Sachez simplement la chose suivante, je l’ai fait en mon âme et conscience et au péril de ma vie. Vous étiez condamnés. Le Conseil de surveillance refusait d’entendre raison et de rapatrier les hommes contaminés. Tôt ou tard, vous seriez morts. Ce n’était pas une décision facile à prendre que de vous abandonner, mais je ne le regrette pas et si l’occasion se présentait de nouveau, je le referais. Je vous prie de me croire.

			— À quoi bon ? Nous sommes perdus… affirma l’un d’entre eux.

			— C’est jamais fini, soldat. »

			Le temps s’écoulait de manière inexorable et les gars se résignaient à mourir. La porte de la cellule s’ouvrit, accompagnée d’une montée des eaux, Forster apparut, escorté de deux hommes solidement armés. Dans leur dos, j’observai, stupéfait, divers objets qui flottaient en surface comme un tronc d’arbre descendant le lit d’une rivière. Nous avions à présent cinquante centimètres d’eau, peut-être plus.

			Mickael me proposa de venir jusqu’à lui :

			« Lieutenant, nous venons de réceptionner la dernière navette, nous embarquons. Je suis venu vous dire adieu. Vous êtes libres. Dites à vos hommes de ne rien tenter s’il vous plaît. Je ne souhaite pas alourdir le bilan des morts.

			— Vous avez ma parole. Une fois libérée, vous nous la renvoyez ? »

			Regard fuyant, il redoutait cette question pour le moins dérangeante :

			« Désolé, je ne peux pas, vous devez comprendre.

			— Enfin Mickael ! Vous savez que sans elle, nous sommes condamnés.

			— N’insistez pas, je suis navré Docteur. »

			À ces mots, un surveillant se précipita sur l’un de ses gardes du corps en cherchant à le désarmer, mais l’autre lui logea une balle en pleine tête.

			« Ça suffit, quel imbécile ! Pff… voilà ce que je voulais éviter. »

			Deux membres du personnel se précipitèrent sur le corps de leur copain gisant au sol, le sang avait giclé, colorant immédiatement la surface de l’eau. Je m’adressai à Forster :

			« Vous ne les retiendrez pas longtemps, ce sont des bêtes sauvages que vous venez de libérer. Qu’allez-vous faire une fois là-haut ?

			— Essayer de ne pas me faire prendre et retrouver ma fille.

			— Vivre caché ? C’est ça votre projet ? Et si vous êtes contaminé, vous y avez songé ?

			— Bah, nous avons échappé à la mort jusqu’ici, alors vous savez… »

			Il me tendit la main. Était-ce par considération ou une manière à lui de se faire pardonner ? Toujours est-il que j’acceptai ce dernier échange. Je croisai une dernière fois ses yeux et murmurai dans le creux de son oreille :

			« C’est pas fini Mickael. Écoutez-moi bien, vous et moi, c’est pas fini ! »

			Craignant une tentative de ma part, un détenu braqua son pistolet sur le dessus de mon crâne :

			« Lâchez-le Doc ou je vous jure que je n’hésiterai pas à vous exploser la cervelle. »

			Perturbé par cet échange, Forster figea son sourire pour ne pas perdre la face et tourna les talons. Dans son dos, les deux hommes protégèrent ses arrières, j’avais tout juste le temps de hurler :

			« Que sont devenus les autres hommes, ceux du bloc H ? »

			Il arrêta sa course, me fit face et joignit un geste à la parole :

			« Nous n’avons pas de place pour eux ! »

			Néanmoins libres, les gars de l’autre cellule ne l’avaient pas quittée. J’y pénétrai, découvrant des garçons abattus et se lamentant sur leur sort :

			« Certains d’entre vous ont-ils encore la volonté de se battre et de continuer à vivre ? Si c’est le cas, suivez-moi.

			— Oui, moi Lieutenant, je vous suis. »

			Kenneth, coincé dans le recoin le plus sombre de la pièce avança, tombant dans mes bras :

			« Lieutenant, c’est si bon de vous voir !

			— Plaisir partagé Kenneth, même si j’aurais aimé que cela se fasse dans d’autres circonstances.

			— Que puis-je faire ?

			— Écoute-moi attentivement. Tu vérifies l’état de santé général de chacun. Et recense ceux qui ont besoin d’aide. Tu emmènes tout le monde sur le quai, c’est l’endroit le plus sûr, puis tu me rejoins au plus vite au labo. Dépêche-toi, il n’y a plus de temps à perdre.

			— Et vous, Lieutenant ?

			— Je vais voir Gareth, en espérant qu’il ne soit pas trop tard.

			— Et après, on fait comment ? »

			C’était la question à ne pas poser. Je n’avais aucun plan. M’adressant à tous, je déclarai :

			« On avise en fonction des évènements, que l’un d’entre vous aille me vérifier le matériel de transmission qui se trouve dans le bureau de Lorax. Vérifiez s’il est en état de marche et si c’est le cas, que l’on demande une aide d’urgence. Allez, au boulot. Croyez en vous les gars, croyez… en… vous. »

			Je me surpris à reprendre ces mots, c’était ceux de Lorax, prononcés sur son lit de mort. Galvanisé, je pris Mike par le bras, un officier plutôt réfractaire à mon retour :

			« Avec Kenneth vous faites un dernier rappel et tu fais évacuer le bloc D. Ferme les portes, si l’on peut contenir la progression de l’inondation, on aura gagné un peu de temps. C’est toujours ça. Ah et puis tu prends un homme avec toi et même chose dans le H. Ceux qui étaient en quarantaine comme Mendez ou Thomson doivent encore y être, tu les évacues. »

			Il me confirma avoir compris les directives.

			J’accourus au laboratoire, ne croisant pas âme qui vive en chemin et espérant que le pire n’était pas arrivé. La porte était entrouverte, les néons, en partie arrachés, ne tenaient qu’à deux ridicules fils. Tous les vitrages avaient été brisés, j’avançais péniblement dans l’eau froide, me désolant de ce triste spectacle. Le matériel était hors d’usage, l’armoire à médicaments avait été sauvagement saccagée et pour finir, une multitude d’ustensiles médicaux voguaient au rythme de la montée des eaux. La rixe avait dû être des plus féroces ici, car sur les murs, je distinguais moult traces de sang et d’innombrables impacts de balles. Sans raison apparente, un extincteur avait été mis en travers de la porte de mon bureau, mais je n’en avais que faire. Ouvrant fébrilement cette salle blanche, je découvris un Gareth allongé, imperturbable malgré l’environnement apocalyptique et menaçant autour de lui. Je glissai une main dans ses cheveux, examinant visuellement son état général :

			« Je t’avais fait une promesse. Je suis là Gareth. »

			Ressortant rapidement de la pièce, je me mis en quête d’une seringue neuve. Mais comment s’y retrouver dans un tel bordel ? Fouillant les derniers tiroirs encore préservés, je les jetai à terre sans ménagement.

			« Lieutenant Cayne. J’ai mis les gars à l’abri. »

			Surgissant dans mon dos, Kenneth m’avait flanqué une sacrée frousse.

			« On voit que vous n’êtes pas venu dans ce labo depuis plusieurs jours. »

			Il dénicha au premier coup d’œil une seringue emballée dans son sachet, ponctuant son geste d’un clin d’œil complice.

			« Le rangement, ça n’a jamais été mon truc. Ça donne quoi là-bas ?

			— La panique totale. Les gars ont peur de mourir ici, certains évoquent l’idée de remonter coûte que coûte.

			— Comment ça remonter ? Tu n’es pas sérieux ? Ils ne vont pas y aller en apnée ? C’est du suicide !

			— Je sais Lieutenant, mais je n’ai jamais été aussi sérieux. En même temps, ils ont en mémoire quelqu’un qui l’a déjà fait… »

			Je levai la tête, sacré Kenneth, toujours fidèle à cet humour second degré :

			« Va les voir. Tu les raisonnes autant que possible. Je n’ai pas le temps de tout t’expliquer, mais j’ai l’antidote pour Gareth, enfin, c’est ce que je crois. Il n’a jamais été testé, mais c’est le risque à prendre. On va vite être fixé, j’injecte le produit et on s’en va de cet endroit.

			— Je préfère rester avec vous.

			— Quand je vois l’état du labo, tout ce travail foutu en l’air… c’est désolant. »

			La main tremblante, je remplis la seringue au trois-quarts, tenant entre mes doigts l’objet le plus important de ma vie.

			« Lieutenant, comment allons-nous sortir d’ici ? »

			Je n’en savais foutre rien. Concentré sur ma tâche, je répondis évasivement :

			« Allons-y. Regarde ce que tu peux emmener pendant ce temps et ensuite, va rejoindre les gars sur les quais, c’est un ordre. »

			M’adressant à Gareth, je déclarai :

			« À nous deux. On n’a plus de temps à perdre, je vais te faire une injection. J’espère pour toi que N’Diaye a dit vrai. »

			Gareth était impassible, son visage de poupon amaigri ignorait l’inondation de la base et ses conséquences désastreuses. Les chutes d’instruments dans la pièce d’à côté ne perturbèrent en rien mon geste, tout juste m’agaçai-je de cette désobéissance de Kenneth. Je criai à son intention :

			« Kenneth, je t’ai dit de foutre le camp. Tu me seras plus utile là-haut. »

			J’avais versé la moitié de la dose dans la veine, encore un instant et c’était fini. J’entendais des gémissements étranges, ce n’étaient pas ceux de mon assistant, sa voix était reconnaissable entre mille, mais qu’importe, je restai appliqué. Finissant proprement le travail, je jetai la seringue et me précipitai à la porte pour demander de l’aide. Kenneth était prostré trois mètres devant moi, à genoux, la main posée sur un caisson flottant :

			« Puis que t’es là, rends-toi utile et viens me filer un coup de main pour le transporter.

			— …

			— Oh Kenneth, on n’a pas toute la nuit. »

			J’avançai dans sa direction sans prendre la moindre précaution :

			« Je t’ai dit de venir… »

			Soudain, un homme, sournoisement dissimulé sous un caisson flottant, jaillit brusquement  et m’agrippa vigoureusement, les deux mains compressant ma glande thyroïde. Par ce geste, je perdis l’équilibre. Sa main maintenait fermement ma tête sous l’eau, empêchant toute tentative de respiration. Je repoussai du mieux possible sa gueule d’enragé cherchant à mordre. Même sous cinquante centimètres d’eau, je distinguai nettement les traits de son visage, mon agresseur était Léo Thomson, l’un des tout premiers hommes soignés pour crise de démence. Mais ce n’était plus le Léo connu jadis. Celui-ci avait une force démentielle, ses yeux étaient ceux d’un fou, quant à sa peau, elle laissait apparaître des veines bleues et rouges sur l’ensemble de la figure. Ses grognements insupportables m’évoquaient un zombie ou un mort-vivant. À peine arrivais-je à reprendre mon souffle qu’il me replongeait la face avec détermination. Je tenais bon, enclenchant des réflexes de survie pour ne pas sombrer, puis il relâcha brusquement son emprise, s’allongeant près de moi comme un poids mort. J’émergeai enfin, apercevant Kenneth, batte de base-ball entre les mains, qui venait de lui porter un coup fatal sur le crâne. Ses mains relâchèrent la massue et il tomba à genoux, complètement déboussolé. Reprenant mes esprits, je lui dis :

			« Merci Kenneth. Ough, ough, c’est pas passé loin ! Tu n’as rien ?

			— Non, ça va.

			— C’est Thomson. Je croyais qu’il était en quarantaine dans le bloc H.

			— Il l’était Monsieur, il l’était. Vous leur avez demandé de libérer le bloc.

			— C’est vrai ! Mais t’es en train de me dire que les gars du H sont tous dans cet état et qu’ils se promènent librement sur la base ?

			— Oui, c’est qu’ils étaient nombreux.

			— Que veux-tu dire ?

			— Ce que je veux dire, c’est que depuis votre départ, d’autres hommes ont été atteints par le virus. Du côté des détenus, mais aussi du personnel.

			— Combien ?

			— J’en sais rien Lieutenant, à un moment je ne comptais plus. »

			Kenneth n’était pas des plus rassurants. Les idées les plus farfelues me traversèrent l’esprit. Comment un homme atteint d’un virus aussi puissant pouvait-il être encore en vie plusieurs jours après ? Est-ce que cette saloperie avait muté au point de métamorphoser ce malheureux de la sorte ? C’était fort probable. De nombreuses interrogations restaient sans réponse.

			« Bon, on reste calmes. Forster m’a dit qu’ils ne les remontaient pas avec la navette. Si bien qu’il est préférable de rester vigilants. Aide-moi à transporter Gareth. »

			Il prit le côté droit, pendant que je soutenais l’autre épaule de mon ami sans le brusquer. Lorsque Kenneth étira son bras, j’aperçus une trace de morsure sur son poignet gauche. La plaie ne saignait point, mais elle ne laissait aucun doute sur son auteur, Léo Thomson. En franchissant la porte du laboratoire, je subtilisai une lampe torche flottant tout à côté et la glissai dans ma poche. Dernier regard sur ce gâchis qui resterait gravé dans ma mémoire.

			« On passe par l’aquarium, on gagnera du temps. »

			La base était dans un état lamentable, toutes sortes de détritus naviguaient entre deux eaux, quand ce n’était pas les corps sans vie d’hommes abandonnés à l’endroit même de leur décès. J’étais catastrophé de cette barbarie. Lorsque nous ouvrîmes l’accès menant à l’aquarium, il y faisait sombre et les éclairages hors d’usage empêchaient une vision à plus de trois mètres, je pressai Kenneth de s’activer afin de ne pas être surpris par un patient embusqué de type Thomson. Intrigué, j’approchai lentement du bassin et quelle ne fut pas ma surprise ! Son eau ne répondait plus à la teinte bleue maintes fois avalée, non, aussi inimaginable que cela puisse paraître, le rouge prédominait. Mon Dieu ! Je ne rêvais pas, des dizaines d’hommes jetés, empilés dans ce charnier d’un autre temps. Certains avaient les yeux grands ouverts et réclamaient un semblant de dignité. Ce misérable tableau me donnait envie de vomir, j’imaginais la cruauté des individus ayant accompli un tel méfait. Comment Mickael Forster avait-il pu laisser une telle horreur se dérouler ? Faute de temps, nous devions fuir au plus vite. Je me promis que ce crime ne resterait pas impuni.

			Kenneth relâcha l’épaule de Gareth et dégueula ses tripes.

			« Désolé Lieutenant.

			— Ça va aller ?

			— Je crois. »

			Les pieds de Gareth traînaient sur le sol, freinant notre progression et rendant l’exercice difficile. Mais nous continuâmes malgré tout à avancer, atteignant le quai avec difficulté. Impatients, anxieux de nous voir rejoindre le groupe, les huit malheureux membres de Prison Water nous attendaient, pris au piège d’une base qui s’inondait chaque minute un peu plus.

			« Les autres ? »

			Un officier me répondit :

			« Quels autres ? il n’y a que nous Bradley. »

			Il continua :

			« On fait quoi maintenant ? L’eau continue à monter. Y a-t-il une chance que l’on vienne nous chercher ?

			— Mike, viens par ici. Tu as pu voir pour la transmission dans le bureau de Lorax ?

			— Entièrement détruite.

			— C’est ce que je craignais, ils n’ont pris aucun risque. Putain, mais quel imbécile !

			— Pourquoi ?

			— Avant de descendre, j’ai séquestré le MP en poste sur la plateforme. Il y a de grandes chances qu’il soit mort à l’heure qu’il est. Comment pouvais-je savoir que vous aviez subi une mutinerie ? Quand je pense que je leur ai livré la navette sur un plateau… David, amène-toi ! »

			David Patterson était l’homme à tout faire de PW, détaché aux petits travaux comme la peinture, le remplacement des ampoules et une multitude de choses en apparence secondaires, il connaissait cette base sur le bout des doigts.

			« David, d’après toi, combien de temps avant que le bâtiment ne soit inondé ?

			— J’en sais rien Lieutenant. »

			Sa réponse était logique, la question relevait d’un ingénieur manipulant les chiffres avec précision et non d’un profil type Patterson ou moi.

			« Dans le hangar de Gareth, il y a bien la navette de secours ?

			— Il n’a jamais eu le temps de faire sa mise en route.

			— Je sais déjà tout ça David, mais à la demande de Lorax, il devait remettre la Tortue en état de marche.

			— Tortue ?

			— C’est son nom. Gareth en parlait en ces termes lorsque nous étions ensemble. »

			Avec son index, il désigna le bassin. Elle n’avait pas bougé d’un mètre et il crut bon d’ajouter :

			« Malheureusement pour nous, l’eau monte plus vite de ce côté-ci du bassin. Le hangar est désormais complètement submergé. »

			Effectivement, on n’en distinguait plus la moindre ouverture :

			« Sais-tu autre chose ?

			— Non, vous connaissez M. Evans, il n’aurait jamais accepté que l’on puisse mettre le nez dans son travail. »

			Lorsqu’il s’agissait de protéger son activité, Gareth était particulièrement pointilleux :

			« Dommage, c’est important David. »

			Kenneth m’empoigna vigoureusement par le bras et me conduisit à l’écart du groupe :

			« Vous n’imaginez tout de même pas cette solution ? C’est dangereux lieutenant. Vous ne savez même pas si elle est en état de marche. Vous n’aurez jamais assez de souffle pour revenir. »

			L’observant avec conviction, je lui demandai :

			« Tu vois un autre moyen ? »

			Kenneth cherchait à me convaincre mais mon regard se projetait au-dessus de sa tête, admirant l’horloge suisse offerte par Abraham Lincoln. Les aiguilles avançaient au rythme des secondes, cette capricieuse avait redémarré comme par enchantement. Était-ce un clin d’œil du destin ? Toujours est-il que j’interprétai ce signe en laissant agir mon instinct :

			« Crois en toi, répétai-je à voix haute.

			— Quoi ? Qu’est-ce que vous dites Lieutenant ?

			— Rien, je suis convaincu que c’est notre seule chance. »

			À gauche, posée sur le barreau d’une échelle, se trouvait la combinaison descendue quelques heures auparavant avec la navette. Je l’enfilai et plongeai sans attendre dans l’eau froide, devant des hommes médusés par tant d’audace. David parcourut les quatre coins du quai, m’adjurant d’attendre un instant. Il revint à grandes enjambées et jeta une pince coupante, manquant de m’assommer au passage :

			« Prenez ça. »

			En rang, ils avaient les yeux rivés sur moi, plaçant leurs derniers espoirs dans cette périlleuse tentative. Si j’échouais, ils étaient perdus. Cette fois-ci, je ne plongeais plus seulement pour Gareth mais pour Kenneth, Mike, David… et les autres. Je grelottais, prononçant une dernière phrase, identique à une prière :

			« Souhaitez-moi… Et puis non, rien, souhaitez-moi… rien du tout. Je vais revenir. »

			Comme une équipe de football écoutant leur hymne national, ils se rapprochèrent, bras dessus, bras dessous, et reprirent un « bonne chance Bradley » qui me réchauffa le cœur avant l’immersion totale. Je testai une ultime fois cette puissante lampe torche. Prenant un dernier souffle, je gardai en mémoire cette image, exécutant un dernier salut militaire raté, une façon bien particulière de me donner du courage. C’était reparti.

			║ Au même moment - Navette principale…

			La navette était immobilisée depuis dix bonnes minutes à moins de cinquante mètres du sommet. On pouvait entr’apercevoir un filtre de lumière, les premiers rayons du soleil faisaient leur apparition. Les incessants va-et-vient avaient épuisé la batterie de l’un des deux moteurs, exigeant désormais une remontée au ralenti afin de ne pas rester en rade. Forster avait ordonné son arrêt immédiat, conjuguant cette obligation avec les paliers de décompression.

			On l’avait informé que le premier groupe de prisonniers avait désobéi à ses ordres. Menaçant Cooper, ils avaient exigé de se faire déposer sur la terre ferme sans attendre.

			Espérons qu’ils ne se soient pas fait repérer, songea Forster.

			Quelle bande de connards !

			C’était vraiment n’importe quoi, un foutoir incroyable, mais il en avait l’habitude. Abandonnant le commandement de la navette, il longea le couloir, scrutant les visages de chacun d’entre eux. Certains arboraient l’inquiétude, alors que d’autres respiraient la joie de vivre et le bonheur de revoir le ciel de New York ou un membre de leur famille. Cette prison sous-marine était une épreuve difficile : pas de visites, aucun contact avec l’extérieur. Les plus belles installations au monde ne pouvaient remplacer les droits les plus élémentaires de l’être humain, comme humer l’odeur particulière de la pluie. L’espoir renaissait tout à coup.

			Forster eut un geste rassurant pour tous les gars et s’arrêta sur la dernière rangée. Emmitouflé dans une camisole, un sparadrap sur la bouche, il s’adressa à l’un d’entre eux :

			« Ne t’inquiète pas Mendez, on va te sortir de là. »

			Était-ce bien raisonnable de le remonter dans un tel état ? Les détenus avaient demandé à ce qu’il reste enfermé sur Prison Water mais c’était le pote de Hart Penz et ce dernier s’y était tout naturellement opposé.

			║ Prison Water - Quai d’embarquement - Même moment

			Heureusement pour moi, la pince fonctionna au premier effort et le cadenas se brisa sans difficulté. J’ouvris les portes du hangar par la seule force des bras. Je n’y voyais pas grand-chose. La navette était là, me faisant face avec son museau en pointe rappelant celui d’un espadon. J’avais longuement observé Gareth lorsqu’il s’était couché sous la machine et je cherchai à rassembler mes souvenirs. Sur le côté se trouvait la porte donnant accès à l’habitacle. Je parvins à en desserrer le sas extérieur et m’y engouffrai à toute vitesse.

			Je repris mon souffle, transi de froid et le geste engourdi.

			Installé aux manettes, j’essayai de faire preuve de logique, ce tableau de bord n’était pas identique à l’autre navette, mais qu’importe. Je tournai le contacteur d’allumage, impatient de connaître la charge d’énergie restante. Un quart seulement, c’était largement suffisant pour foutre le camp d’ici. Je respectai les consignes de démarrage, mais aucun timbre ne sortit du moteur. Seconde tentative, puis une troisième sans davantage de chance. De dépit, je frappai avec rage sur le tableau de bord, déclenchant par miracle une lumière rouge sur la gauche. Elle s’alluma par intermittence puis s’éteignit. Enthousiaste, je reproduisis une nouvelle fois le geste, avec bonheur cette fois, les commandes de l’appareil se mirent en route, permettant au moteur de la Tortue de ronronner. Gareth avait eu raison de s’obstiner, n’imaginant pas un instant que toutes ces heures de mécanique à tenter de réparer cet engin allaient peut-être lui sauver la vie.

			Je mis les gaz, soulevant la poignée avec fermeté, mais la navette ne bougeait pas d’un centimètre. Pire, en poussant la machine au maximum, elle restait obstinément sur place. Il n’y avait rien à faire, quelque chose la retenait, sans doute les hélices, à moins que ce ne soit les cales ou peut-être les deux. Tout était envisageable, mais il fallait se résoudre à sortir pour analyser la situation.

			Quelle poisse !!!

			Prenant mon courage à bras-le-corps et sans attendre, j’y retournai, refermant la porte avec précaution. Effectivement, une énorme cale en bois bloquait son avancée. La torche à la main, j’espérais la faire sauter avec prudence, angoissant à l’idée de prendre l’avant de l’appareil sur la main. Je balayai l’environnement tout autour, scrutant le haut, le bas, à la recherche d’un objet long et résistant. Je trouvai une barre en fer dans le fond du hangar, sa petite taille n’était pas idéale, mais elle ferait amplement l’affaire. J’exerçai de grandes frappes, finissant par la faire riper. Dernière étape, je retournai à l’arrière, une corde reliait effectivement Tortue à un point de l’atelier. Je retirai l’accroche des hélices et balançai, par réflexe, ma lampe de droite à gauche, vague souvenir de mon incursion dans ce hangar. Lors de mon unique visite, cet endroit lugubre et inquiétant m’avait intrigué. Je m’avançai par mégarde et quelque chose heurta le haut de mon crâne. À y regarder de plus près, il s’agissait d’un bras humain. Ce dernier se déposa délicatement à mes pieds. D’où pouvait-il provenir ? Angoissé, troublé et tenant fermement la torche entre mes mains, j’illuminai la zone en question et ce que j’aperçus… était inimaginable. Un homme entièrement nu, le visage en état de décomposition avancée, attendait qu’on le délivre de cette cage de fortune. Au vu de l’état général de la chair, il était mort depuis peu de temps. Faisant face à ce mutilé, je ne résistai pas à l’idée d’explorer la zone, déplaçant ma lampe sur deux mètres, tel l’épéiste mettant en garde son adversaire avant un duel, je pointai le faisceau lumineux, distinguant un autre tableau. D’autres corps se dressaient, alignés à la verticale, attachés les uns aux autres. J’en comptai un, deux, trois, peut-être plus, mais je n’avais plus de temps d’observer. Dans toute ma carrière, je n’avais jamais été confronté à une telle… barbarie. Horrifié, je manquais d’oxygène pour pouvoir m’attarder plus longtemps. Vérifiant une dernière fois que rien, désormais, ne pouvait retenir la circulation de la navette, je me dépêchai de partir, gardant ces images en mémoire.

			En rejoignant Tortue, j’actionnai les gaz. Elle ronronnait comme un vieux tracteur croupissant au fond d’une grange. À la vue du vaisseau remontant à la surface du quai, je scrutai les yeux de ces hommes attendant fébrilement mon retour. Témoins de ma réussite, ils se sautèrent dans les bras. Ma sortie de l’appareil fut un moment de joie pour nous tous, mais l’heure n’était pas aux embrassades, je remobilisai les troupes :

			« Merci les gars, aidez-moi à transporter Gareth et mettez-lui un truc sur les épaules, il va mourir de froid. Montez, on se tire. »

			Mike déclara :

			« Plutôt deux fois qu’une, merci Brad. T’es un sacré bonhomme ! »

			Essoufflé par cet effort, je le remerciai. Kenneth avança dans ma direction. Son regard trahissait une angoisse, ou du moins le désespoir d’une situation qui lui échappait. Je pris son poignet blessé dans ma main et le rassurai :

			« Ne dis rien. Je sais. Une fois là-haut, je vais m’occuper de toi. »

			Il inclina la tête et afficha un sourire gêné.

			« Allez, tous à l’intérieur. Dépêchez-vous. »

			Je donnai les dernières consignes, mais il restait une dernière formalité : réussir à accrocher le filin à l’engin. J’étais le plus à même de m’en charger, comptant sur un David Patterson, suffisamment habile pour conduire la navette de secours en dehors des portes de PW. De mon côté, je ferais le nécessaire lorsque le câble serait à ma portée.

			« David, je vais te suivre et relier l’engin. Ne fais aucun écart, c’est compris ? Donne-moi deux minutes pour prendre mon souffle. Bonne chance à vous. Allez-y, fermez la porte.

			— Y a un dernier souci Lieutenant.

			— Quoi donc ?

			— Les portes de Prison Water sont closes. Elles ne peuvent s’ouvrir qu’à partir du checkpoint security. »

			Il avait entièrement raison. Dans la précipitation j’avais négligé ce point :

			« J’y vais, proposa Mike.

			— Dis-moi, de combien de temps va-t-il disposer ? demandai-je à David.

			— De la sortie du quai jusqu’à l’ouverture, il y a vingt mètres à parcourir. Mais ce n’est pas tout, on dispose de trois minutes avant la fermeture définitive des portes et pas une de plus. »

			M’adressant à Mike, je déclarai :

			« C’est courageux. Tu peux tenir combien de temps en apnée ? »

			Il regarda ses chaussures. Sans attendre, je me dirigeai vers le checkpoint security, m’écriant :

			« Dès que je vous en donne le signal, vous plongez. »

			J’avais froid. Les pieds dans l’eau, je longeai le long couloir menant au poste de commandement. Les néons s’éclairaient par intermittence. Attentif aux moindres bruits, j’étais sur mes gardes. Les portes du checkpoint étaient ouvertes, j’y pénétrai d’un pas hésitant, ne sachant trop comment m’y prendre. Les consoles étaient si nombreuses que c’en était déroutant. À l’écran, la navette était en position d’attente, prête à s’immerger.

			« Bon, Brad, réfléchis un peu. »

			Je trouvai Gloria sans problème, exerçant une légère pression dessus.

			« Ici Cayne, vous m’entendez ? »

			Mike répondit, montrant son pouce à la caméra, c’était déjà une excellente entrée en matière. Cherchant désespérément mes repères, j’appuyai au hasard des commutateurs, mais sans grand succès, découvrant des fonctionnalités ignorées jusqu’alors. Une caméra se positionna sur l’intérieur du hangar, le regard absorbé, je songeais à l’horreur aperçue quelques minutes plus tôt.

			Mais tout à coup, quelque chose traversa furtivement devant l’un des moniteurs. Impossible d’en définir précisément l’aspect. Était-ce une ombre ? Un objet ? S’agissait-il d’une hallucination ? Toujours est-il qu’il ne fallait pas traîner, j’avais l’intime conviction de ne pas être seul. À l’autre bout du tableau de pilotage, une manette isolée, ressemblant à celle d’un jeu vidéo, attira ma curiosité. Je poussai de bas en haut son activation. Patientant cinq secondes, je constatai sur l’écran de contrôle l’ouverture des portes de PW. J’avertis immédiatement les membres de l’équipage :

			« L’ouverture est activée, je déclenche la mise en route du monte-charge. Bonne chance les gars. »

			Tortue manœuvra sans encombre son positionnement. À mon tour de déguerpir ! Mais à peine avais-je franchi la porte du checkpoint qu’une bouteille en verre se fracassa sur l’arrière de mon crâne. Sonné par la violence de l’impact, je chutai dans cinquante centimètres d’eau, distinguant vaguement quelques mots :

			« Relevez-vous Cayne. »

			La voix ne m’était pas inconnue, mais, allongé sur le ventre, je ne voyais pas le visage de mon agresseur, du moins pas encore. Ça n’en était donc pas fini, je devais livrer une énième bataille. La tête recouverte de sang, je me souvins de ce que m’avait dit Mike : j’avais moins de trois minutes avant la fermeture définitive de l’entrée principale. 

			Désormais à genoux, je faisais face à mon agresseur, il s’agissait de Mos, Harvey Mos, l’ordure qui m’avait agressé avec son pote dans les cuisines. L’accrochage avec ce salopard m’avait valu un court séjour en cellule. Cherchant à me provoquer, Mos tenait entre ses mains le goulot tranchant de la bouteille. Je ne bougeai pas, mais le temps jouait contre moi. La paume de la main, blessée, le visage creusé et des poches sous les yeux, cet homme était en souffrance. Une seule probabilité : Mos était porteur du virus, nul besoin d’être médecin pour s’en apercevoir. J’essayai de le raisonner :

			« Posez ça Harvey, je peux vous guérir. J’ai l’antidote. Venez avec nous. La navette nous attend dehors, à quelques mètres. »

			Il ne répondit pas. Avançant tel un buffle, il projeta son tesson dans l’espoir de me lacérer. À la hâte, j’exerçai un pas sur le côté, l’évitant de justesse. Ça s’était joué à quelques centimètres et je l’avais échappé belle. Il s’écroula au sol. Pris par le temps, j’enjambai son corps, mais il accrocha ma cheville et la transperça de son arme de fortune. Je hurlai de douleur, le repoussant violemment avec mon pied pour le faire lâcher prise. Boitant bas, je souffrais dans ma chair et m’immobilisai un court instant pour retirer le débris. Non loin de moi, Mos parvint à se relever. Devinant ses intentions et handicapé, j’avançai dans ce couloir inondé, franchissant les portes, dévalant les escaliers comme si ma vie était en jeu. Dans mon dos, Mos se rapprochait dangereusement, criant, gémissant, braillant comme s’il était fou. Enfin sur le quai, j’allongeai la foulée, scrutant une dernière fois l’horloge de Prison Water qui s’était une nouvelle fois… interrompue. J’interprétai ce signe comme une alerte, alors sans préparation et dans un grand souffle, je plongeai instantanément dans l’eau glaciale, espérant trouver l’accès de PW encore ouvert pour pouvoir m’en extirper. Le choc thermique me tétanisa rapidement les muscles. Le plus dur restait à faire : atteindre, sans l’aide du monte-charge, l’ouverture de la base. J’accélérai le mouvement des bras, n’ayant jamais nagé aussi vite de toute mon existence. Le compte à rebours des trois minutes était enclenché. Dans mon champ de vision, les immenses portes de Prison Water se refermaient, conformément à ce qui m’avait été annoncé. Je jetai un rapide coup d’œil en arrière, Mos avait suivi, caressant le secret espoir de me rejoindre. Le froid et l’environnement ne le freinaient pas, il résistait beaucoup mieux que je ne l’imaginais. Aux abords de la navette, le bruit du moteur de Tortue se faisait entendre. J’étais tout près de réussir, à quelques mètres du but, les portes allaient faire la jonction d’un instant à l’autre. N’ayant pas le choix, j’allais devoir me mettre de profil pour m’extirper. Deux mètres, un mètre, quarante centimètres. Heurtant, cognant fortement les hanches contre l’extrémité de chacune d’entre elles… j’étais passé de justesse. En me retournant, j’aperçus Mos à une encablure, allongeant son bras dans un geste désespéré. Vingt petits centimètres nous séparaient, il était dit qu’il ne passerait pas dans un espace aussi faible et il avait échoué. Retirant son membre au tout dernier moment, son regard perdu et sa bouche grande ouverte resteraient gravés dans ma mémoire. Les deux blocs de métal se réunirent dans un gigantesque fracas, j’inclinai la tête dans l’espoir d’y lire une dernière fois le « SAVE YOUR SOUL ».

			║ Plateforme de Prison Water - Au même moment

			« Dès que tout le monde est dehors, on s’organise. Dix minutes tout au plus. »

			Mickael était descendu en tête, exigeant que l’on compte les détenus :

			« Vos mains devant les yeux, la luminosité du soleil peut vous blesser. »

			Buste en avant, humant l’air ambiant, il ferma les paupières, heureux de vivre ce moment de liberté qu’il n’espérait plus. Il se montrait fier d’avoir conduit ces hommes sur un autre chemin. Une seule chose le préoccupait désormais : retrouver Jessica et l’emmener le plus loin possible pour refaire sa vie.

			Penz sortit à son tour, hurlant sa joie d’être vivant :

			« Dès que vous aurez évacué la navette, vous me la décrochez du câble, elle finira par s’éloigner. Pourvu que personne ne retourne, à l’avenir, dans cette maudite prison. Bougez-vous ! »

			Chacun prenait le soin d’exprimer un mot, une pensée, pendant que d’autres se tombaient dans les bras, s’embrassant comme des frères d’armes ayant partagé la même aventure.

			« Faut faire vite maintenant. Dites à tous les gars de me rejoindre » exigea Forster.

			║ Prison Water - À deux cents mètres

			Risquant à tout moment de voir la navette entraînée par les courants marins, je n’avais pas perdu de temps pour accrocher le filin à notre engin. L’opération s’était parfaitement déroulée. Mimant le principe d’une dépanneuse automobile, j’avais déroulé le crochet sur plusieurs mètres pour l’attacher à son fermoir.

			Surplombant la trappe menant sur les toits, je compris la raison de l’inondation de la base, celle-ci était ouverte, laissant l’eau s’engouffrer comme un torrent. J’effectuai de grands signes à l’équipage et on m’ouvrit l’écoutille située sous la navette, puis on m’agrippa comme un poisson pour me soutirer à l’océan. Plusieurs hommes furent nécessaires pour m’aider à monter à bord. Je reprenais mes esprits et Kenneth vint à ma rencontre, une couverture entre les mains pour me réchauffer :

			« Vous en avez mis du temps Lieutenant… On a cru que vous ne reviendriez pas. Devinez quoi ? Gareth a bougé très légèrement les jambes ! »

			Heureux d’apprendre cette excellente nouvelle, je décidai de taire l’épisode Mos, déclarant :

			« Oh mais c’est… ouh je suis gelé, c’est génial Kenneth. C’est l’antidote qui commence à produire son effet. »

			Couverture enroulée sur les épaules, je m’approchai de mon copain, constatant avec bonheur qu’il bougeait également les doigts de sa main droite. C’était peu ! Mais sans doute ma plus belle récompense. Bien entendu, il n’était pas totalement rétabli, mais les premiers signes étaient encourageants. En faisant preuve de patience, Gareth reviendrait parmi nous, j’en étais convaincu à cet instant.

			David poussait ostensiblement les gaz, notre ascension était rapide, le faible poids de l’engin jouait en notre faveur. Nous devions effectuer les paliers de décompression, mais je lui donnai l’ordre de les abréger en les limitant à une minute maximum.

			║ Plateforme de Prison Water - Au même moment

			La navette principale s’était éloignée d’une bonne centaine de mètres, le bateau était revenu de la dernière expédition et tous les hommes embarquèrent. Cooper interpella Mickael Forster :

			« Viens voir ! »

			Penz hurla :

			« Pas le temps Cooper, il faut se tirer avant que les flics ne rappliquent. »

			Mickael emprunta la passerelle en bois et approcha :

			« Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Regarde, là, au fond, tu vois rien ? »

			Le plus sérieusement du monde, Hart Penz déclara :

			« Oh oui, je vois un truc. C’est énorme ! C’est quoi, une baleine ?

			— Une baleine ? Mon cul ! Non, idiot, regarde bien, il y a quelque chose au bout qui remonte et observe le filin à tes côtés : il est sous tension. »

			Pendant que les deux hommes se scrutèrent, incrédules, Mickael examina le câble et plongea sa tête dans le fond marin avec l’espoir d’y apercevoir quelque chose. Il la ressortit, établissant un rapprochement :

			« On dirait une navette… C’est impossible !

			— Quoi ? Une autre navette ? » lâcha Penz.

			Tous les trois jetèrent un regard sur l’engin principal qui flottait désormais en direction de la Floride.

			« Il y avait donc deux appareils sur cette putain de base ? Ben ça alors ! » s’exclama Cooper.

			Admiratif, Forster ajouta :

			« C’est dingue ! Je suis sûr que c’est ce diable de doc ! Ce salopard a trouvé un moyen de remonter. Y a pas à dire, ce mec est un phénomène. Je suis convaincu que c’est lui.

			— Mickael, mais t’es dingue ? On dirait que ça te réjouit ! Qu’est-ce qu’on fait ? » interrogea Cooper.

			Forster hésita sur la décision à prendre, puis concéda :

			« On ne fait rien. Après tout, on s’en fout. Quand il sera remonté, nous, on sera déjà loin. Allez faites embarquer les gars. »

			Dans l’indifférence générale, Hart agrippa la hache à incendie accrochée sur un poteau et s’infiltra entre les deux hommes. D’un coup sec, il sectionna le câble.

			« Tu fais quoi Hart ? glissa Cooper.

			— Faites pas chier vous deux, je coupe ce putain de filin ! Amenez-vous maintenant ou l’on part sans vous.

			— Hart, t’es vraiment cinglé. Ce mec nous a rien fait ! renchérit un Forster dépité par son geste.

			— Rien à foutre. On se barre. »

			║ Navette de secours - À moins de vingt mètres de la surface

			Nous n’étions tout au plus qu’à une quinzaine de mètres de la surface. Au travers des hublots, les premières lueurs du soleil réchauffaient l’atmosphère mais Tortue stoppa brutalement sa progression : quelque chose venait de se produire.

			« Que se passe-t-il David ? Pousse le moteur au maximum.

			— C’est ce que je fais Bradley. »

			En apparence, tout semblait normal, je jetai un œil sur le tableau de bord :

			« Tu maintiens notre position, mets les gaz, sinon les courants vont nous emporter. »

			Je le sermonnai devant son peu d’empressement :

			« Je te demande de rester à fond. Je ne comprends pas la situation ! »

			Cet arrêt était incompréhensible. Les prisonniers avaient-ils stoppé le fonctionnement de la poulie ? Possible, mais dans ce cas, quelle déveine ! Une première secousse alerta l’équipage, mon pressentiment se vérifiait… en plus dramatique. Il ne s’agissait pas d’une simple interruption, non, c’était beaucoup plus terrible que cela. En un quart de seconde, je pris une décision, hurlant à l’ensemble des hommes :

			« Ouvrez la porte. Sortez, sortez tous ! Dépêchez-vous, bloquez votre respiration, vous y êtes presque, GO ! GO ! GO ! Vous allez y arriver. »

			Le moteur ne stabilisait plus l’engin, la pression marine était trop forte, nous étions en train de sombrer dans une descente qui s’annonçait des plus… vertigineuses :

			« Bougez-vous, vite, vite ! »

			Je poussai les plus récalcitrants, les éjectant de l’appareil sans ménagement. La navette dévissait tel un alpiniste durant son ascension d’une paroi, l’eau pénétrait à toute vitesse dans l’habitacle, la navette serait intégralement submergée d’ici trente secondes :

			« Kenneth, ne reste pas là. Tire-toi ! »

			Il disparut sous l’eau en un rien de temps, avant de réapparaître :

			« Et vous ?

			— Vas-y, on se retrouve là-haut. Saute ! »

			La chute était rapide, j’empoignai Gareth, conscient que son corps suivrait difficilement. L’extraire dans ces conditions était une épreuve, mais j’y parvins dans un style peu académique.

			J’eus un dernier regard pour cet engin qui disparaissait si précipitamment dans les profondeurs des abysses. Soutenant mon pote à bout de bras, j’étais épuisé et salement blessé. Bloquant ma respiration, je priai pour que les poumons de Gareth en fassent autant. Perdu au milieu de nulle part, je progressais lentement, éprouvant toutes les peines du monde à le maintenir à mes côtés, gagnant un mètre, un second, puis encore un autre. C’était trop peu pour espérer le sortir d’ici vivant. J’avais moins de trois minutes, temps généralement constaté pour le commun des mortels avant la noyade. Par absence de vigilance, je lâchai sa main, un geste malheureux qui allait lui être fatal… Gareth m’échappait !

			Mais un bras empoigna son aisselle, empêchant son corps de sombrer, puis un second le stabilisa. Kenneth vint à ma hauteur et posa sa main sur mon épaule, avant que David ne brandisse la sienne en signe de solidarité. Les gars avaient atteint la surface, repris leur souffle et étaient venus nous chercher. Fier de ce dénouement, je leur devais beaucoup. Avec eux en soutien, la remontée des derniers mètres me semblait être un jeu d’enfant. Je me laissai envahir par un sentiment sublime et apaisant. Libéré, j’étais persuadé de vivre l’un des plus beaux moments de mon existence. Trois mètres, deux mètres, un mètre, la tête franchissant la surface de l’eau, je poussai un énorme cri de bonheur. Ce cri, c’était un soulagement de m’en être sorti vivant, mais bien d’autres choses encore. Gareth était là lui aussi. Tous réunis, nous formions une ronde ridicule de rescapés. J’enlaçai mon pote inconscient, le serrant contre moi, chantant, hurlant mon plaisir de l’avoir enfin dans mes bras.

			Au fur et à mesure, les hommes remontaient l’échelle menant sur le ponton mais je restai là, satisfait du devoir accompli. Je n’étais pas décidé à les suivre, si bien que l’on me soutira de force. Ils m’allongèrent sur les planches de bois décolorées par le soleil et la mer, livré à ses rayons naturels qui me réchauffaient le cœur. Je fermai les yeux, écoutant les mouettes qui tournoyaient rageusement au-dessus de moi, songeant à tous ceux qui avaient perdu la vie durant cette péripétie. À cet instant, je n’avais qu’un souhait, une volonté : retrouver ma famille et leur dire à quel point je les aimais. J’irais à l’hôpital, rejoindre Kate, l’encourageant jour et nuit dans sa rééducation. Mike s’adressa à tous les membres présents :

			« Vous prendrez soin de lui en le relevant, ce mec, c’est Bradley Cayne ! »

			David m’apporta une couverture de survie et murmura :

			« Regardez Lieutenant ! Regardez là-bas, c’est leur bateau. Ils vont atteindre la côte en toute impunité. »

			J’éprouvais le plus grand mal à soulever le crâne :

			« Nous sommes vivants et c’est le principal David. »

			Surpris par si peu d’entrain de ma part, il insista :

			« Vous pensez que nous les attraperons ? Ça reste de dangereux criminels, leur place est en prison. J’arrive pas à croire que ces salauds soient dans la nature. »

			David avait raison mais je n’avais ni l’esprit ni la force d’engager une nouvelle poursuite. Le regard sombre, je le fixai sans dire un mot, ne pouvant évacuer certaines images de ma mémoire. Thomson et sa tête d’enragé, ou cet aquarium de cadavres baignant dans leur sang, entassés comme des animaux… Et que dire des mutilés découverts dans le hangar ? Tous ces hommes allaient me hanter !

			Un hélicoptère survola la zone. Sur chacune des portes, je distinguais les lettres A et D. Paul Namos était aux commandes. Ravi de son assistance, j’agitai les bras dans tous les sens afin qu’il se pose.

			Dans mon dos, le bateau avait disparu. M’adressant à David, je lui confiai avec sérieux :

			« Tu vois David, j’ai le sentiment que cette histoire ne fait que commencer. »

			



 

			Fin de la première partie
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